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SYSTÈME  ORTHOGRAPHIQUE 
De  la  revue  DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

L  —  Remplacer  par  s  l'aj  final  valant  s.  sauf  dans  les  noms  propres 
et  noms  de  liens. 

2.  —  Écrire  par  s  ou  2  deusième,  troisième,  sisicnie,  disième, 
H(8atm\0M  thiizièmc,  etc. 

3  ^  A  rindicatif  présent  des  verbes  en  re,  olr  et  ir,  terminer 
toujours  par  un  t  la  troisième  personne  du  singulier,  et  supprimer 
loute  consonne  qui  ne  se  prononce  pas  devant  1';?  des  deus  premières 
personnes  el  devant  le  t  de  la  troisième  :  je  m'assiés,  il  s^assict;  je 
fiou^y  il  L'oui;  je  prens,  il  prent;  je  perds,  il  pert;  je  concains,  il 
ronraint:  JB  fn'rmès,  je  combas,  j" interrons. 

4.  _Xe  jamais  redoubler  17  ni  le  t  dans  les  verbes  en  e^r  et  en  eter. 

5.  _  Me  jamais  faire  l'accord  du  participe  quand  le  complément 
direct  est  le  pronom  en.  Faire  ou  ne  pas  faire  l'accord,  sans  y  attacher 
aucune  importance,  pour  les  participes  coûté  et  calu,  qu'ils  soient 
pris  an  propre  ou  au  figuré,  et  de  même,  quand  un  participe  est  suivi 
d'un  infinitif  sans  préposition,  ne  pas  s'inquiéter  si  le  pronom  qui 
précède  est  î:ujet  logique  ou  régime  de  l'infinitif. 

Ce  programme  vise,  non  à  simplifier  Torthographe,  mais 
a  la  n^ndre  plus  correcte;  il  se  trouve  d'ailleurs  qu'en  deve- 
nant pluï5  rationnelle,  elle  devient  aussi  plus  facile;  car  notre 
réforiiHS  bii^n  que  partielle,  supprime  déjà  une  vingtaine  de 
règles,  exceptions  ou  remarques  des  grammaires,  qui  ne 
peuvent  se  justifier  par  aucun  argument  sérieus.  Les  personnes 
qui  concevraient  des  doutes  sur  la  légitimité  de  telle  ou  telle 
modification  sont  priées  de  se  reporter  aus  fascicules  de  la 
Reouc  de  Philologie  française,  où  chaque  article  du  pro- 
gramme e^t  proposé  et  discuté  (tome  III,  page  270;  tome  IV, 
pages  85,  153,  161,  235;  tome  V,  pages  81  et  308). 

Les  preniit^r^î  adhérents  ont  été  MM.  Michel  Bréal,  Edouard  Hervé, 
h^ancisque  Sarcey,  Paul  Passy,  Camille  Cbabaneau,  Louis  Havet, 
Charles  Lebaigue,  Ferdinand  Brunot,  Eugène  Monseur,  etc. 

Nous  recommandons  particulièrement  aus  directeurs  de 
PéTiodiques,  favorables  à  la  réforme,  la  mise  en  pratique  de 
Tarticle  1,  qui  n'exige  aucun  effort  d'attention  de  la  part  de 
MM.  les  Proies. 

Dans  sa  Grammaire  historique  posthume,  Arsène  Darmesteter  dit 
excellemment  :  «  C'est  à  une  succession  d'erreurs  qu'est  due  la 
filcli(?use  babtiude  de  l'orthographe  moderne  de  noter  par  ,r  presque 

toule  s  qui  suit  un  u Userait  grand  temps  qu'une  orthographe  plus 

correcEe  ei  pins  simple  rétablit  partout  Vs  fînaleà  la  place  de  celte  r 
barbare  '  ■> 

CliALON-SUR-SAONE,    IMPRIMERIE   DE   L.    M.\HCEAU. 
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LA    CONJUGAISOy    MORTE 

(Suite)'    • 


Une  fois  le  radical  déterminé,  on  obtient  toutes  les 
formes  de  la  conjugaison  autres  que  celle  de  Tinfinitif, 
en  ajoutant  à  ce  radical  les  flexions  indiquées  dans  les 
paradigmes,  sous  les  réserves  suivantes  : 

PARTICIPE  PRÉSENT  ET  GÉRONDIF 

Si  Ton  met  à  part  les  verbes  avoir  et  être,  dont  nous  ne 
nous  occuperons  pas  ici,  on  peut  dire  que  le  participe 
présent  est  régulier  dans  tous  les  verbes,  sauf  dans  savoir 
qui  prent  à  ce  temps  (et  au  subjonctif  présent)  un  radical 
tout  particulier  :  sach.  Il  faut  noter  cependant  les  formes 
archaïques  échéant  (de  échoir)  et  séant  (de  seoir), 

PARTICIPE  PASSÉ 

VERBES   EN  IR 

Les  verbes  couvrir,  ouvrir,  souffrir  et  offrir,  c'est-à-dire 
les  verbes  dont  le  radical  se  termine  par  une  r  précédée 
d'une  autre  consonne,  ont  une  forme  spéciale  de  participe 
passé:  couvert,  ouvert,  souffert,  offert. 

Acquérir,  conquérir,  enquérir,  requérir  ont  le  participe 
passé  en  quis,  mourir  fait  mort. 

Tous  les  autres  verbes  en  ir  ajoutant  i  au  radical  %  à 
rexception  de  vêtir,  venir,  tenir  et  leurs  composés,  qui 
ont  le  participe  en  u  comme  counr,  Ex.  :  part-i,  sort-i, 
serv-i^  bouill-i,  etc. 

1,  Voyez  tome  VIII,  p.  296. 

2.  DsLns/uir,  cet  t  se  substitue  à  l'y  final  du  radical  principal /tfj^ . 

Rbvujz  db  philolooib,  IX.  1 
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VEKBES  EN   01 1\ 

Les  verbes  en  oir  ont  en  général  la  flexion  u  comme 
counr,  mais  cette  flexion,  sauf  dans  va/u,  voulu,  fallu,  se 
subsLitiic  à  la  partie  finale  du  radical,  dont  il  ne  reste 
i[Ui\  la  on  ies  consonnes  initiales  (et  les  préfixes)  : 

mouvoir,   participe  passo   ;;:îi. 


recevoir, 

— 

reçw. 

rfevoir, 

— 

rfiV. 

p/euvoir. 

— 

pin. 

voir, 

— 

vu. 

savoir, 

— 

su. 

éclioiw 

— 

èchw. 

déchow. 

— 

déchu. 

Toutelois,  seoir  et  ses 

composés 

l'ont  sis  au  participe 

passé. 

VERBES 

EN 

RE 

Les  verbes  en  re  dont  le  radical  s'obtient  par  la  sup- 
pression pure  et  simple  de  la  flexion  de  l'infinitif, 
ajoutent  u  au  radical,  comme  courir  :  rend-M,  tord-w, 
mord-u,  perd-w,  batt-?/,  vainc-w,  tond-M,  répand-w,  etc. 
Voyez  eî-ilessus  la  liste  de  ces  verbes.  Toutefois,  vivre  a 
au  participe  passé  vin  radical  spécial,  véc;  la  flexion  se 
conlonLavec  Vu  final  du  radical  dans  les  participes  de 
vmdure  et  d'exclure,  mettre  fait  mis^  rire  :  ri,  et  suivre  : 
suivi. 

Presf|iie  tous  les  verbes  en  re  dont  le  radical  se  déter- 
mine à  l'aide  de  règles  particulières  offrent  aussi  des 
pariiculariLés  pour  la  formation  du  participe  passé; 
nous  reprendrons  ces  verbes  dans  le  même  ordre  quo 
plus  haut: 

1^  Les  verbes  terminés  par  crire  ont  le  participe  passé 
en  cvit  :  écrit,  souscrit,  décrit,  etc. 

2*^  Les  autres  verbes  en  ire  ou  en  uire  ont  aussi  le 

1.  l/acf'ent  circonflexe  a  été  placé  sur  dû  pour  différeucier  ce  par- 
ticipe de  l'article  contracte. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  CONJUGAISON   MORTB  3 

participe  passé  terminé  par  it  :  dit,  confit,  conduit, 
déduit,  instruit,  cuit,  etc.  Toutefois,  luire,  nuire  et 
suffire  ont  le  participe  en  t  sans  t,  et  lire  et  ses  composés 
forment  leur  participe  passé  comme  la  plupart  des 
verbes  en  oir  (voy.  ci-dessus)  :  Lire,  radical  l/s,  parti- 
cipe LM. 

3*  Taire  et  plaire  forment  leur  participe  passé  comme 
lire  :  tu,  plu.  Éclore  fait  éclos,  et  faire  :  fait. 

4®  Les  verbes  en  aître  et  oître  ont  le  participe  passé  en 
tt  substitué  à  une  partie  du  radical,  à  l'exception  de 
«  naître  »  qui  fait  «  né  »  :  paru,  connu,  repu,  accru. 

5»  Les  verbes  en  aindre,  eindre,  oindre  ont  le  participe 
en  aint,  eint,  oint  :  craint,  atteint,  peint,  rejoint,  etc. 

6*  Moudre  et  coudre  ajoutent  très  régulièrement  u  à 
leur  radical  :  moul-u,  cous-u.  —  Résoudre  substitue  u  au 
V  final  de  son  radical  :  résolu.  —  Absoudre  et  dissoudre 
font  absous  et  dissous. 

Quant  aus  quelques  verbes  en  re  qui  ont  un  double 
radical,  boire  et  croire  forment  leur  participe  passé 
comme  les  verbes  en  oir  :  bu,  cru;  —  traire  et  ses  com- 
posés ont  le  participe  en  /  comme  faire  :  distrait,  sous- 
trait; —  enfin  prendre  fait  pi'is. 


INDICATIF  PRÉSENT 

La  place  de  Taccent  tonique  varie  dans  les  différentes 
personnes  de  l'indicatif  présent  :  il  est  sur  le  radical  au 
singulier  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  il  est  sur 
la  flexion  aus  deus  premières  personnes  du  pluriel. 

Les  verbes  à  double  radical  (Jpivent  donc  prendre  leur 
radical  tonique  au  singulier  et  à  la  troisième  personne 
du  pluriel  de  Tindicatif  présent.  Il  peut  subir,  comme  le 
radical  unique,  certaines  modifications  au  singulier; 
mais  on  le  trouve  sous  sa  forme  complète  à  la  troisième 
du  pluriel. 

Nous  avons  déterminé  plus  haut  le  radical  principal 
des  verbes  à  double  radical.  Le  radical  tonique  n'  en 
diffère  ordinairement  que  par  les  voyelles;  il  substitue 
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iéke  (ou  à  é)  dans  les  verbes  en  ir,  oike  dans  les  verbes 
en  oU\  eu  k  ou  dans  tous  les  verbes  : 


Verbe 

Radical  principal 

Radical  tonique 

Tenir 

ten 

t^^n^ 

Venir 

yen 

\ienK 

Requérir 
Devoir 

requer 
d^v 

requi^r. 
doiv. 

Recevoir 

rec^v 

veçoiy. 

Émouvoir 

émouv 

émeuw. 

Pouvoir 
Vouloir 

POMV 

voul 

peuw. 
\eu\. 

Mourir 

rnouv 

ïùeuv. 

On  rencontre  des  alternances  semblables  dans  les  substantifs  et 
les  adjectifs.  Ainsi  les  mots  cœur  et  courage  ont  le  même  radical, 
avec  sa  forme  tonique  dans  cœur  et  sa  forme  atone  dans  courage. 
Comparez  encore  chien  et  chenet,  poil  eipelu,  etc. 

Le  radical  tonique  de  croire,  traire,  fuir,  échoir  (et  de 
leur^  composés)  diffère  du  radical  principal  par  la  substi- 
tution de  i  à  Vy  final  : 


Croire 

croy 

croi 

Traire 

tray 

trai. 

Fuir 

fuy 

fui. 

Le  radical  tonique  de  boire  est  boiv  (radical  principal 
buv),  celui  de  prendre  est  prenn  par  è  ouvert  (nasalisé 
au  singulier  de  l'indicatif  présent  :  pren)  au  lieu  depreti 
par  ^  muet. 

Enfin  le  radical  tonique  de  asseoir  élant  facultativement 
assey  ou  assoy,  le  radical  tonique  est  assié  ou  assoi  (il 
s'assied  ou  il  s'assoit).  Le  verbe  de  la  même  famille 
surseoir  n'a  qu'une  forme  pour  chaque  radical  :  sursoy  et 
sursoi.  Il  en  est  de  même  pour  le  simple  seoir,  mais 
celui-ci  n'a  pas  les  formés  en  oy  et  oi,  mais  celles  en  ey 
et  ié  :  sey,  sié. 

1.  r/cAifi  devant  les  voyelles. 

2.  Vienn  devant  les  vovelles. 
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Le  radical  des  verbes  peut  subir  certaines  modifica- 
tions devant  les  terminaisons  s  et  <  du  singulier  de  Tin- 
dicatif  présent. 

I.  —  Si  le  radical  se  termine  par  une  /  (ou  deus),  cette 
consonne  se  change  en  un  u  (qui  peut  d'ailleurs  se  con- 
fondre avec  la  voyelle  qui  précède  quand  cette  voyelle  est 
aussi  un  u)  ;  et  alors  on  substitue  un  x  à  la  flexion  s,  mais 
pas  toujours  *  : 

Radical  unique  Au  singulier 

ou  de 

Radical  tonique  l'indicatif  présent 

Valoir  val  vau. 

Falloir  fall  fau. 

Vouloir  veul  veu. 

Bouillir  bouill  bou. 

Les  consonnes  Iv  qui  terminent  les  radicaux  absolv, 
résolv,  dissolVy  se  réduisent  aussi  à  u:  «  il  absoul  ». 

Quand  17  finale  du  radical  est  mouillée,  elle  peut  dis- 
paraître au  singulier  de  l'indicatif  présent  comme  dans 
bouillir,  ou  se  maintenir  comme  dans  CMd//fr,  a55aî7/i>, 
tressaillir,  mais,  quand  elle  se  maintient,  il  faut  qu'elle 
s'appuie  sur  un  e  muet  :  de  là  «  je  cueilk,  j'assaille»,  je 
tressaille  ». 

Les  verbes  dont  le  radical  se  termine  par  une  r  précé- 
dée d'une  autre  consonne  ont  aussi  besoin,  aus  mêmes 
personnes,  d'un  e  muet  final  : 

Radical  Indicatif  présent 

Ouvrir  ouvr  j'ouvr-e. 

Couvrir  couvr  je  couvr-e. 

Souffrir.  soufîr  je  wsoulfr-c. 

Offrir  ofir  j'offr-e. 

Dès  lors  ces  verbes  ont,  au  singulier  de  l'indicatif  pré- 
sent, les  flexions  de  la  conjugaison  en  er. 


1 .  On  écrit  «  je  vaua?,  je  veua?.  je  peuâ?  »,mais  «  je  meu^f,  je  bous, 
j'absous,  je  résous,  je  dissous.  » 
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II,  —  La  consonne  finale  du  radical,  quand  elle  n'est 
ni  u[ie  liquide  (/,  r)  ni  une  n,  disparaît  devant  les  flexions 
du  singiiliei^  de  l'indicatif  présent,  et  Tm  mouillée  pert 

sa  mouillure  : 


Radical  unique 

Au  singulier 

ou 

de 

radical  tonique 

l'indicatif  présent 

Suivre 

suiv 

je  sui-s. 

Vivrp 

vii^ 

je  vi-s. 

Boire 

boit; 

je  boi-s 

Ecrire 

écrit; 

j'écri-s. 

Lire 

lis 

il  li-t. 

Dire 

dis 

ildi-t. 

Conduira 

conduis 

il  condui-t. 

Instruire 

instruis 

il  instrui-t. 

Luire 

luis 

il  lui-t. 

Cuire 

cuis 

il  cui-t. 

Eclore 

éclos 

il  éclo-t. 

Faire 

fais 

il  fai-t 

Plaire 

plais 

il  plaî-t. 

Taire 

tais 

il  tai-t. 

Connaître 

connaiss 

il  connaît\ 

Partir 

parf 

je  par-s. 

Sortir 

sort 

je  sor-s. 

Sentir 

sent 

je  sens. 

Mentir 

ment 

je  mcn-s. 

Dormir 

dorm 

je  dor-s 

Servir 

serv 

je  ser-s. 

Pleuvoir 

pleui; 

il  pleut. 

Pouvoir 

peui; 

il  peu-t. 

Mouvoir 

meuv 

je  meu-s. 

Devoir 

doit? 

jedoi-s. 

Recevoir 

reçois 

je  reçoi-s. 

1.  L'Académio  noct  un  accent  circonflexe  sur  Vi  de  platt  et  delà 
fluakaCf,  oU  des  verbes  en  attreeienoitre,  mais  elle  n'en  met  pas 
sur  ïi  de  «fil  ^ait  »  ni  de  <«  il  tait.  »  Elle  met  aussi  l'accent  sur  l't 
4es  deus  premi' res  personnes  de  croître  et  de  ses  composés. 
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Toutefois  l'Académie,  depuis  le  siècle  dernier,  a  réta- 
bli dans  l'orlhographe,  pour  un  verbe  en  ir  (vêtir),  et  un 
grand  nombre  de  verbes  en  re,  la  consonne  finale  non 
prononcée  du  radical.  C'est  ainsi  qu'on  é(;rit  aujour- 
d'iiui  par  ds  les  premières  personnes  de  l'indicatif  pré- 
sent des  verbes  dont  l'infinitif  se  termine  par  andre, 
endre^  ondre,  rdre^  par  ts  «  je  ou  tu  mets,  bats,  vêts  »  et 
leurs  composés,  par  es  «je  ou  tu  vaincs  »,  parps  «  je  ou 
tu  romps.  » 

El  dans  tous  ces  verbes  sauf  rompre  on  a  supprimé  la 
flexion  /  caractéristique  de  la  3«  personne  du  singulier, 
pour  ne  laisser  que  la  consonne  finale  du  radical  :  il 
perd,  il  convainc^  au  lieu  des  anciennes  formes  plus 
correctes  «  il  pert,  il  convaint  »  Dans  «  il  rompt  »  on  a 
maintenu  le  t  de  flexion,  mais  en  rétablissant  la  consonne 
finale  du  radical. 

Racine  et  Mme  de  Scvigné  écrivent  «  je  pretens,  je  répons  »,  etc., 
et  Bossuet  :  «  U  corront.  » 

Dans  les  verbes  en  aindre,  eindre,  oindre  et  en  oudre, 
le  d  ne  fait  pas  en  réalité  partie  du  radical  et  ne  se  trouve 
qu'àîrinfinitif  et  aus  temps  qui  en  dérivent.  On  a  cepen- 
dant fait  entrer  ce  d  dans  l'orthograplie  de  l'indicatif  pré- 
sent des  verbes  covdre  et  moudre,  mais  non  d'absoudre, 
résoudre,  dissoudre,  peindre,  craindre^  etc.  De  là  :  «  je 
couds,  il  coud;  je  mouds,  il  moud  »  à  côté  de  «  j'absous, 
il  absout;  je  résous,  il  résout;  je  crains,  il  craint,  etc  ». 

Dans  l'un  des  deus  radicaus  toniques  de  seoir  ei  de  ses 
composés  on  fait  réapparaître  le  d  du  radical  latin  :  lu 
Vassieds,  il  s'assied,  mais  lu  Vassois,  il  s'assoit. 

Irrégularités.  —  «  Savoir  »  a  un  radical  pai^ticulier,  sai, 
pour  le  singulier  de  l'indicatif  présent. 

A  côté  de  «  je  peux  »,  le  verbe  pouvoir  a  une  seconde 
forme  pour  la  l'«  personne  :  «je  puis  ». 

La  seconde  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  présent 
est  a  faites,  dites^  redites  »  pour  les  verbes  faire,  dire, 
redire.  Mais  les  autres  composés  de  dire  (contredire, 
dédire,  interdire,  médire,  prédire)  îjjoutent  ^;:  au  radi- 
cal dis  :  vous  prédisez. 
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«  Faire  »  est  en  outre  irrégulier  à  la  3«  personne  du 
pluriel  :  ils /on/. 

Asseoir  ayant  deus  radicaus  toniques  assoi  et  assié,  on 
devrait  pouvoir  dire  à  la  3®  personne  du  pluriel  «  ils 
s'assoient  »  ou  «  ils  s'assiéent  ».  La  seconde  forme  n'est 
pas  usitée,  elle  est  remplacée  par  «  ils  s'asseyent  »,  refait 
sur  Tun  des  deus  radicaus  ordinaires  (assey  et  assoij.) 

PASSÉ  SIMPLE 

Un  grand  nombre  de  verbes  qui  ont  le  participe  passé 
en  u  ont  le  passé  simple  en  us,  comme  courir,  et  la  flexion 
du  passé  simple  s'ajoute  au  radical  ou  se  substituée  la 
partie  finale  de  ce  radical,  dans  les  mêmes  cas  que  la 
flexion  du  participe  passé  : 

Vouloir 
Pouvoir 
Recevoir 
Devoir 
Pleuvoir 
Savoir 
Echoir 
Vivre 
Conclure 
Résoudre. 
Moudre 
Boire 
Croire 
Lire 
Taire 
Plaire 
Connaître 
Paraître 
Accroître 
Etc. 

Toutefois  : 

1^  A  Texceplion  de  conclure^  exclure  et  vivre  qui  ont  u 


Participe  passé 

Passé  simple 

voulu. 

je  voulus. 

pu 

je  pus. 

reçu 

je  reçus. 

dû 

je  dus. 

plu 

il  plut. 

su 

je  sus. 

échu 

il  échut. 

vécu 

je  vécus. 

conclu 

je  conclus 

résolu 

je  résolus. 

moulu 

je  moulus. 

bu 

je  bus. 

cru 

je  crus. 

lu 

je  lus. 

tu 

je  me  tus. 

plu 

je  plus. 

connu 

je  connus. 

paru 

je  parus. 

accru 

j'accrus. 
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au  passé  simple  comme  au  participe  passé,  tous  les 
verbes  en  re  dont  le  radical  s'obtient  par  Ja  suppression 
pure  et  simple  'de  la  flexion  de  l'infinitif,  et  qui  ont  le 
participe  passé  en  w,  prennent  is  au  passé  simple  : 

Répandre  :  je  répandis  J  Et  de  même  pour  tous 

Défendre  :  je  défendis  (  les    verbes     en     andre^ 

Répondre  :  je  répondis  (  endre,  ondre,  rdre,  excep- 

Perdre  :  je  perdw  ]  té  «  prendre  ». 

Battre  :  je  battis 
Vaincre  :  je  vainqu/s 
Rompre  :  je  romp/s 

2^  Voir,  venir  ei  tenir,  bien  .qu'ayant  le  participe  passé 
en  Uy  font  au  passé  de  l'indicatif  «je  vis,  je  vins,  je  tins». 
L'un  des  composés  de  voir  a  cependant  le  passé  simple 
en  us  :  «  je  pourvus.  » 

Vêtir  et  coudre  ont  le  participe  en  u  et  le  passé  simple 
en  is.  En  revanche,  mourir^  dont  le  participe  est  irrcgu- 
lier,  a  le  passé  en  us  :  «  il  mourut.  » 


A  l'exception  de  mourir^  et  du  défectif  ét7o;r,  tous  les 
verbes  qui  n'ont  pas  le  participe  passé  en  w  ont  le  passé 
simple  en  is,  et  notamment  tous  les  verbes  en  ir,  saul 
mourir,  courir,  tenir  et  venir, 

La  flexion  is  s'ajoute  au  radical  dans  la  grande  majo- 
rité des  cas,  et  notamment  dans  les  verbes  en  ir  sauf  dans 
la  famille  du  verbe  «  quérir  ». 


Kadical 

Passé  simple 

Couvrir 

couvr 

je  couvr-is 

Ofi^rir 

oiïr 

j  otTr-is. 

Partir 

part  • 

je  part-is. 

Sentir 

sent 

je  sent-is. 

Cueillir 

cueiil 

jecueill-is. 

Etc. 
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Radical 

Passé  simple 

Ecrire 

écriv 

j'écriv-is. 

Décrire 

décriv 

je  décriv-is. 

Conduire 

conduis 

je  conduis-is 

Instruire 

instruis 

j'instruis-is. 

Nuire 

nuis 

je  nuis-is. 

Suivre 

suiv 

je  suiv-is. 

Craindre 

craign 

je  craign-is. 

Peindre 

peign 

je  peign-is. 

Joindre 

joign 

je  joign-is. 

Etc. 

La  flexion  is  se  substitue  à  la  partie  finale  du  radical  : 
1^  Dans  les  verbes  en  ire  autres  que  lire  (qui  fait  je/ws) 

et  autres  que  les  verbes  encrire  et  en  uUe  (qui  ajoutent 

fs  au  radical)  ; 

Radical  Passé  simple 

Dire  dis  je  dis. 

Confire  confis  je  confis. 

Suflîre  su/fis  je  suffis. 

Uivo  ri  je  ris. 

2o  Dans  mêUre,prendrey  faire,  qui  font  :  «  je  mis,  je  pris, 
je  fis.  » 

3"  Dans  les  composés  de  seoir  :  «  je  m'assis  »  Ajoutez 
voir  déjà  incliqué.  Ce  sont  les  seuls  verbes  en  o/r  qui 
n'aient  pas  le  passé  de  Tindicatif  en  us. 

4c>  Dans  les  composés  de  quérir:  «j'acquis,»  et  dans 
fuir  :  «  il  s 'en  f  tût.  » 

Cas  payliculiers.  —  Naître  di2i\x  Ç2issé  simple  un  radi- 
cal spécial  ;  "  je  naqu-is.  » 

FUTUR  ET  CONDITIONNEL 

Lt'  futur  elle  conditionnel  sont  formés  de  l'infinitil, 
auquel  s*ajoulent  les  flexions  a/,  as,  etc.,  et  aiSy  ait, 
etc.,  empruntées  à  l'indicatif  présent  et  à  l'imparfait  du 
verbe  «^  avoir  ».  Mais  en  principe,  les  verbes  en  ir  et  en 
oir  perdent  à  ces  temps  les  voyelles  i  et  oi  de  l'infinitif  : 
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Coup(i)r  :  courrat  dev(oi)r  :  devrai. 

Mour(i)r  :  mourrai  recev(oi)r  :  recevrai. 

Plaire  :  plairai  connaître  :  connaîtrai. 

Dire  :  dirai  écrire  :  écrirai. 

Coudre  :  coudrai  traduire  :  traduirai. 

Moudre  :  moudrai  craindre  :  craindrai. 

Boire  :  boirai  prendre  :  prendrai. 

La  plupart  des  verbes  en  ir  (exceptez  mourir,  courir  et 
les  composés  de  quérir')  conservent  cependant  au  futur 
et  au  conditionnel  Yi  de  l'infinitif  : 

Futur 

Partir  partir-ai. 

Mentir  mentira-i. 

Couvrir  couvrir-ai. 
Etc. 

Mais cweiZ/ir  fait  «  cueiller-ai  ». 

Les  verbes  en  oir  dont  le  radical  se  termine  par  une  l 
(ou  deus)  changent  /en  w  et  intercalent  un  d  avant  IV 
final  de  rinfinitif. 

Futur 

Fall(oi)r  fau-d-ra. 

Val(oi)r  vau-d-ra. 

Voul(oi)r  vou-d-ra. 

Les  verbes  pourvoir,  prévoir,  asseoir,  surseoir,  et  les 
composés  de  choir,  conservent  au  futur  ïoi  de  l'infinitif'  : 
«  je  pourvoirai,  j'assoirai.,  je  déchoirais  » 

Asseoir  a  une  autre  forme,  influencée  par  le  radical 
tonique  assié:  «j'assiérai  »  ;  voir,  revoir  et  entrevoir  ont 
le  lutur  en  errai. 

Cas  particuliers.  —  Le  futur  de  faire  est  ferai,  celui  de 
savoir  ;  saurai;  celui  de  pouvoir  :  pourrai;  ceus  de  venir 
et  de  tenir:  viendrai,  tiendrai. 


1.  Et  aussi  cenir  et  tenir,  qui  sont  îrréguliers  à  ces  temps. 

2.  L'Académie  écrit  o  j'assoirai  »  sans  e  devant  o,  et  «  je  surseoirai  » 
avec  e. 
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IMPÉRATIF 

Les  verbes  qui  se  terminent  exceptionnellement  pare 
au  singulier  de  Tindicalif  présont  ont  la  même  termi- 
naison au  singulier  de  l'impératif:  couvre,  offre. 

Savoir  fait  :  sache,  sachons,  sachez. 
Vouloir  fait  :  veuille,  veuillons,  veuillez. 

Il  n*y  a  pas"  d'autre  irrégularité  pour  l'impératif  (en 
mettant  toujours  à  part  les  verbes  avoir  et  être,) 


SUBJONCTIF  PRÉSENT 

Le  subjonclir  présent  est  aussi  très  régulier  dans  la 
conjugaison  morte.  Il  faut  noter  seulement  que  les  verbes 
à  double  radical  ()rennenl,  comme  à  l'indicatif  présent, 
le  radical  tonique  au  singulier  et  à  la  troisième  personne 
du  pluriel,  et  le  radical  principal  aus  deus  premières 
personnes  du  pluriel. 

En  outre,  cinq  verbes  ont,  au  subjonctif  présent,  un 
radical  spécial  : 

Savoir  :  sach  Valoir  :  vaill. 

Pouvoir  :  puiss  Falloir  :  laill. 

Faire:  fass. 

Mais  le  composé  prévaloir  conserve  le  radical  ordi- 
naire «  préval  ». 

Vouloir  fait  «  que  je  veuille  »  au  lieu  de  «  que  je 
veule  ».  Et  de  même  aus  autres  personnes  du  singulier 
et  à  la  3"  personne  du  pluriel. 

Le  subjonctif  du  verbe  asseoir  se  conjugue  avec  les 
radicaus  en  oi  et  oij  (assoi  au  singulier  et  à  la  3«  personne 
du  pluriel,  assoi/  ailleurs),  ou  eniièremeni  avec  l'autre 
radical  ordinaire,  assey.  Autrement  dit,  on  conjugue 
«  que  f  asseye,  que  nous  asseyons  »,  au  lieu  de  «  que 
fassiée,  que  nous  asseyons  ». 
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IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF 

L'imparfait  du  subjonctif  n'offre  aucune  difficulté;  il 
est  en  isse  ou  en  usse  suivant  que  le  passé  de  Tindicatil 
est  lui-même  en  is  ou  en  us. 


Classification  des  Verbes  de  la  conjugaison  morte. 


Quand  on  sait  trouver  le  double  radical  du  petit  nom- 
bre de  verbes  qui  possèdent  encore  un  radical  tonique 
particulier,  et  le  radical  unique  de  tous  les  autres,  les 
verbes  de  la  conjugaison  mainte  ne  présentent  pas  en 
général  de  difficullés  sérieuses. 

Plusieurs  temps,  tels  que  Tindicalif  présent,  offrent, 
il  est  vrai,  des  particularités;  mais  les  plus  importantes 
peuvent  se  formuler  en  règles.  Les  véritables  exceptions 
de  ces  temps  sont  peu  nombreuses;  ce  sont  des  débris 
de  formes  anciennes,  dérivées  du  latin,  que  la  langue 
française  a  remplacées  ailleurs  par  des  Ébrmes  plus 
faciles.  Autrement  dit,  les  exceptions  sont  des  ar- 
chuïsmes. 

Il  y  a  cependant  deus  temps,  le  participe  passé  et  le 
passé  de  l'indicatif,  dont  la  détermination  est  plus  com- 
pliquée. On  n*a  que  deus  séries  de  flexions  pour  le  passé 
simple  de  l'indicatif,  us,  us,  ulj  etc.  et  /,s,  is,  il,  etc,  mais 
elles  s'ajoutent  tantôt  aus  consonnes  initiales,  tantôt  au 
radical  tout  entier.  Cette  distinction  s'explique  par  Tac- 
tion  des  lois  phonétiques,  qui  avaient  par  exemple  réduit 
le  radical  du  verbe  savoir  à  ,so,  puis  se,  puis  s,  devant 
leis  flexions  du  passé,  tandisque  le  radical  de  rrt/o/?' devait 
rester  intact  (du  moins  à  plusieurs  personnes,  qui  ont 
réagi  sur  les  autres).  Au  participe  passé,  les  flexions 
dérivées  du  latin  devaient  être  s,  i,  i  ou  u\  la  dernière 
s'est  substituée  par  analogie  à  la  seconde  dans  un  grand 
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nombre  de  verbes  qui  avaient  t  en  latin,  mais  non  dans 
tous;  la  simplification  a  donc  été  incomplète. 

D'après  les  flexions  du  participe  passé  et  du  passé  de 
]'indit;aLif.  les  verbes  de  la  conjugaison  morte  peuvent 
être  repartis  en  deus  classes:  ceus  qui  ont  et  ceus  qui 
n  oiU  pas  le  participe  passé  en  w.  Les  premiers  se  subdi- 
visent en  verbes  qui  ont  le  passé  simple  en  us,  et  verbes 
qui  ont  k  passé  simple  en  is.  Les  autres  ont  tous  le  passé 
simple  im  i&  et  se  subdivisent  en  trois  catégories  d'après 
le  parLicii>e  passé  qui  est  tantôt  en  t,  tantôt  en  i,  tantôt 
(trt'S  rarement)  en  s. 


L   —  PARTICIPE  PASSÉ  EN   U. 

!•  Passé  simple  en  us. 

Courir,  radical  régulier,'auquel  s'ajoutent  les  flexions. 
Il  faut  rattacher  à  courir  le  verbe  mourir ^  bien  que  son 
participe  passé  soit  irrégulier  (mort).  Rappelons  que 
t(  mourir  )>  a  un  double  radical,  mour  et  meur. 

A  Texception  de  naîlrey  qui  fait  <r  je  naquis  »  et  «  né  *, 
tous  !es  verbes  en  aîlre  et  oîire.  —  Tous  ces  verbes  ont 
le  radical  en  aiss,  oiss  et  substituent  les  flexions  du 
participe  passé  et  du  passé  simple  à  cette  partie  du 
radicaL 

Taire  et  plaire,  qui  ont  le  radical  en  ais,  lire  et  élire, 
qui  ont  le  radical  en  is,  croire,  qui  a  le  radical  principal 
en  oy  (radical  tonique  en  oi),  boire  qui  a  le  radical  prin- 
cipal en  uv  (radical  tonique  en  oiv).  Tous  ces  verbes 
substituent  les  flexions  du  participe  passé  et  du  passé 
simple  à  la  partie  finale  du  radical. 

Vivre,  qui  a  un  radical  spécial  à  ces  deus  temps,  véc; 
iestlcxrons  s'y  ajoutent. 

tU-clure  et  conclure,  dont  le  radical  est  régulier;  Vu  des 
flexions  se  confont  avec  Vu  final  de  ce  radical. 

liésoiidre.j  radical  résolv  dont  le  v  final  disparaît  devant 
Vn  des  flexions. 

Moudre,  radical  moul,  auquel  s'ajoutent  les  flexions. 
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Devoir  et  les  verbes  terminés  par  cevoir.  Leur  radical 
est  régulier:  -ev  principal,  -oiv  tonique.  Les  flexions  du 
participe  passé  ei  du  passé  de  l'indicatif  se  substituent 
à  la  partie  Tinale. 

Pleuvoir,  mouvoiry  pouvoir^  savoir,  pourvoir,  déchoir, 
échoir  substituent  aussi  ces  flexions  à  la  partie  finale  du 
radicaL  II  faut  remarquer  les  radicaus  toniques  meuv  et 
peuv  de  «  mouvoir  »  et  de  «  pouvoir  »,  Pouvoir  est  irré- 
gulier au  subjonctif  et  au  futur  ;  savoir  à  presque  tous  les 
temps.  Pourvoir  fdiil  pourvoirai  au  futur. 

Falloir,  valoir  et  vouloir  ajoutent  les  flexions  us  et  u  au 
radical.  Il  faut  remarquer  leur  futur  en  dra,  le  radical 
tonique  veul  de  «  vouloir  »,  et  les  particularités  de  ce 
verbe  et  de  valoir  au  subjonctif. 

2o  Passé  simple  en  is  (ou  ins). 

Vêtir  et  ses  composés.  Les  flexions  s'ajoutent  au  ra- 
dical. 

Venir  et  tenir.  Radical  régulier:  ven,  ten  (tonique  vieti, 
tien].  La  flexion  u  du  participe  passé  s'ajoute  au  radical, 
la  flexion  m.s  du  passé  de  l'indicatif  s'ajoute  à  la  con- 
sonne initiale.  A  noter  les  futurs  irréguliers  viendrai, 
tiendrai. 

Tous  les  verbes  en  endre  (excepté  prendre),  andre, 
ondre,  rdre,  et  battre,  vaincre,  rompre.  —  Le  radical  de 
tous  ces  verbes  se  tire  régulièrement  de  l'infinitif.  Les 
flexions  u  et  ts  s'y  ajoutent. 

Coudre,  radical  cous,  auquel  s'ajoutent  les  flexions. 

Voir,  radical  principal  voij  (tonique  voi);Les  flexions  u 
et  is  s'ajoutent  à  la  consonne  initiale.  Seul  de  tous  les 
composés  de  voir,  «pourvoir»  a  le  passé  de  Tindicatif  en 
us.  A  noter  le  futur  en  errai  de  voir  et  de  ses  composés 
autres  que  poui'voir. 
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II.  —  PARTICIPES  PASSÉS  DIVERS;  PASSÉ  SIMPLE  EN  is. 

1**  Parlicipe  en  t. 

Couvrir,  ouvrir^  souffnr  et  offrir  ont  un  radical  très 
régulièrement  formé,  mais  qui  devient  couver  (au  lieu  de 
couvr),  ouver,  souffer,  offer  au  participe  passé  devant  le 
l  de  flexion. 

Tous  les  verbes  terminés  par  crire  ont  le  radical  en 
criVy  le  passé  simple  en  /'«(criv-is),  le  participe  passé  en  t 
(cri-t). 

Les  verbes  termines  en  uire  ont  le  radical  en  uis,  le 
passé  simple  en  is  (uis-is),  le  participe  passé  en  (  (ui-t). 
Toutefois  luire  et  nuire  n'ont  pas  de  t  au  participe  passé. 

Les  autres  verbes  terminés  par  ire  ont  le  radical  en  is, 
le  passé  simple  en  i.s  substitué  à  la  partie  finale  du  radl- 
cal\  le  participe  passé  en  t  (i-l).  Il  faut  en  excepter  lire 
et  ses  composés,  qui  rentrent  dans  la  classe  des  verbes 
dont  le  participe  passé  est  en  u,  et  suffire,  rire  et  sourire, 
qui  n'ont  pas  de  t  au  participe  passé  (les  deus  derniers 
ont  le  radical  en  /  sans  s). 

Faire  a  le  radical  enais,  le  passé  simple  en  is  substitué 
à  la  partie  finale  du  radical,  le  participe  en  t  (fai-t).  Ce 
verbe  est  ii régulier  au  subjonctif,  au  futur,  et  au  pluriel 
de  l'indicatif  présent. 

Traire  et  ses  composés.ont  le  radical  principal  en  ay 
(-ai  tonique)  et  le  participe  passé  en  t  (trai-t).  Le  passé 
de  rindicatifest  inusité. 

Tous  les  verbes  en  aindre,  eindre,  oindre  ont  le  radical 
en  aign,  eign,  oign,  le  passé  simple  en  is  (aign-is, 
oign-is),  le  participe  passé  en  t  (ain-t,  ein-t,  oin-t). 

2«  Participe  en  i. 

Les  verbes  en  ir  s^uï courir,  mourir,  vêtir,  venir  et  tenir, 
signalés  plus  haut  (1, 1°  et  2*'  )  et  les  verbes  de  la  famille 

1.  Il  en  résulte  que  la  1'*  personne  du  passé  de  Tiodicatif  est 
identique  au  radical. 
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de  quérir  (II,  S*»).  Exceptez  aussi  couvrir^  ouvrir  y  souffrir, 
offrir  qui  ont  le  participe  passé  en  ert  (II,  2o)  et  le  singu- 
lier de  rindicatif  présent  et  de  l'impératif  en  e.  Cueillir, 
assaillir  et  tressaillir  n'ont  que  cette  dernière  particu- 
larité. Tous  les  verbes  en  ir  conservent  Vi  de  Tinfinitif 
au  futur  et  au  conditionnel,  sauf  :  !<>  a  courir,  mourir, 
venir,  tenir  »,  *>  les  composés  de  quénr,  et  3«  «  cueillir  » 
(cueillerai). 

Suivre  et  ses  composés. 

Dans  tous  les  verbes  de  cette  catégorie,  le  radical  est 
très  régulier  et  les  flexions  s'y  ajoutent  simplement. 

Sur  les  verbes  en  ire  qui  ont  exceptionnellement  le 
participe  passé  en  i  (nuire,  luire,  rire,  sourire,  suffire), 
voyez  ci-dessus  II,  !<>. 

30  Participe  en  s. 

Ont  le  participe  passé  en  is  substitué  à  la  partie  finale 
dtè  radical  et  le  passé  de  l'indicatif  (l'«  personne)  iden- 
tique au  participe  passé  les  verbes  suivants: 

Les  composés  de  quérir  (radical  tonique  quièr).  Le 
simple  quérir  n'est  employé  qu'à  l'infinitif. 

Mettre  et  ses  composés. 

Prendre  (radical  principal  pren,  radical  tonique  prenn) 
et  ses  composés. 

Clore  et  éclore  ont  le  participe  passé  en  os.  Le  passé  de 
l'indicatif  est  inusité.  Ces  verbes  n'ont  que  le  singulier 
de  rindicatif  présent,  l'infinitif  et  les  deus  temps  qui  en 
dérivent. 

Absoudre  et  dissoudre  n'ont  pas  non  plus  le  passé  de 
l'indicatif.  Le  participe  passé  est  en  ous,  féminin  oule\ 

Seoir  et  ses  composés.' Le  simple  est  inusité  au  passé 
de  rindicatif. 

VERBES  DfiFECTIFS 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  plusieurs  verbes 
détectifs,  tels  que    absoudre,  dissoudre^    traire,   clore, 

1.  La  terminaisoD  ous  du  masculin  du  participe  se  rattache  à  une 
ancienne  forme  dont  le  féminin  était  en  ousse. 
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quérir.  Ajovkonsi  failtir,  inusité  an  singuïter  de  t'tndicatif 
présent;  férir  employé  seulement  à  l'infinitif  dans  une 
locution  archaïque  (sans  coup  férir)  et  au  participe  passé 
iféru)  dans  un  sens  spécial  ;  gésir  qui  n'a  plus  ni  le  par- 
ticipe passée  ni  le  passé  de  Findicatif,  ni  le  futur  ;  OHÏr 
qui  n'a  conservé  que  l'infinitif  et  le  participe  passé, 
employés  archaïqueaient;  ehoir,  qui  n'a  conservé  que 
rinfinitif ;  échoir  et  déchoir,  inusités  à  l'imparfait;  Imnn, 
employé  seulement  à  l'infinitif  et  ans  troisièmes. per- 
sonnes de  l'indicatif  présent,  du  futur  et  du  condition- 
nel ;  frire  qui  n'a  ni  le  pluriel  de  l'iodicatif  présent,  iri 
l'imparfait»  ni  le  passé  simple,  ni  les  temps  simples  du 
aabjonctif;  $(mrdre,  qui  ne  s'emploie  plus  guèare  qu'à 
l'infinitif. 

L.  Clédat. 
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LES  LETTRES  DE  NOBLESSE  (1503) 

Du  poète  Jean  Molinbt 


On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Littré,  à  l'historique  du 
mot  Moulinet:  «  XIV«  siècle.  A  Jehan  du  Vivier  orfèvre  et 
valet  de  chambre  du  roi,  pour  avoir  rappareillé  et  mis  à 
point  un  petit  moulinet  d'or,  garni  de  perles  et  de  balais 
petits,  pour  resbatement^de  Mme  Ysabel  de  France.  — -. 
(XV«  siècle).  Un  baslon  nommé  raolinet  de  poignée,  du 
GANGE,  moUiiellum.  Il  y  avoit  une  image  de  Nostre  Dame 
qui  tenoit  par  figures  un  petit  enfant,  lequel  enfant  s'es- 
battoit  par  soi  h  un  moulinet  fait  d'une  grosse  noix. 
FROissART,  Chrm.,  lll,  iv,  1.,  éd.  Buchon.  » 

Un  gourdin  dans  les  peVites  mains  du  divin  enfant, 
décrit  par  Froissart,  paraît  étrange,  et  l'on  ne  devine  pas 
davantage  ce  que  peut  bien  être  un  moulin  fait  d'une 
nois  grosse  ou  petite,  fût-elle  d'or  et  enrichie  de  perles  et , 
de  rubis.  En  réalité  il  s'agit  d'un  jouet  encore  très 
commun  sur  nos  promenades  publiques,  du  vulgaire 
petit  moulin  composé  de  deus  ailettes  de  papier,  fixées 
en  crois,  par  une  épingle,  sur  une  baguette,  où  elles 
tournent  horizontalement  ^u  moindre  souffle  du  vent. 
Mais  le  vent  n'a  pas  toujours  envie  de  souffler,  ni  les 
enfants  de  courir:  aussi,  dans  les  anciens  moulins,  plus 
ingénieus  que  les  nôtres,  les  ailettes  de  carton  ou  de  bois 
sont  actionnées  par  un  fil,  lequel  partant  de  Taxe  vient 
s'enrouler  sur  une  bobine,  renfermée  elle-même  dans 
une  nois  percée,  pour  qu'on  puisse  tirer  à  volonté  l'ex- 
trémité libre  du  fil.  Aujourd'hui  encore,  par  analogie, 
le  terme  de -marine  moulinet,  oublié  par  Littré  et  par 
M.  Godefroy,  désigne  une  nois  de  bois,  en  façon  d'olive, 
qu'on  met  sur  le  hulot  du  gouvernail,  au  travers  de 
laquelle  passe  la  manivelle. 

L'interprétation  du  passage  de  Froissart  cité  plus  haut 
paraît  certaine,  si  Ton  se  reporte  au  blason  et  aus  lettres 
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de  noblesse  inédites,  délivrées  à  Anvers  en  1503  par 
Maximilien  d'Autriche,  au  bibliothécaire  de  Marguerite 
d'Autriche,  au  chroniqueur  et  indiciaire  de  Bourgogne, 
Maître  Jean  Molinet*,  le  maître  de  Jean  Le  Maire  de 
Belges,  Tarai  de  Guillaume  Crétin  et  de  tous  les  écrivains 
du  XV«  siècle.  Quand  le  poète  illustre  (il  Tétait  de  son 


temps)  voulut  choisir  son  blason,  il  demajjda  t  un  che- 
vron d'or  sur  champ  d'azur  accompagné  de  trois  mouli- 
nets d'or  qui  sont  trois  nois^percées  et  surmontées  d'un 
moulin,  ce  que  les  enfants  appèlent  en  Bourgogne  un 
virol*  »,  et  il  se  donna  le  plaisir  d'équivoquer  une  fois 
de  plus  sur  son  nom,  suivant  sa  vieille  habitude. 

1.  Goujet,  Bibliothèque  françoise,  t.  X,  p.  1.  «  On  ne  sait  presque 
rieu  de  sa  vie.  » 

2.  Manuscrits  Chiflflet,  n*  79,  p.  97.  —  Ibid,,  n»  96,  p.  25.  Copies  du 
mandement  de  feu  maître  Jean  Molinet  à  luy  données  par  l'empe- 
reur Maximilien.  (Nous  supprimons  dans  ce  lonc  document  les  for- 
mules ordinaires  de  la  chancellerie  et  nous  nousHbornons  à  la  des- 
cription du  blason.)  —  «  Maximilianus,  divina  farente  clemenUa 
Romanorum  rex  semper  Augustus,  etc.,  tibi  et  heredibus  tuis  legi- 
timis  ex  te  descendentibus,  auctorltate  Romana  regia  prœsentibiis 
damus  et  concedimus  arma  et  insiguia  infra  scripta,  videlicet  scutum 
in  cujus  area  caeleslini  coloris  duaî  lineae  crocei  sive  aurei  coloris  in 
forma  triangulari,  superiorem  mediam  partem  ipsius  senti  cum  angulo 
attingendo,   ad  utrumque  latus  in   infimam  pœne  senti  partem   se 
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Molinel  n'est  sans  bruyt,  ne  sans  nom  non, 
Il  a  son  son  et  comme  tu  vois  voix, 
Son  doux  plaid  plaist  mieulx  que  ne  fait  ton  ton, 
Ton  vif  art  ard  plus  cler  que  charbon  bon, 
Tes  trenchentz  chants  perchent  ses  paroids  roidz, 
D'entre-gent  gent  ont  nobles  François  choix, 
Se  ne  doibz  doigts  doubtpr  en  son  laict  laids,    ^ 
Car  souvent  vent  vient  au  moulinet  nect  ^ . 

En  prenant  un  moulinet  pour  Insigne,  le  poète  se  ren- 
dait justice  (il  n'était  à  vrai  dire  qu'un  moulin  à  paro- 
les), mais  la  cour  impériale  fut  très  mécontente  de  son 
chois.  Un  siècle  plus  tard  le  chancelier  de  la  Toison  d'Or, 
J.  Chifflet,  s'indignait  encore  de  ce  qu'un  chroniqueur  et 
indiciaire  de  Bourgogne  eût  choisi  des  armoiries  par- 
lantes^ les  moins  nobles  de  toutes».  Il  n'était  pourtant 
pas  ignorant  des  règles  du  blason,  il  avait  composé  un 
«f  long  poème  sur  l'origine  de  la  fourrure  de  vair  »  et  sur 
son  rôle  dans  les  armoiries  !  Ce  long  poème,  oublié  par 
tous  les  historiens  de  Molinet,  même  par  le  dernier  et  le 
plus  consciencieus,  A.  de  Reiffenberg*,  subsiste  encore 
aujourd'hui  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  TEscurial  *, 


exteodunt,  in  quarnm  medio,  in  ipsiug  pœne  infimœ  partis  sinu,  nuw 
crocea  sice  aurea  coloris  per/orata  Jilo  quoque  per  ipsum  foramen 
txtracto  rotulam  quamdam  qua  pueri  ludunt,  quant  oulgo  Molinet 
appellant,  per  médium  ipsius  sustinet.  In  superiori  vero  partOf  ex 
utroque  latere  triangulo  intermedio,  similes  duse  nuces  cum  rotula 
crocei  sive  aurei  coloris  positae  sunt.  In  galeae  vero  summitate  casles- 
tini  et  crocei  sive  aurei  coloris  taeniis  redimitœ  circulus  in  orbem 
obvolutus,  seque  cœlestino  et  croceo  colore  partitus,  alas  duas  dextram 
scilicet  aurei  coloris  duodecim  penna  cselestini  coloris;  in  sinlstra 
autem  ala  cslestini  coloris  undecim  penna  crocei  sive  aurei  coloris 
extenduntur.  la  medio  vero  dictarum  alarum,  nux  una  cum  rotula 
crocei  sive  sfurei  coloris  veluti  in  scuto  collocata  est,  quemadmodum 
haecoronia  melius  artificis  ingeniohic  in  medio  elaborata  annuuntur. 

Datum  in  civitate  nostra  Antvcrpia  Kal.  Aprilis  anno  Domini  1503, 
regnorum  nostrorum  Romani  17,  Hungariae  vero  13,  etc.  » 
.    1.  Molinet,  lettre  à  Crétin  <;Jtée  par  l'abbé  Goujet,  Bibliothèque 
fran/çoise^  t.  X,  p.  16. 

2.  Manuscrits  Chifflet,  n*  79,  p.  97. 

3.  Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  Mémoires 
de  février  et  mars  1834. 

4.  Manuscrits  Chifflet,  n*  78,  p.  96.  —  André  Du  Chesne  a  imprimé 
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mais  il  est  probaWe  que  sa  publicatton  n^  serait  pas  une 
mei  11(^11  ro  affaire  aujourd'hui  qu'a^ïtt^fois.  Ni  cet  ouvrage, 
en  etîel,  ni  «es  lettres  d-e  tioblesse  ne  rapportèrent  rien  à 
notre  poète  et  jamai's  le  vent  de  la  fortune  fïe  vint  souffler 
à  son  moulin. 

Jules  Ghifflet  nous  résumt  v  une  lettre  que  Molinet 
eseriviUaux  logiciens  du  collège  de  Montaigu  à  Paris  » 
pour  se  recomïnander II  leur  charité:  «  ildit^ïu'il  avoit 
été  escrivain  du  cardinal  Le  Moine,  et  qu'alors  estant  vieil 
il  astoil  réduit  à  son  petit  feu,  couvert  d'un  habit  qui 
Souvent  n'estoit  pas  doublé,  disant  après  Boèce 

qui  carmina  quondam, 

Flebilis  heu  moestos  cogor  inire  modos  \  » 

Dans  ces  conditions  II  fut  heureus  d'obtenir  un  cano- 
nical  à  Valenciennes  «  val  dous  et  fleuri  »  où  il  passa  le 
rrsle  de  sa  vie  «  à  coucher  en  fronide  marge  les  excellen- 
tes besongnes  que  les  nobles,  preux  et  hardis  champions 
de  ia  maison  de  Bourgogne  ont  perpétrées  virilement  par 
leurs  fors  bras  chevaleureux.  »  Les  lettres  de  noblesse 
qu'il  avait  demandées  lorsqu'il  espérait  encore  faire  son 
chemin  à  la  cour  ne  servirent  de  rien  ni  à  lui,  ni  à  son 
fils  inné,  Augustin  Molinet,  chanoine  deCondé,  qui  devait 
continuer  la  chronique  paternelle';  mais  le  litre  et  te 
nom  turent  conservés  par  un  fils  cadet,  non  mentionné 
par  les  biographes,  Balthasar  Molinet',  lequel  niourut 
histoi  iographe  de  Charles  Quint  et  laissa  de  nombi^us 
desoendants,  R.  Roy. 

un  ïiagD^eot  de  oe  poème  de  Molinet  sur  le  vair,  dans  soq  Histoire  âe 
In  masaton  de  Châtillon. 

1    Munuf^orîts  Chifflel,  ti"  79,  p.  95. 

t.  liihUoih.  hlst.  de  la  France,  de  Fevret  de  Fontette,  n»^,  292. 

3.  Manuscrits  Chifllet,  n*  108.  p.  30. 
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LE  BLASON  D'UN  ROI  DES  RIBAUDS  BOURGUIGNON 

ET  LB 

ROMAN  DU  DDC  JEAN  SANS  PEUR 


Les  manuscrîts  de  l'érudit  bisontin  Jules  ChifDet, 
contiennent  deus  poésies  du  XV<»  siècle,  qui  témoignent 
bien  du  goût  que  le  moyen  âge  finissant  avait  pour  les 
allégories  et  de  la  subtilité  qu'on  ineltait  alors  dans  les 
moindres  vers,  au  risque  d'en  l'aire  souvent  des  rébus 
de  Picardie.  La  première  est  le  blason  burlesque  d'un 
Roi  des  Ribauds  bourguignon,  l'autre  est  l'extrait  d'un 
roman  ou  d'une  clironique  rimée  sur  le  duc  Jean  sans 
Peur,  qui  ne  paraît  pas  avoir  jlimais  été  signalée*  et  qui 
est  probablement  perdue.  Il  a  paru  utile  de  recueillir 
ces  pièces  inédiles,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  curiosités,  et 
peut-être  pour  provoquer  de  nouvelles  recherches  d'éty- 
mologie  et  de  bibliographie. 

Après  Fauchet>  Pasquier,  Du  Gange  et  bien  d'autres,  il 
n'est  pas  besoin  <]e  raoonter  longuement  la  grandeur  et 
la  décadence  du  Rot  des  Ribauds*.  On  sait  que  ce  titre 
porté,  sous  Philippe-Auguste,  par  le  chef  d'un  corps  de 
soldats  d'élite,  finit  par  désigner  un  simple  héraut 
d'armes,  le  premier  sergent  du  maître  d'hôtel  du  roi, 
chargé  de  la  police  du  palais  et  chef  des  bouffons  de  la 
cour,  ayant  juridiction  sur  les  jeus  et  brelans  et  sur  les 
filles  publicfues. 

Cest  tlonc  par  une  ironie  sanglante  que,  dans  an  pas- 
sage tîélèbre  du  ftmian  de  la  Ri^e,  Jean  de  Me^ing  nous 
montre  i' Amour,  nommé  Roi  des  Ribatids';  dans  la 

4.  P«r  delà  Maipe,  Pa|>illoQ,  D.  Urb.  Plavcber, F«VTOt  de  Fonftette 
et  les  antres  bibliographes  de  la  Bourgogne. 

2.  Les  principales  de  ces  dissertations  sur  le  Roi  des  Ribauds  sont 
rôvfties  dans  le  Recueil  de  Leber. 

3.  Roman  de  la  Rose,  y.  10,  974. 

Tn  seras  mes  rois  des  ribaas, 
Ainssinc  le  vuet  nostre  chapitre. 
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réalité,  ce  titre  lucratif  était  tort  recherché  et  trouvait 
des  amateurs  à  la  cour  des  ducs  de  Normandie  ou  de 
Bourgogne,  aussi  bien  qu'à  la  cour  de  France.  A  la  cour 
de  Bourgogne  surtout,  séjour  privilégié  desfous\  des 
sots,  des  jongleurs  et  jongleuses  ou  ribaudes  de  toute 
sorte,  cette  charge  était  utile  et  nécessaire.  Dans  les 
comptes  de  Philippe  le  Bon,  qui  gouverne  la  Bourgogne 
de  1419  à  1467,  on  relève  deus  fois,  en  1428  et  en  1447,  le 
nom  de  Colin  Boule,  roy  des  Bibauz  de  Thôlel,  qui  touche 
III.  s.  livres  par  an,  presque  autant  que  le  chroniqueur 


et  poète  Olivier  de  la  Marche.  Si  le  Constantin  tout  à  fait 
inconnu  désigné  dans  notre  blason  a  servi,  comme  c'est 
probable,  ledit  duc  Philippe,  il  a  dû  exercer  sa  royauté 
burlesque  de  1419  à  1427  ou  de  1447  à  1467,  et  non  plus 
tard,  car  la  charge  ne  figure  plus  dans  les  états  très 
détaillés  de  Charles  le  Téméraire  qui,  plus  sérieus  que 
son  père  Philippe,  fil  maison  nette  et  «ne  s'esjouit  plus, 
»  comme  le  dit  un  vieux  chroniqueur,  qu'en  acier  lui- 

1.  D.  de  Salles.  État  des  officiers  des  ducs  de  Bourgogne;  comte 
de  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne,  etc.  Preuves,  t.  l,  p.  250. 
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»  sant,  beaux  chevaux  et  belles  armes».  Voici  le  bla" 
son  du  Roy  des  Ribauds,  accompagné  de  sa  banderolle 
«  MOULIN  A  GARBE  ESCOUSSE  »  et  de  sa  légende. 

«  Escu  bandé  d'or  et  d'azur, 
A  une  tente  d'argent, 
Dans  laquelle  a  une  gouge, 
Vestue  d'une  cotte  rouge. 
Le  timbre  couronné  de  Houx 
Qui  pique  dessus  et  dossoubs, 
Ce  sont  les  armes  Constantin 
Roy  des  Ribaus,  et  en  destrousse 
Crie  :  «  Moulin  et  garbe  eseousse.  » 
Autour  l'ordre  de  la  Grappe 
Dont  les  yeux  souvent  il  attrape'.  » 

Ce  blason  assez  obscur  peut,  je  crois,  s'expliquer  de 
la  sorte  : 

jo  La  légende  ou  les  lettres  de  noblesse  sont  en  vers. 
C'est  en  vers  que  Philippe  le  Bon  faisait  rédiger  les  di- 
plômes de  8es  fous,  et  les  chartes  très  sérieuses  qu'il 
accordait  aus  sociétés  joyeuses  de  son  duché,  notamment 
à  la  célèbre  Mère-Folle  de  Dijon. 

2o  L*écu  de  Constantin  est  surmonté  d'un  timbre, 
casque  et  morion.  Or,  ces  insignes  sont  une  marque  de 
royauté  ou  de  souveraineté  très  recherchée  par  les  con- 
fréries burlesques.  Ce  n'est  qu'en  1548  que  le  roi  de 
France,  Henri  II,  permit  au  Roi  de  la  Basoche,  qui  avait 
depuis  longtemps  son  blason  particulier,  d'y  ajouter  le 
timbre,  casque  et  morion  susdits. 

3°  Les  armoiries  de  Constantin  sont  des  armes  à  en- 
querrCy  qui  provoquent  l'enquête  ou  la  curiosité,  parce 
qu'elles  dérogent  sciemment  aus  règles  du  blason,  lequel 
interdit  de  mettre  métal  sur  métal  ou  couleur  sur  cou- 
leur. Or,  cette  dérogation  est  presque  constante  dans  les 
armoiries  burlesques.  L'écu  surchargé  de  Constantin, 
bandé  d'or  et  d'azur  à  une  tente  d'argent  avec  une  gouge 

1.  Bibliothèque  de  Besançon,  Manuscrits  Chifflet,  u°  79,  p.  30  et 
pdssim. 
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de  fîueules,  rappelé  le  blason  compliqué  de  la  Basoche, 
t  d'argent  à  trois  écritoirs  d'or  sur  champ  d'azur  fleur- 
delysé  ». 

A''  inutile  d'insister  sur  la  ribaude  vêtue  d'une  belle 
colU^  rouge  qui  décore  le  blason  du  Roi  des  Ribauds.  Jules 
Chirtlet  remarque  que  la  branche  de  hous  désigne  «  les 
mots  piquants  avec  lesqu-els Constantin  bailloitles  tirades 
et  tîitsoit  rire  ».  Ces  tirades  sont  évidemment  les  rasades 
que  Constantin  verse  aus  convives  qu'il  fait  boire  à  tire- 
l&rigot  et  cligner  de  !'oeil,  comme  les  gens  qui  ont  trop 
fêté  les  Bourgognes  généreus.  Tel  est  bien  le  sens  du 
passage,  renforcé  par  les  derniers  vers  : 

Autour  Tordre  de  la  Grî^pe 
Dont  les  y^ux  souvent  il  Attrappe. 

M^is  cet  ordre  de  la  Grappe  est  doublement  symbolique 
et  HMiferme,  suivant  Ghifflet,  «  une  équivoque  grossière  », 
qu'il  n'indique  pas,  sur  le  mol  ribaud.  Quelle  est-elle? 
L'éLymologie  du  mot  ribaud'  est  encore  insaisissable, 
(iomme  les  voleurs  et  les  fripons  qu'il  désignait  jadis. 
Son  origine  germanique  n'est  pas  contestée;  mais 
(térive-t-il  du  germanique  bald  avec  le  préfixe  m  comme 
le  pensait  Grimm,  de  l'ancien  haut  allemand  hriba, 
moyon  h.  allemand  ribe^  comme  l'a  soutenu  Diez,  ou 
encoiT  comme  l'a  proposé  Scheler,  de  l'allemand  riben, 
reibm,  frotter,  de  sorte  que  ribaud  répondrait  au  latin 
pevfridus,  tritus,  adroit,  fripon*?  Ce  qui  ferait  préféi^r 
Thypothèse  de  Scheler,  c'est qu'ellea  Ta vantagede  grouper 
logiquement  sous  le  même  chef  un  certain  nombre  de 
mots  analogues,  où  le  sens  primitif  de  re^en  transpartît 
encore,  tels  que  nbe,  riMon,  riber,  ribler^  riblewi%  dont 
les  trois  derniers  s'emploient  tantôt  dans  ce  sens  propre 
de  reibevr,  tantôt  comme  synonymes  de  ribaud^  ribauder^ 


1.  V^oir,  ponr  plus  de  dôtaUs  et  p<»iir   le  sens  de  ces  nots^  le 
dictionnaire  de  Littré  au  mot  ribaud. 

2.  Ce  gentil  Dieu  qu'on'appelle  Mercure 
Dieu  des  fripons,  des  ribleurs  et  ribauds, 

Chftulieu,  Œuores,  h  147.  Rép.  à  l'abbé  Courtin. 
Pour  ribler,  riber,   ribauder,  voir  Du  Gange  au  mot  ribaldUeare. 
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débauché,  faire  la  débauche.  A  cette  liste,  il  convient 
d'ajouter  l'exemple  le  plus  frappant,  oublié  par  Scheler 
aussi  bien  que  par  Liltré,  mais  mentionné  dans  le 
Dictionnaire  étymologUiue  de  Ménage  ;  «  Rihaud  a  aussi 
signifié  parmi  nous  le  bois  d'une  grappe  de  raisin,  en 
latin  scopm  uva.  Charles  E.^lienne,  dans  son  Dictionnaire, 
scopm  uvœ,  Varrou.  Le.  ribaud  ou  le  bois  d'une  grappe 
auquel  sont  attachés  les  grains,  la  raffle,  »  d'où  l'on 
raflâe  ou  racle  les  raisins.  Cette  acr*eption  nous  fournit 
bien  l'cquivocjun  sur  le  mot  ribaud  qu^indicjuait  tout  à 
l'heure  Chifflet.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  rorijijine  du 
mot  ribaud  ainsi  entendu,  il  est  probable  que  l'auteur 
de  notre  blason  Ta  rapproché  par  à  peu  près  d'un  mot 
analogue  ribès\  qui  désigne  anciennement  un  arbuste 
épineus,  le  groseillier  rouge*,  vulgairement  a[)pelé  d'un 
fort  vilain  nom.  Toutes  ces  équivo(|ues,  tous  ces  jeus 
sur  des  mots  sans  cesse  rapprochés'  ou  synonymes  dans 
les  vieus  textes,  se  complètent  l'un  l'outre,  et  l'on  ne  sait 
que  trop  de  quel  bois  se  chauffe  le  Roi  des  Ribauds. 

Il  est  seigneur  des  tripots,  des  brelans  et  autres  lieus, 
grand  échanson  comme  nous  venons  de  le  voir,  et  peut- 
être  aussi  grand  panelier.  Le  cri  «  qu'il  pousse  en  des- 
trousse, c'est-à-dire  en  robe  détroussée,  en  cérémonie: 
t  MouJin,  etc.,  »  paraît  bien  signifier  que  Canstantin 
possède  un  droit  plus  ou  moins  authentique  de  banalité 
sur  les  moulins  à  battre  ou  à  escourre  le  blé.  Cependant 
le  dernier  vers  est  difficile  à  expliquer  littéralement, 
qu'on  lise  «  Moulin  ET  garbeescousse  »  comme  il  est  écrit 
dans  la  légende  rimée,  ou  t  Moulin  A  garbe  eseousse  », 
comme  dans  la  banderolle  de  Técu.  Si  l'on  explique  «  le 
Moulin  a  battu  la  gerbe,  a  fait  sa  besogne  »,  on  n'explique 
pas  grand'chose,  et  vraisemblablement  il  faut  chercher 
ailleurs:  Un  moulina  garbe  est  celui  où  l'on  dépouille 
les  gerbes  de  leurs  grains  pour  les  porter  au  moulin  à 


1.  Ribès,  nom  botanique  des  groselUiers,  rob  de  ribes,   étjmologie 
le  ribàs  des  Arabes  suivant  Uttré  et  Scheler. 

2.  Voir  Littré  au  mot  groseille^  et  ses  vahétos. 

3.  Voir  Du  Gange,  verbe  mirallus  :  «  Iceilui  la  Bastide  wiait  au 
suppliant  :  RibauU,  traître,  mer  eau. 
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faritie^  Mais  un  moulin  à  garbe  escousse,  c'est-à-dire 
déjà  baLLue,  que  peut-il  bien  être,  sinon  un  moulin  à 
pailli\  un  moulin  fantastique  d*un  aussi  maigre  revenu 
que  les  cliâteaus  en  Espagne  des  seigneurs  de  Neri,  de 
Neri  en  verbos  (Rien  en  Bourse),  de  Mallepaye,  de  Baille- 
vent  t4.  <raulrcs  grotesques  du  moyen  âge?  Il  y  a  cer- 
taineint>nt  là  une  plaisanterie  traditionnelle  dont  le  sel 
nous  éi'lmppe,  ou  bien  une  locution  toute  faite,  difficile  à 
comprendre  faute  de  rapprochements  assez  nombreuse. 
Dans  ledoute  le  mieus  est  d'emprunter  à  Furetière  la 
vieil If^  lorniule  de  conclusion  des  contes  :  «  Je  jetai  mon 
bonnet  par  dessus  le  moulin  et  je  ne  sçay  ce  que  tout 
devînt,  ce  qui  se  dit  lorsque  Ton  ne  sait  plus  que  dire.  » 
H  y  a  moins  de  surprises,  mais  autant  de  symboles  et 
<réiHgniijs  dans  une  œuvre  à  peu  près  contemporaine, 
le  Homtm  du  duc  Jean  sans  Peur,  que  Chifflet  a  pu  lire 
au  caniinenceraent  du  XYII^  siècle  dans  la  bibliothèque 
de  Messire  François  Doresmieux,  prieur  des  Augustins 
de  Tabbaye  du  Mont  Saint-Eloy-lez-Arras*.  Chifflet,  con- 

1 .  Le  rUtUtonnaire  de  Godefroy  est  très  obscur,  sinon  ininteUigible 
sur  ce  point.  Je  copie  textueUement  le  passage  qui  nous  intôresse 
dans  Farlicle  escourre^  escoux  :  «  Espèce  de  var,  au  lieu  d'escouse 
barbo  que  Reiff  interprète  ainsi  dans  une  note  «  barbe  secouée  »>f 
chevali<:^r  qui  ne  se  fait  pas  prier  pour  secouer  la  barbe  à  quelqu'un, 
c'est-à-dire  hardis,  querelleurs.  Prime  barbe  du  vers  précédent  veut 
dire,  selon  Reiff,  mes  meilleurs  chevaliers.  —  Ecosse,  dépouillé  de 
son  enveloppe,  battu. 

Mi  ce V aller  de  prime  barbe 
Si  n'ont  cure  d'escouse  garbe 
Mais  armes  et  ce  vaux  désirent 
Et  les  biaus  dras  dont  ils  s'atirent 

Mousk,,  Chron.,  5466,  Reiff. 

Suer,  je  n'ai  cure  de  vielhart 

Et  puisqu'il  vient  à  la  bescosse  (r)î 

Je  n'ai  cure  de  garbe  srosse.  • 

G.  Le  Long,  la  Veuce,  344.   Scheler.  » 

2.  Biblioibèque  de  la  ville  de  Besançon,  manuscrits  Chifflet,  n**  1,  in- 
folio,  p,  160  et  sq.  : 

Ci  commence  l'histoire,  qui  ouyr  le  voudra 

De  Jean  duc  de  Bourgogne,  comme  en  son  temps  régna 

A  ,son  advenement  fortune  l'accueilla 

Quand  par  dedens  Hongrie  dessus  payiens  alla 

Avec  noble  beruaige,  chevalier  devint  là. 
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sultant  ses  goûts,  n'a  guère  copié  dans  le  manuscrit  que 
les  passages  héraldiques,  les  descriptions  de  bannières 
ou  d'écus,  et  s'est  borné  pour  le  reste  à  des  notes  suc- 
cinctes. Telles  quelles,  ces  notes  permettent  de  supposer 
que  ce  roman  extrêmement  long  racontait  dans  le  plus 
menu  détail  les  faits  et  gestes  de  Jean  sans  Peur,  depuis 
son  expédition  contre  les  Turcs  jusqu'à  sa  mort,  en  1419, 
lorsque  le  <Juc  Philippe  le  Bon  rassembla  solennellement 
«ses  hoirs  de  noir  drap  habillés j>  et  leur  fit  jurer  de 
venger  le  meurtre  de  son  père. 

Le»  vers  les  plus  curieus  concernent  ,les  fnterminables 
démêlés  de  Jean  sans  Peur  et  de  Louis  d'Orléans. 

On  sait  que  les  deus  partis  avaient  pris  des  devises 
significatives:  le  duc  d'Orléans,  un  bâton  noueus  avec  le 
mot  «  JE  L'ENVIE  »,  comme  par  forme  de  menaces,  et  le 
duc  de  Bourgogne,  un«rabot  avec  le  mot  flamand  «HIC 
HOYD»,  c'est-à-dire  je  le  tiens,  pour  signifier  qu'il  vou- 
lait montrer  son  autorité  et  aplanir  le  bâton  noueux.  Le 
chroniqueur  raconte  naïvement  comment  Jean  sans  Peur 
emporte  son  rabot  partout,  notamment  à  Amiens,  en 
1407,  lorsqu'il  vient  devant  les  princes  se  justifier  du 
meurtre  de  Louis  d'Orléans,  en  compagnie  du  moine 
Jean  Petit  et  d'une  forte  armée. 

•  Oyez  du  noble  duc  dont  se  fut  ad  visez. 
Il  fit  mander  un  peintre,  tost  luy  fut  amenez, 
Lors  fit  deffenre  Tbuys  où  il  fut  hostellez, 
Peindre  un  rebot  qui  fut  moult  très  bien  peinturez, 
Où  ses  armes  estoyent  assises  assez  près, 
Et  puis  un  fer  de  lance  qui  fut  moult  affilez, 
Et  un  rochet  aussi  pourtraict  à  l'autre  lez, 
Qui  signifioit  paix  et  amour  et  bontez, 
Et  le  fer  de  la  lance  signifie  Qbscurtez, 
Et  le  rabot  mettra  toutez  honnis  à  tous  lez  ^ 
Pour  ceux  qui  prendront  à  luy  guerre  mortez. 
Car  au  fer  de  la  lance  seront  bien  reboutez, 
Pour  ce  obt  fait  le  fer  et  le  rabot  d'empres, 
Pour  tout  mettre  à  Thonnis  chasteaux  et  frumetez  ; 

1.  Sic. 
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Mais  qui  pcend  te  rochet,.  i)  a  ses  amistez, 

Pour  ce  le  fit  le  Ekic  qu'on  se  soît  advîsez 

De  prendre  Tun  ou  Tautre,  telz  f ut  sa  volentez  ; 

Car,  qui  guerre  voudroit,  il  en  fust  apprestez, 

Et  aussi  qui  veut  paix,  il  y  est  enclinez, 

Car  si  ohacun  veut  paix,  il  la  yeut  voUentier». 

Si  le  due  de  Bourgogne  qui  obt  tant  de  vaillance. 

Fit  droit  à  son  hostel  pourtraire  1»  semblai^ce 

Du  rochet,  du  rabot  et  du  fer  d'une  lance, 

Sachiez  bien-qu^il  le  fit  par  tel  signifiance 

Que  qui  veut  paix  à  lui,  il  en  a  désirance. 

Et  qui  voudra  la  guerre^  guerre  ara  a  outranoe, 

Car  pour  ses  droicts  garder,  monstrera  sa  puissance*. 

Tout  cet  appareil  effraya  sans  doute  rassemblée  4us 
princes;  on  fit  bonne  mine  au  terrible  duc  qui  se  vantait 
hautement  de  son  crime,  on  accepta  même  de  bonne 
grâce  le  banquet  qu'il  offrit  à  toute  la  cour»  et  la  lance 
menaçante  fut  enlevée  sur  la  porte  de  rhôtel. 

Pour  tant  le  fer  de  lance  à*  ester  commanda. 
Dont  chacun  s'esjouist  qui  la  paix  désira. 

Ces  passages  et  quelques  autres  suffisent  pour  démon- 
trer qu'au  point  de  vue  littéraire  cette  chronique  mé- 
trique ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  la  pluparf^des 
chroniques  bourguignonnes',  c'est-à-dire  rien.  Il  n'en  est 
pas  de  même  au  point  de  vue  historique,  et  il  pourrait  y 
avoir  intérêt  à  comparer  ce  journal  détaillé  d'un  témoin 
oculaire,  d'un  Dangeau  du  XI V**  siècle,  aus  récits  de 
Froissart,  de  Monstrelet  et  de  Juvénal  des  Ursins.  Comme 
les  manuscrits  de  l'abbaye  4u  Mont  Saint-Eloy,  qui  sub- 
sistent aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Arras, 
sont  tous  en  général  fort  grossiers',  il  est  peu  probable 
que  le  Roman  de  Jean  sans  Peur  ait  attiré  l'attention  du 

1.  Manuscrits  (îhifflet,  n*  1,  p.  161,  162. 

2.  La  seule  chrooiqua  qui  soit  conservée  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque d'Arras  est  la  chronique  de  N ionise  L'Adam,  roy  d'armes  de 
Charles  Quint;  le  Roman  de  Jean  sans  Peur  a  disparu. 

3.  Catalogue  général  des  Manuscrits  des  Départements,  tome  IV, 
bibliothèque  d'Arras,  préface  de  J.  Quicberat,  pages  5,  6,  7,  8.  etc. 


Digiti 


izedby  Google 


^nm^^ 


LE   BLASOff  ty'fm  RC»    Dt»  nmAVD9  BOCTRGUIGNON         31 

bibliothécaire  impérial  Caron,  lequel  a  pu,  pendant  des 
années,  découper  les  livres  de  son  dépôt,  pour  en  vendre 
les  nîiniatures.  Suivant  toule  vfaisemblance,  le  Roman 
a  dû  être  vendu  antérieurement  en  Angleterre,  par  Tun 
ou  l'autre  des  bibliothécaires  de  la  Révolution,  Isnardy 
ou  Liard.  C'est  dooo  en  Angleterre  qu'il  feudrait  le 
rechercher,  s'il  existe  encore. 

E.  RoY. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA  PHONÉTIQUE  DU  LATIN  VULGAIRE 


I 

LE  LATIN  PARLÉ 

La  langue  latine,  d'apparence  et  de  forme  particulières, 
qui  a  donné  naissance  au  roman,  a  reçu  le  nom  de  latin 
vulgaire.  La  justesse  de  cette  appellation  a  été  récem- 
ment attaquée,  peut-être  avec  quelque  exagération,  mais 
non  sans  raison  ^  Elle  peut,  en  effet,  avoir  l'inconvénient, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  de  faire  croire, 
surtout  aus  Français,  qu'il  y  avait  dans  l'empire  romain 
deus  langues  bien  distinctes;  l'une,  sorte  d'argot  parlé 
par  le  peuple,  l'autre  employée  par  la  littérature  et  par 
les  gens  bien  élevés.  Cette  conception,  de  prime  abord, 
paraîl  peu  vraisemblable.  De  ce  que,  chez  nous,  un 
homme  du  peuple  émaille  sa  conversation  de  termes  qui 
ne  sont  point  admis  officiellement  par  les  gens  corrects, 
on  ne  peut  pas  conclure  qu'il  ne  parle  pas  français.  Ce 
n'est  point  dans  un  vocabulaire  spécial, et  en  somme  très 
restreint,  qu'il  faut  voir  le  caractère  principal  d'un  lan- 
gage populaire;  si  le  roman  ne  différait  du  latin  que  par 
là,  il  n'y  aurait  guère  plus  do  différence  entre  le  français 
de  Joinville  et  le  latin  de  Grégoire  de  Tours,  qu'entre  ce 
dernier  et  celui  de  Cicéron.  On  pourrait  d'ailleurs  recon- 
naître plusieurs  langues  romanes  sans  sortir  de  l'anti- 
quité. La  distinction  véritablement  générale,  c'est  celle 
qui  existait  entre  la  langue  écrite,  où  nous  croyons  voir 
le  latin,  et  la  langue  parlée  qui  ne  parle  pas  toujours 
à  nos  oreilles.  Nous  avons,  en  français,  deus  langues 

1.  Voir  la  thèse  de  M.  Max  Bonnet  sur  Grégoire  de  Tours,  p.  30 
et  suiv.  (Hachette,  1800). 
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qui  se  distinguent  de  la  même  façon,  et  suivant  les 
principes  autrefois  appliques  par  les  Romains.  Nous  ne 
parlons  pas  comme  nous  écrivons  ;  nous  ne  prononçons 
pas  toutes  les  lettres  écrites  ;  et  notre  langue  parlée, 
dont  la  prosodie  est  impropre  à  la  versification,  nous 
apparaît,  si  on  Tétudie  d'après  la  méthode  des  roma- 
nistes, comme  une   transformation  régulière   de  l'an- 
cienne, un  produit  vivant  des  lois  naturelles  du  langage 
latin,  tandis  que  l'autre  représente  une  tradition  immo- 
bile et  figée  par  la  tradition  scolaire.  Les  gens  qui  n'ont 
pas  le  préjugé  de  l'écriture  et  n'obéissent  qu'au  senti- 
ment de  l'oreille  fondent  sur  le  rythme  de  la  langue 
parlée  une  versification  toute  spéciale,  que  tout  le  monde 
peut  comprendre,  quoiqu'on  n'en  parle  théoriquement 
dans   aucun   livre.  Les   Romains  avaient   aussi  deus 
langues  semblables:  l'une  classique  et  écrite  que  nous 
connaissons  assez  bien  ;  l'autre  parlée,  qui  diffère  bien 
moins  de  la  première  par  les  termes  de  la  syntaxe 
que  par  le  son  de  certaines  lettres,  la  quantité,  même 
parfois  l'accent,  c'est-à-dire  en  somme  par  un  rythme 
propre  qui  la  faisait  vivre  et  qui  en  est  l'essence  môme, 
mais  qui  n'apparaît  plus  à  nos  yeus.  C'est  ce  mouvement 
particulier  des  mots  qui  nous  permet  de  voir  simplement 
des  vers  dans  les  lignes  informes  de  Phèdre  et  des  poètes 
populaires;  et  ce  rythme,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  a 
donné  naissance  à  une  versification  vulgaire  qui,  à  la 
différence  de  la  nôtre,  n'a  pas  cessé  d'être  officiellement 
reconnue.  Celte  langue,  véritable  mère  du  roman,  n'était 
pas  plus  celle  des  gens  du  peuple  que  des  gens  instruits; 
c'était  simplement  le  langage  usuel  prononcé. 

L'action  des  lois  générales  sûres  et  solides  établies  par 
la  science  romane  paraît  seule  donner  la  clef  des  vers  po- 
pulaires du  latin  classique  et  en  même  temps  explique  les 
difTérences  sensibles  qui  séparent  les  vers  ordinaires  des 
mètres  grecs.  Inversement  l'étude  détaillée  des  rythmes 
une  fois  constitués  dans  leur  ensemble  peut  éclairer  à 
son  tour  la  phonétique  elle-même,  compléter  ou  peut- 
être  même  rectifier  sur  quelques  points  qui  ont  bien 
leur  importance  certaines  opinions  courantes.  Telle  est 

RbYUB  de  philologie,  IX.  3 
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la  nature  des  questions  que  nous  jugeons  utile  de  sou- 
mettre ici  au  jugement  des  romanistes. 


II 

Irrégularités  de  l* accent  latin 

La  persistance  de  la  syllabe  tonique  latine  est  le  prin- 
cipe fondamental  du  roman.  C'est  la  découverte  du  rôle 
de  Taccent  qui  a  créé  véritablement  Tétymologie,  et  c'est 
la  connaissance  de  cette  «  âme  du  mot  »  qui  a  permis  aus 
savants  de  s'orienter  dans  le  dédale  des  sons  et  des  arti- 
culations. Toutefois  la  formule  ainsi  donnée  peut  causer 
quelque  embarras.  Si  par  exemple  on  fait  venir  lo  viens 
français  avrel  dehabûerat,  il  est  clair  que  l'w  de  ce  mot  ne 
pouvait  pas  être  accentué,  ce  qui  serait  pourtant  normal. 
C'était  l'a  qui  était  tonique  et  de  pareilles  irrégularités  ne 
sont  pas  romanes,  mais  remontent  comme  on  va  le  voir 
au  latin  lui-même. 

L'accent  latin,  quoique  soumis  en  général  à  des  règles 
déterminées, est  un  principe  grammatical  qui,  comme  les 
autres,  n'est  pas  absolument  immuable.  Il  présentait  dès 
la  plus  haute  antiquité  des  anomalies  qu'on  peut  retrou- 
ver çà  et  là  dans  le  roman.  Plusieurs  philologues,  notam- 
ment Weil  ei  BenléwSpuisGorssen,  ont  émis  l'hypothèse 
d'une  accentuation  archaïque  irrégulière.  La  formation 
même  de  la  langue  suppose  souvent  dans  les  mots  un 
accent  anormal.  Si  dn  compare  les  formes  simples  âgo, 
gràdiy  lôcoj  nâvoy  etc.,  au  S  formes  composées  âdigo,  prô- 
gredi,  illico,  dénuOy  on  voit  que  les  toniques  primitives 
privées  de  l'accent  sont  affaiblies  ou  modifiées  par  apo- 
ptionie.  Or  de  bârba  et  sâlsus  on  a  tiré  imberbis,  insuUius: 
Tapophonie  de  a  porte  à  croire  que,  par  analogie,  cette 
voyelle  n'était  plus  tonique  dans  les  composés  et  que 
raccent  avait  pu  passer  irrégulièrement  sur  l'initiale 
quoique  la  pénultième  fût  longue  :  on  prononçait  donc 

1.  Théorie  générale  de  l'Accentuation  latine,  p.  120. 
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imberbUy  insulsus.  C'est  cette  accentuation  quia  permis 
des  formations  telles  que  sàppUco  =  sub-plàcoy  côgnitus  = 
cum-nôius,  OÙ  i'accent  irrégulier  a  persisté  avec  Tapo- 
phonie. 

Toutefois  les  philologues  cités  plus  iiaulont  admis  que 
cette  accentuation  est  antérieure  à  la  période  littéraire  \ 
et  qu'elle  est  en  quelque  sorte  préhistorique.  Or  il  parait 
certain  qu'en  tout  temps,  dans  la  langue  latine,  il  y  a  eu 
des  anomalies  de  ce  genre. 

Le  grammairien  Donat,  dans  un  chapitre  de  son  Traité 
qu'il  consacre  au  Barbarisme^  reconnaît  qu'il  y  a  aussi  des 
barbarismes  d'accent,  et  qu'on  peut  les  classer  tout 
comme  cens  qui  se  rapportent  proprement  au  vocabu- 
laire :  (392.  K). 

Toni  quoque  similiier  per  has  qualtuor  species  commu- 
ianlur.  Nam  et  ipsi  adiduntur^  deirahunlur,  immutantur, 
transmutantur  ;  quorum  exempta  ultro  se  afférent,  si  quis 
inquirat. 

Il  a  tort  pour  nous  de  n'avoir  pas  cité  d'exemples. 
Cependant  on  peut,  à  l'aide  d'autres  textes,  retrouver  un 
certain  nombre  des  irrégularités  ausquelles  il  fait 
allusion.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  la  transposition  de 
l'accent  tonique,  autant  qu'elle  peut  éclairer  les  origines 
romanes. 

D'abord  l'accent  pouvait,  contrairement  aus  règles 
usuelles,  reculer  parfois  d'un  temps  vers  le  commence- 
ment du  mot.  Telle  est  l'ancienne  prononciation  Imberbis, 
prôgredior  Supposée  par  quelques  philologues. 

Toute  pénultième  longue  est  régulièrement  accentuée. 
Mais  cette  règle  n'est  pas  absolue,  pas  plus  que  les  autres 
lois  grammaticales.  Ainsi,  Aulu-Gelle  (vi,  7),  ne  la  consi- 
dère comme  vraie  qu'en  général.  Il  trouve  qu'il  répugne 
à  l'usage  de  son  temps  de  mettre  l'accent  sur  la  première 
syWhhe  do  adpotus,  adprimus,  comme  le  voulait  Annia- 
nus,  savant  philologuede  cette  époque,  et  il  en  donne  une 
raison:  Syllaba  insequiiur  naiura  longior,  quœ  non  fermk 
palilur  acui  priorem  in  vocabulis  syllabarum  plurium 

1.  C0R88BN,  Ueber  Aussprache,  II,  902. 
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quant  duarum.  C'est  cette  manière  d'accentuerqui  permet 
de  ramener  certains  vers  de  Plaute  à  la  forme  usuelle 
des  mètres  de  Tépoque  classique.  D'ailleurs  elle  est 
reconnue  oWciellement  par  les  grammairiens,  au  moins 
dans  certains  mots  tels  que  néquidquam,  siquando,  et 
d'autres  adverbes.  Consentius  (399,  K)  cite  comme  popu- 
laire l'accentuation  Mgintay  et  c'est  par  ce  procédé  qu'on 
peut  rendre  compte  de  certains  vers  de  Commodien  dont 
le  rythme  semble  s'écarter  du  mètre  classique  qui  lui 
servait  de  modèle.  Mais  en  somme  cette  accentuation  est 
assez  peu  commune.  D'abord  les  Romains  de  Tépoque 
classique  trouvaient  quelque  diflScultéà  abréger  entière- 
ment une  voyelle  longue  par  nature.  Les  mots  comme 
côgnitm  sont  assez  rares.  On  passait  plus  facilement  sur 
les  consonnes,  et  l'imitation  grecque  avait  impose,  ou 
tout  au  moins  rétabli  en  partie,le  sentiment  de  la  quantité 
par  position.  L'accent  sur  l'antépénultième  suivie  d'une 
longue  ne  se  présente  pas  chez  les  poètes  savants  dans  les 
mots  purement  latins.  Cette  irrégularité  iVa  pu  avoir  sur 
le  roman  qu'une  influence  très  restreinte.  C'est  cependant 
à  triginta  qu'il  faut  probablen^ent  rattacher  le  français 
trente  et  l'on  appliquera  sans  peine  la  même  règle  aus 
mots  analogues.  La  conjugaison  de  certains  verbes  a  été 
changée  de  la  même  façon  :  ainsi  on  a  pu  dire  maindre= 
mànere^  en  même  temps  que ma^^o^r=/wanA•ô.  Le  français 
suppose  de  même  mànduco  =  mange  au  lieu  de  mandûco 
forme  régulière.  Toutefois  cette  dernière  prononciation 
paraît  avoir  une  origine  tout  à  fait  vulgaire- 
Cette  manière  d'accentuer  s'appliquait  souvent  aus 
mots  grecs.  Les  poètes  proprement  classiques,  quand 
ils  transcrivaient  ces  mots,  les  prononçaient  correcte- 
ment avec  leur  accent  et  leurquantité.  Mais  Taccent  latin, 
n'étant  pas  soumis  aus  mêmes  règles  que  l'accent  hellé- 
nique, forçait  ainsi  les  Romains  à  prononcer  par  exemple 
Philippus,  (*(Xnnroc),  c*est-à-dire  à  accentuer  l'antépé- 
nultième dans  un  mot  à  pénultième  longue.  Ce  procédé 
choquait  l'oreille  populaire.  L'usage  étaitde  maintenir  la 
quantité  grecque  en  changeant  l'accent:  ^do/wm=eî'aa)Xov, 
ou  bien  inversement  de  changer  la  quantité  pour  main- 
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tenir  l'accent  :  Màthesis  =  [ii^y\vic  ;  c'était  le  procédé  le 
plus  fréquent.  Les  poètes  chrétiens  dans  leurs  hexamètres 
dactyliques  considèrent  comme  brève  la  pénultième  dans 
trt3dntt/n=Tp(Y«vov,  Abpdos,  allàphglus,  Côrcgra,  àzpmon 
V.  Lucian  Mueller,  De  Re  metrica,  p.  357. Cet  usage  devait 
donc  être  ordiqaire.  De  là  sont  sorties  les  formations 
romanes  telles  que  enci^e  =  incausto  =  ë^^^^^'^ov;  girofle, 
caruàphylOy  xapu6cpoXXov;  et  dans  les  mots  savants  si  bizar- 
rement tirés  du  grec  à  travers  le  latin,  qu'il  est  souvent 
difiBoile  de  reconnaître,  c'est  encore  l'accent  qui  en 
somme  est  le  mieus  conservé. 

Ainsi  donc  par  exception  au  moins  la  tonique  pouvait 
précéder  une  pénultième  longue.  On  pouvait  également 
et  de  la  même  façon  accentuer  la  syllabe  qui  réguliè- 
rement précédait  l'antépénultième,  en  général  quand 
celle-ci  est  brève  ainsi  que  la  pénultième.  Cet  usage 
remonte  à  la  plus  ancienne  langue  latine.  Cet  ainsi  qu'on 
a  formé  les  composés  pràebeo  =  prœhibeo,  péi*gere  = 
perfégere.^i  beaucoup  d'autres  semblables:  la  syllabe 
radicale  de  ces  verbes  existait  évidemment  à  l'origine  et 
elle  était  régulièrement  tonique;  l'accent,  comme  on  le 
voit,  a  été  reporté  à  la  syllabe  précédente. 

Cette  même  accentuatiou  a  été  parfois  employée  par  les 
poètes  le^plus  classiques.  C'est  ainsi  que  Lucrèce  a  fait 
deprohibeat  un  dactyle,  en  réunissant  en  une  seule  les 
deux  premières  voyelles.  Virgile  a  traité  de  même  les 
mots  abiete,  el  ariete  qu'il  transforme  en  âbjete  et  ârjele 
(jEn.  III,  16  ;  vu,  178),  de  îaçon  à  les  placer  au  5»  pied  de 
l'hexamètre.  Horace  a  dit  ptiértiam  pour  pueritiam, 
{Carm.,  i,  36,  8).  Ces  poètes,  ainsi  que  d'autres,  ont 
employé  les  formes  pàrgite,  suvpeve  et  d'autres  du  même 
genre. 

Les  exemples  analogues  sont  assez  communs  dans  la 
langue  populaire,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  les 
inscriptions.  Cette  transformation  se  rencontre  surtout 
dans  les  noms  propres,  qur,  en  latin  comme  partout, 
suivent  plus  facilement  que  les  autres  les  tendances  du 
langage  vulgaire:  on  peut  en  juger  par  des  formes  assez 
fréquentes  comme  Décmius  =  DecimiuSy  Licnia=  Licinia, 
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Ofdius  =  AiifidiuSj  Sesilia  =  Sestilia,  donwula  =  domi- 
ntila.  Les  noms  communs  in frius  ^=^  in fentis,  depostio=: 
deposilio,  sont  assez  nombreus  pour  qu'on  ne  soit  pas 
tcnlé  de  voir  en  ces  formes  des  fautes  de  copistes. 
V.  ScHUCHARDT,  Voculismiis  des  Vulgaerlateins,  ii,  417  et 
suiv. 

Il  y  a  donc  lieu  d'attribuer  une  origine  purement  latine 
aus  mots  romans  qui  paraissent  contraires  aus  règles 
ordinaires,  tels  que:  avrel  (Eulalie,  ^)  venu  de  hàbuerat, 
queudre  de  côlligere,  coudre  de  consuere,  irè/teàd  trifolitim, 
et  bien  d'autres  qu'on  pourrait  trouver  dans  les  langues 
congénères. 

Il  faut  observer  que  ces  faits  sont  dus  à  Tanalogie,  qui 
régit  l'accent  comme  les  autres  phénomènes  gramma- 
licaus;  ainsi  de  pôrgit  =^  pôrrigit,  forme  régulière,  on 
passe  à  pérrigere  puis  à  porgere ;  sur  àries  on  forme 
àrjete  et,  d'ordinaire,  c'est  la  forme  la  plus  courte  qui 
sert  de  modèle  aus  autres. 

Ces  irrégularités  ne  sont  nullement  d'ailleurs  des  fautes 
contre  les  lois  fondamentales  de  l'accentuation  latine. 
Quand  on  prononçait  mànduca,  la  règle  était  observée;  en 
changeant  d'accent  on  faisait  la  pénultième  brève.  De 
même  rien  ne  prouve  qu'on  ail  jamais  prononcé /^dmi^ere 
en  accentuant  la  première  syllabe:  on  disait  pà/^gere,  ce 
qui  est  régulier:  l'accent  était  normal  dans  le  mot  nou- 
vellement formé;  il  n'avait  fait  que  reculer  si  Ton  com- 
pare la  forme  la  plus  courte  à  la.plus  ancienne. 

Au  lieu  de  se  porter  sur  la  syllabe  qui  précède  la  to- 
nique régulière,  l'accent  pouvait  aussi  être  placé  sur  la 
suivante.  Le  roman  nous  montre  que  le  latin  vulgaire 
accentuait  sorice  comme  berbice  et  qu'il  rendait  to- 
nique Vo  du  suffixe  olus,  ola  par  exemple  dans//id/a, 
probablement  par  analogie  avec  corôlla  ou  autres  mots 
semblables.  On  pouvait  probablement  accentuer  de 
même  le  suffixe  ulus  par  analogie  avec  les  mots  tels  que 
encnllus;  car  il  ne  différait  guère  du  premier  par  le  sens 
el  la  prononciation.  C'est  là  peut-être  qu'il  faut  chercher 
rétymologie  de  certains  mots  qui  en  latin  étaient  termi- 
nés par  lUus,  et  dont  l'origine  ne  nous  paraît  pas  abso- 
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lumeot  éclaipcie  ;  car  l'hypothèse  usuello  d'une  forme 
vulgaire^lbUe  que  randcula  paraît,  pour  plusieurs  rai- 
sons, assez  invraisemblable. 

D'ailleurs  cette  manière  d'accentuer  en  avançant  la 
tonique  est  relativement  récente.  C'est  par  le  procédé 
contraire  que  Taccent  devenait  irrégulier  d'ordinaire. 
L'origine  des  quelques  anomalies  romanes  qui  reposent 
sur  ce  changement  d'accent  doit  donc  être  rapportée 
non  point  à  une  basse  latinité,  mais  à  l'action  de  l'ana- 
logie dans  la  langue  latine  de  toutes  les  époques. 

Léon  Vernier. 


(Je  dois  faire  des  réserves  sur  quelques-uns  des 
exemples  allégués  par  M,  Vernier  dans  son  intéressante 
communication.  Manduco  a  donné  régulièrement  en 
français  mandu,  puis  manju.  La  forme  mange  a  été  refaite 
sur  le  radical  atone.  Quant  à  l'hypothèse  d'une  termi- 
naison ûculum,  ûculam  pour  expliquer  les  substantifs 
français  en  ouil  et  ouille,  elle  ne  me  semble  pas  contes- 
table.] 

L.  C. 
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CHANSOIN  EN  PATOIS 

IMPRIMÉE    A    DOUAI    VERS    1814 
Rééditée  el  annotée  par  Henri  Vibz. 


Chanson  en  Patois^  à  Poccasion  de  la  fête  de 
S.  M.  Louis  XVIII. 


Dialogue  entre  Hélène  et  Pisrrot,  conscrit  de  1815,  arrivé 
la  veille  avec  son  congé. 

Hélène.  —  March'  donc  pus  rad'  (l),  allonge  el  paus 
(2)  :  Acoutt'  (3)  comm'  ech  (4)  carillon  vau  (?),  Acoult  (S) 
Joyeus'  (5),  queu  brouhahau  (2)  Jarni,  tu  t'dodainos 
(6),  Toutcomni'  eun*  pouldaine  (7)  :  situ  n'vaus  (?)  pas 
eun  meilleu  train,  Tu  n'arriv'raus  mi  queui'dérain  (8). 

Pierrot.  —  Morziu,  j'sus  cor  (9)  tout  écranipi  D'avoir 
trimé  d' Calais  ichi  (4);  sans  compter  d'puis  qu'j*étos 
(10)  conscrit,  Toudi  (il)  des  misères,  Gouquer  (12)  den 
(13)  ch'z  ornières,  Toudi  (If)  s'batt'  et  n'avoir  poin  d' 
poin  (14)  En  (15)  gagne  des  romatiq'  (16)  à  moins. 

HÉLÈNE.  —  Aussi-tôt  qu'taus  (2)  été  parti,  Jenn' n'ai 
ieu  (17)  un  si  grand  ennui,  Qu'j'en  dormons  pus  (f  )  ni 
jour,  ni  nuit  :  Quand  j'meu  l'ramentue  (18),  Men  (19) 
cœur  y  s'termue  (20)  ;  Ch'  (4)  est  comm'  si  j'aros  (10)  ieu 
(/7),  liélau  {'2)1  Eun  pods  (2l)d'chent(^)  liv'susl'esto- 
mau  (2). 

Pierrot.  —  Diu  merci,  j'en  n'  sus  (.9)  pon  (U)  coyon, 
Mais  sans  ôtt  engage  tout  d'bon.  Tuer  des  gens  qui 
n'  vous  en  vcutt  pon  (U)  !  Morgue  j'  mengeos  m'  quaine! 
Oui  j' t' asseur'  Héloène  (22),  Si  n'aros  pon  pensé  ia  (47)  ti 
(23),  J'  cros  (?/)  qu'  j'en  sYos  (10)  mort  ed  déplaisi. 

•  Publiée  d'après  l'exemplaire  {in-12,  4  feuiUets)  acquis  eu  1893 
par  la  Bibliothèque  de  Douai  et  dont  je  dois  la  connaissance  à 
M.  Vinois,  employé  de  cet  établissement,  l/idiome  employé  dans 
cette  chanson,  et  qui  est  sans  doute  usité  dans  quelque  commune 
de  l'arrondissement  d'Arras,  se  distingue  des  patois  lillois  et  douai- 
sien  en  ce  qu'il  allonge  l'a  (français)  tonique  en  au  et  qu'il  présente 
l'épenthèse  de  l'o  devant  c,  ai  et  devant  in  (e/n,  aln).  (Voir  les  notes 
2,14,  22).  Cf.  n.79. 
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(fo  2)  HÉLÈNE.  —  Pour  mi  (25),  jeun'  m' inmajaine  (6) 
pon  qu'  ment  (24),  Chés  (4)  Fiérabraux,  chésconquéients, 
Treuv'  du  plaisi  à  tuer  tant  d'gens:  Y  pilIT,  y  ravaugent, 
Y  brull't,.y  saccaugent;  Quand  y' z  ont  dépeuplé  d'z  étaus 
(?),  en  sont-y  donc  gramment  pus  craus  (25)? 

Pierrot.  —  N'est-jou  poo  (26)  eun'  équipé'  dTou,  D'a- 
voir couru  tout  d' qu'à  (27)  Moscou,  Den  V  noig  et  V  ver- 
glaus(-2)  jusqu'au  cou?  Voyant  farc'  pareille,  j'sentos  (10) 
à  merveille,  sans  savoir  1'  grec  ni  T  latin,  Q'  tout  chau 
(2fe)  tourn'rot  (10)  en  iau  d' boudin. 

Hélène.  —  Aussi  des  Gosaks  y'  n'est  venu  (^9),  NI  pus 
ni  moins  q'  sin  n'  avot  (29)  plu  :  T'advain'  (6)  ben  (44) 
quand  j'en  Tz  ai  icu  (17)  vus,  Quej'  tranos  den  m' q'  miche 
(30)  Comme  un  caut  (2,  S'2)  qui  piche;  Y  volott'(31)  ben, 
les  malheureux!  Maugré  mi  êtt'  enV  z'  (32)  amoureux. 

Pierrot.  —  Ch'  (.i)  étot  (10)  ben  (^4)  pir' à  no  mason 
(33).  Y'z  ont  foait  (^2)  juer  (34)  martin-bâton;  Y  nous  ont 
prins  chent  (4)  patacons  (35)  Y'  z  ont  mié  nos  glaines  (36), 
No  bur'  (37),  nos  coulons,  nospoiirchiaux(38),  Et  d'pus 
widié  (39)  tous  nos  lonniaux. 

HÉLÈNE.  —  Faut  qui  seuch  (40)  pour  chau  (^8)  d'nos 
amis,  M'disos-jou  (41)  queuq'  fos(?i)  à  part  mi  (25);  Pis- 
qu'à  no  (33)  bon  Ro(^2f)  y'  z  ont  r'emis,  Ess'  couronn'  sus 
s'  (42)  tiête.  L'ont  r'monlé  sus  s'  (4^2)  biête  (43)  Pour  mi 
j'treuv'  qu'cnau  ben  (44)  raison,  D'  dire  qu'à  queuq'  coz' 
[if)  malheur  est  bon. 

Pierrot.  —  Y"  z  ont  débuqué  (45),  grâce  à  Diu!  Nous 
en  sons  quitt's,  n'en  parlons  pus  (f).  Tiens,  v'iau  (2j  chés 
(4)  musiques,  aouis-lu  (46)?  Queu  ramage  y  foaient  (47). 
Aveuc  leus  trompettes,  Aveuc  leus  cornets  lortinés  Et 
leus  p'tiots  morciaux  d'bos  (21)  treués  (48)  ! 

Hélène.  —  Arraus  (49)  s'rau  (2)  ploin  (M),  ch'(^)est 
inoui  !  Car  pour  v'  nir  fiêter  (43)  no  (33)  Louis,  Chacmi 
trait  s'  (-/2)  vauque  (?,  12)  et  freum'ess'  n'  huis  (50).  Gont' 
qui  vorau  j'gauge  (51)  Q' den  (13)  pus  d'un  villauge, 
Pour  toutr  défense  et  pour  gardiens.  En  (15)  au  (2)  laiclié 
(4)mer'ment  (52)  q'chès  (4)  quiens.  (12)  (F°3)  Gn'arau  (2) 
terribelment  des  jux  (34)  Cor  pus  (1)  biaux  q'toux  cheux 
(4)  qu'en  (15)  au  (2)  vus  :  A  ches  (4)  bouquiers,  quand 
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Tveup  (53)  s'rau  (2)  v'nu,  comm*  à  des  capelles  (/?), 
Gn'arau  des  candelles  (i'2);  Tu  voiraiis  (2)  comm'  tout 
chau  (28)  terluit  (54)  Chau  s'rau  (2)  pir  qu'ai  messe  ed 
minuit. 

HÉLÈNE.  —  J'ai  quier'  à  vir  (55)  sur  leu  (48)  baliau, 
chés  ti  qui  (4)  foaitt'  (22)  pr^mion  (56)  den  (13)  l'iau; 
L'ticlt  (43)  premier'  les  gambilT  (57)  en  haut.  Mi  j'êpautt' 
(58)  ed  rire,  Quand  j*  vos  {'21)  eun  pauv'sire,  Qui  volot 
(10)  moctl'  (22)  tous  Tz  ault'  à  l)aus  (2),  Battu  ei  p'  neux 
comm'  eun  colaus  (59). 

PiKU1\0T.  —  Tout  rad'  (/),  faut  vir  (25)  cliés  (2)  biaux 
mointiens  (14)^  jordliui  Empereurs,  d'moin  (14)  n'sont 
pus  (/)  rien  :  Ch'  (4)  est  des  Ros  (2/)  postiches,  Ch'est 
des  Rein'  sansq'  miches  (50),  des  Prinches  (4)  qui  n'ont 
pon  (2-/)  d' quoie^  diner,  Gn'au  (2)  à  rire  à  s' déboudiner. 

Hélènk.  —  Ravis'  eun  pau  (60)  chés  (4)  biaux  garchons 
(2),  Chès  gros  monsieux  remplis  d'galons;  Quand  y  s'rott, 
(31)  cor  pus  (1)  à  fâchons  (61),  Y  gn'au  (2)  q'ti  (25)  pou 
m'plaire  ;Ed  yeuss'  (62)  ej'  n'ai  q'  foaire  (n)  Arott'  [31)  y 
aveuc  tout  leu  (48)  ben  (63)  Leu  cul  d'or  et  leu  tiètt'{^5) 
d'argent. 

PiKRROT.  —  Bei'  (64)  chés  (4)  madam',  qu'ai  ont  d'ap- 
paus  (2),  D'biell'z  (43)  encolure'  et  un  biau  paus  (2)  Ravis' 
(60)  tous  chés(2)  mam'zoll'd'Arraus  (49)  A'mz  yeux,  non, 
j't'el  jure,  Maugré  (52)  leu  (48)  parure,  Maugré  leus  pieu- 
mets,  a  n'sont  pon  (24)  Si  biell'  (43)  q'  ti  (25)  aveuc  t'n  (19) 
apolon. 

Hélène.  —  Baill'  ten  (/9)  bras,men  (i9)  gueux, es-tu  prêt? 
As-tu  encrachié  ten  garet  (65)?  Es-tu  comm'  mi  (25),  dis 
m'eun  mollet  (66);  Quand  j'avanche  (^)  al  danche  (4); 
Chau (28)  freumitden  m"panche(^)J'piétainn'(6)  quand 
j'aouis  (46)  chés  (4)  violons,  J'eu  n'sens  pu  (i)  V  tierr'  (43) 
d'zous  mes  talons. 

Pierrot.  —  Jeu  n'  s'  ros  (10)  pon  (24)  prêt  !  ch'(^)  est 
r  flêtt  (43)  du  Ko  (21):  Si  j'étos  (10)  moaîtt  (22)  ej  Vvos{10) 
eun'  lo  Portant  qu'  en'hui  (67)  tout  1'  monde'  danch'rot 
(10)  :  Ensemb'  en  cadence.  Autour  ed  la  (67  >»*•)  France, 

1 .  SiCy  au  Ueu  de  quoi. 
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En  {iâ)  d'vrol  (10)  si  T  tour  étot(/0)  moins  long,  Foaire 
(?f)  moin  à  moin  [14)  eun'  danch'  (4)  au  rond. 

(F«  4)'HÉLÈNE.  —  Mi  (n)  j'baj'ros  (10)  l' tiarr'  (43)  eu'  sus 
ses  paus  (^,  D'puis  qni  Tau  ('2)  tiré  d'embarraus  (:?)  : 
Après  Diu,  ch'  (  14)  est  dMi  queu  j' foais  (5?!?)caiis  (i)  :  Pour 
un  si  brave  homme,  J' iros  (10)  jusqu'à  Rome  :  Faut  s'il 
est  loudi  (11)  si  bon  Ro  (î?/),  Qui  voche  (68)  eu  paradis 
toutdrot(!?/). 

Pierrot.  —  J'  iétos*,  quan(]  il  au  (i)  débarqué  :  Quel 
homm'  d'afTult'  (69)!  r  lai  ben  (f^  r'iuqué:  Cir.'est  sen 
(  W)  frèr'  défunt  tout  raqiTé  (70i.  En  (/,5)  vol  (!?/)  chau  (28) 
sus'  s*  maine  (6)  Al  est  ben  humaine,  Y  portl'den  (13)  sen 
(f.9)  cœur  tous  s'z  enfants,  Y  nous  rendrau  (2)  tertous  (71^ 
contens. 

Hélène.  —  Pisq'u  t'es  hors  del  racq'  (72)  eum  'n  (19) 
ami,  Nous  s' marirons  ech'  1  année  chi  (4),  Den  (  13)  l'union 
el  joie,  el  plaisi  •  Gn'arau  ("2)  pon  (24)  (V  lapauge,  Den 
no  bon  minange  (73)1  Nos  enfants,  pus  (/)  q'iou  pèr'  heu- 
reux, N'  portront  pon  1'  fusique  (74)  maugré  (32)  eux. 

Pierrot.  —  Top,  Héloènn'  (22),  ch'  (4)  est  marqué  (12) 
foait  (22),  Fiélons  (45)  no  Ro,  cantons  (/2)  la  paix.  Nous 
vivrons  tranquiir  désormoais  (^î?)-:  ComnV  sous  HENRI 
Quate,  Assis  à  no  aie.  Les  Dimench'  nous  beiivrons  eun 
lot  (75),  tandis  q'  tu  mettraus  (2)  V  pouT  au  pot. 

Ensemble.  —  Amis,  ginglons  (76)  fringons  danchons. 
Epagnotons-nous  (77),  fertillons,  Rions,  versons,  trin- 
quons, beuvons  :  Q' den  (13)  eun' si  biell' fiête  (45),No 
joie  seuch  (40)  complète.  Et  à  gorg'  déployé',  crions  : 
Viv'  no  bon  Ro  !  Viv'  les  BOURBONS. 

Par  HocQUET. 

*      FIN 

Vu.  Permis  dlmpriraer  et  de  vendre  dans  l'arrondissement  de 
Douai. — Douai,  le  i 5  septembre  1814.  Pour  le  Sous-Préfet  en 
congé,  le  conseiUer  d'arrondissement  :  G.  VARLET. 

•        DOUAI.  >-  IMPRIMeRIB  DE  OEREGN  AU  COURT. 


1.  n  faut  sans  doute  lire/i  étos  (j'y  étais),  à  moins  qu'il  n'y  ait  là 
Doe  èpenthèse,  comme  dans  ieu,  ia  pour  eu,  à;  dans  le  cours  de  la 
chanson,  on  lit  toujours  étos  pour  étals. 
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NOTES 

N.  >-  Od  a  réuni  dans  la  même  note  les  mots  qui  présentent  la 
même  particularitô  phonétique. 

(1)  pus  rade,  plus  vite  (plus  loin  cornus,  encore  plus). 

(2)  paus,  pas.  De  même  plus  loin,  il  vau,  il  va;  brou- 
hahau,  brouhaha;  tu  vaus,  tu  vas;  Vaniv'raus,  tu  arri- 
veras; VauSy  lu  as;  hélaul,  hélas!;  eslomau,  estomac; 
Fiérahraux,  Fiérabras  plunel  (mais  bras  comme  en  finan- 
çais); verglaus,  verglas;  v'iau,  voilà;  il  au,  il  a;  craus,  à 
Lille  cras,  gras;  élans,  états;  gn'arau,  il  y  aura  ;  sVaw, 
sera;  lu  voiraus,  tu  verras;  baus,  bas,  adv,  ;  riraus,  riras; 
gn'au,  il  y  a;  appaus,  appas;  embarraus,  embarras; 
(foaire)  caus,  (faire)  cas.  De  même  vauque,  généralement 
(c'est-à-dire  dans  les  autres  patois  du  nord  de  la  France) 
vaque,  vache;  par  le  même  phénomène  agf^^w/)  devient 
aiige(nl)  :  villauge,  saccaugenl,  etc.,  villape,  saccagent. 

(3)  Acoule,  écoute. 

(4)  ech\  ou  ch*l  devant  une  voyelle,  ce,  cet.  De  même 
plus  loin  ichi,  ici;  chés,  (ch'z,  entre  deux  voyelles),  ces; 
ch\  ce,  ç*;  chent,  cent;  pourchiaux,  pourceaux;  laiché^ 
laissé;  ch'ti  (qui),  celui  (qui);  princAf s,  princes;  gar- 
chons,  garçons;  favanche,  j'avance;  ^rfawrAe,'  danse, 
panche,  pdius^e;  danch'rol,  danserait;  ecli'L  celle;  chi,  ci, 
ici;  chés  li qui,  ceux  qui. 

(5)  Joyeuse,  nom  de  la  cloche  du  beffroi. 

(6)  Tut' dodaines,  tu  le  dandines;  de  même  plus  loin 
inmajaine,  imagine;  sus  s' maine,  sur  sa  mine;  Vadvain\ 
tu  devipes. 

(7)  Pouldnine,  poule  d'Inde,  dinde  «  Codaine,  s.  m. — 
Coq-d'Inde  »  Vermesse,  Dielionnaire  du  patois  de  la 
Flandre  Française  ou  Wallonne,  Douai,  1867  (posthume). 

(8)  Mi  queu  tdérain  (ou  plutôt  mie  que-V dérain),(\\xt  le 
dernier.  Ne..,  mie  se  dit  en  patois  "poMV  ne.,.  pas\  mie 
fait  ici  pléonasmée.  —  Homonyme  de  mie  :  mi,  moi.  Cf. 
note  23. 

(9)  ïsus  cor,  je  suis  encore. 


Digiti 


izedby  Google 


CHANSON  EN   PATOIS  45 

(10)  fétos,  j'élaîs.  De  même  plus  loin, /aros j'aurais; 
ftnengeos,  je  mangeais;  sVos,  serait;  s^nios,  sentais;  i 
toum*rot,  il  tournerait;  il  avot,  il  avait;  vo/o/,  voulait; 
danchWot,  danserait;  d'vrot^  devrait-,  bafros,  baiserais; 
firos,  j'irai;  j7ro«,  je  ferais;  —  Cf.  notes  21  et  31. 

(11)  Toudi,  toujours. 

(12)  Couquer,  coucher.  De  même  plus  loin,  caul,  géné- 
ralement cal,  chat:  co%\  chose;  vauq\  généralement  vaq, 
vache;  quiens,  chiens,  eapelle,  chapelle;  candelle,  chan- 
delle ;  çwiér,  cher  ;  marqué,  marché;  cantons,  chantons. 

(13)  Den,  dans  (den  w'...,  dans  ma...)  De  même  plus 
loin  ramentue.  en,  men.  inengeos,  q'ment,  conquérents, 
gens^  etc.,  etc.,  se  prononcent  ramùitu,  in,  min,  minjo, 
kminy  konkérin,  jin,  etc.  Cf.  note  63. 

(1^  Poin,  pain.  De  même  plus  loin  ploin,  plein;  moin- 
lien=  maintien;  d'moin,  demain;  moin  â  moin,  main  à 
main.  Exceptions  :  train,  dérain  (dernier). 

(15)  £n,  on  ;  prononcer  en,  in,  en  a,  in-n-a. 

(16)  Romatiq\  rhumatismes. 

(17)  leu,  eu,  pp.  du  verbe  avoir.  De  même  ia  pour  la 
prép.  à  ;  yeuss,  pour  eus.  —  Cf.  note  62. 

{18)  Ramentue,  rappelé  (de  ramintevoir).  —  Cf.  notes 
13  et  63. 

(19)  Men;  m'n  (entre  deus  voyelles);  eum'n  (au  com- 
mencement d'une  phrase  ou  bien  entre  une  consonne  et 
une  voyelle  :  Ves  hors  dél  racq\  eum'n  ami  note  74)  mon. 
De  même  :  ten,  t'n,  eufn,  ton. 

—        sen,  s'n,  eus'n,  son. 

(20)  Stermuer,  remuer,  palpiter  violemment,  (très, 
mu^r).  Cf.  terluire,  note  54,  et  tertous,  note  71. 

(21)  Pods,  poids.  De  même  plus  loin,  fvos,  je  vois;  fos, 
fois;  Ro,  Roi;  bos,  bois;  fcros,  je  crois;  drot,  droit:  {i) 
vol,  il  voit. 

(22)  fle'to^n^,  Hélène.  Cf.  Plus  loin,  foait,  fait;  moett, 
mettre:  foaire,  faire;  moaîlt,  maître;  //baJ5,  je  fais;  i 
foaient  ou  foaitV,  ils  font  ;  désormoais,  désormais. 

(23)  (Mi),  ti  (moi),  toi. 

(24)  Pon  qu'menl,  point  comment  (plus  loin  ueutV 
pont,  veulent  point).  —  Cf.  notes  13  et  63. 
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(25)  Gramment  pus  ci'aus  (Cf.  notes  13  el  63,  2),  beau- 
coup plus  gras. 

(26)  N'est'joU'pon...?  N'est-ce-point...? 

(27)  D*qu'àj  contradiction  de  dusqu%  jusqu'à. 

(28)  Chau,  cela.  Vx.-picard  cho  ou  chou,  cela. 

(29)  Yn  n'est  (il  en  est),  s'in  iVavot  (s'il  en  avait)  se  pro- 
noncent in'  n-é,  i  n'  ii-avo, 

(30)  f  trams  den  nV  q' miche,  je  tremblais  dans  ma  che- 
mise. 

(31)  VoU)tl\  voulaient.  De  même  s'rott\  seraient,  arott\ 
auraient. 

(32)  MaugrémiêlV  em'z,,,  malgré  moi  être  mes... 

(33)  A  no  mason,  h  notre  maison. 

(34)  Y'zont  foait  (cf.  note  2-2)  juer...,  ils  ontfait  jouer... 
Plus  loin,  JM.r,  jeus. 

(35)  Client  (cf.  note  4).  paiacons,  cent  écus.  «  Le  Pata- 
con  ou  Patagon,  monnaie  de  Flandre,  frappée  au  coin  du 
roi  d'Espagne,  a  valu  48  sous,  58  sous  et  enfin  un  écu.  » 
Vermessk. 

(36)  Miénosglaines,  mangé  nos  poules. 

(37)  No  bur\  notre  beurre. 

(38)  Coulons,  pourchiaux(cî.  note  4),  pigeons,  porcç. 

(39)  Et  d'pus  widiéy  et  de  plus  vidé. 

(40)  Vaut  quiseucK,  il  faut  qu'ils  soient.  La  3*  pers.  du 
sing.  est  aussi  seucli\ 

(41)  M*disos-jou,  me  disais-je,  cf.  note  26. 

(42)  S\  e^s\  sa.  De  même,  7W'  em\  ma;  t\et\  ta.  On 
prononce  eus'  eum"  eut'  Ane.  picard,  me^  le,  se,  mata,  sa. 

(43)  Tiête,  hiéte,  tête,  bête.  De  même  plus  loin,  fiêter, 
fêter;  bielle,  belle;  lierre,  terre;  fiête,  fête. 

(44)  Pour  mi  ftreuv'  qu'en  a  ben...  Pour  moi  j'trouve 
qu'on  a  bien... 

(45)  Y'z  ont  débuqué,  ils  sont  partis. 

(46)  Aouis-tu"!  entends-tu?  Plus  loin  faouis,  j'entends. 
Cf.  à  Lille,  awi,  oui  (adverbe). 

(47)  Queu  ramage  y  foaient  (cf.  note  22) .  Quel  vacarme 
ils  font  :  prononcer  l'oèt\  —  Tortinés,  tortillés;  Vermesse, 
tortin7ier. 

(48*  Leus  p'tiots...,  leurs  petits...  Treués,  troués. 
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(49)  Arraus,  Arras.  La  prononciation  arrageoise  est 
Ara,  d'où  dans  notre  chanson  Araii  (iraprimé  Arraus), 
comme  paus  vau,  villauge,  saccaugent,  pourpo^,  va,  vil- 
lage, saccagent-,  cf.  note  2. 

(50)  FreunV  ess  n'hais,  ferme  sa  porte.  Cf.  note  \9. 

(51)  ConP  qui  vorau  fgauge,  contre  qui  voudra  je 
gage;  cf.  note  2,  ad  finem. 

(52)  Mer'ment  (littéralement  p^i'^m^nf)  seulement  Cf. 
le  français  mère-goulte.  —  Voir  les  notes  J3  et  63. 

(53)  l'veup  le  soir;  Vermesse,  vièpre  et  vèpre. 

(54)  Terluit,  resplendit  (très  et  luire)  cf.  note  20. 

(55)  J'ai  quièr  (note  2)  à  vir,  je  désire  voir. 
(66)  Promion,  sans  doute  poxiv  plongeon. 

(57)  Gambille,  forme  burlesque  de  gambe,  jambe. 

(58)  Mi  fépautV,  moi  j'étouffe.  Peut-être  faut-il  en 
rapprocher  le  verbe  actif  épautrer  (écraser)  usité  à  Lille 
où  d'ailleurs  s'épouffer  signifie  pouffer  de  rire. 

(59)  Colaus,  à  Lille  colas,  synonyme  de  niais  et  aussi 
appellation  du  geai. 

(60)  Ranis'eunpau,  regarde  un  peu. 

(61)  A  fâchons  pour  à  fachon,  Vs  est  amené  parcelle  de 
galons,  qui  rime  avec  fâchons)  comme  il  faut. 

(62)  Ed  yeuss,  d*eus. 

(63)  Ben,  bien.  La  rime  ben-argent  prouve  que  Ton 
prononçait  argeint  comme  aujourd'hui  (en  patois  bien 
entendu),  et  il  doit  en  être  ainsi  de  toutes  les  graphies 
en  de  la  chanson;  cf.  note  13.  D'ailleurs  m  se  prononce 
généralement  in  dans  les  patois  du  nord  de  la  France  et 
du  midi  de  la  Belgique. 

(64)  Befi  impératif  de  béer)  regarde. 

(65)  Encrachié  ten^garet^  graissé  ton  guéret. 

(66)  Dis-m'eun  mollet,  dis-moi  un  peu. 

(67)  En'  huij  aujourd'hui.  Vermesse,  anuit,  Mau- 
beuge 

(67  ^**)  Autour  de  la  France,  L'article  féminin  la  est 
employé  pour  la  mesure  dans  ce  passage  et  à  l'avant- 
dernier  couplet  (Cantons  la  paix).  Ailleurs  on  trouve  les 
formes  paloises  /',  el  prononcé  eul  (ancien  picard  lemère, 
le  femme,  pour  la  mère,  la  femme).  On  trouve  dans  cette 
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chanson  del  ou  deul  pour  de  la,  à  V  ou  al  pour  à  la.  Ho- 
monyme de  à  l,  al  (elle)  qui  se  rencontre  plus  loin. 

(68)  Qui  voche,  qu'il  aille.  Vx.  U\  qu'il  voise. 

(69)  Homme d' affûte,  homme  habile,  expédilif,  débrouil- 
lard. 

(70)  Tout  raqué,  littéralement  tout  craché. 

(71)  Ter  tous.  tous.  (Cf.  note  20. 

(72)  Hors  del  racq\  hors  d'embarras. 

(73)  Den  no  bon  minange,  dans  notre  bon  ménage. Cf. 
note  2. 

(74)  Fusique  pour  fusily  se  disait  à  Lille  le  siècle  der- 
nier. 

(75)  Le  pot  de  Lille  ou  lot  valait  en  litres  2,  i5  (Ver- 
messe). 

(76)  Ginrfler,  remuer,  jouer,  s'amuser. 

(77)  ((  S'épagnoter,  prendre  du  bon  temps  s'étendre  au 
soleil  »  (Hécart,  Dictionnaire roiicln- français,  3*  éd.,  1836). 

(78)  Corblet,  Glossaire  du  patois  picard,  Amiens,  1851 
(liCS  vocables  précédésd*un  astérisque  ne  sont  plus  usités)  • 

Écrampi  a  brisé  par  la  fatigue  qu'on  a  éprouvée  en 
restant  accroupi.  » 

*  Apollon  «  sorte  de  vêtement  de  femme  usité  dans  le 
Boulonnais  à  la  fin  du  XVIII*  siècle  ». 

(79)  Une  «  pasquille  artésienne  »  de  M.  Victor  Barbier 
insérée  en  1893  dans  le  premier  n^  du  Carillon  Douaisim^ 
revue  qui  a  cessé  de  paraître,  présente  les  particularités, 
signalées  plus  haut,  note  2  (lau=  là)  deus  exemples  dont 
l'un  rime  avec  boyau;  mais  fva  jevais^  un  exemple)  et 
note  (...  avot  foé  foêre,  avait  fait  faire  ;  i  foet  il  fait;  et 
même  i  voet,  il  voit,  dans  notre  texte  ivot,  cf.  note  21).— 
Pas  d'exemple,  dans  cette />/i,sr/î///te  du  changement  iVê 
tonique  en  nié  {  cf.  note  14)  on  lit,  une  fois,  plein  et  non 
ploin. 

Henri  ViKZ.' 
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LES  LOIS  DE  LA  DÉRIVATIOiN  DES  SENS 
appliquées  au  français^ 


Un  mol  peut  changer  de  fonction,  un  substantif  devenir 
adjectif  ou  inversement,  un  verbe  devenir  substantif,  etc., 
et  il  en  résulte  nécessairement  une  modification  plus  ou 
moins  importante  de  la  signification.  Comparez  Tadjcctif 
droit,  droite  et  les  substantifs  un  droit,  une  droite.  Biscuit 
était  à,  l'origine  un  adjectif  (=  deus  fois  cuit)^  il  s*est 
employé  aussi  comme  substantif,  et  il  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  cette  dernière  fonction. 

En  dehors  de  tout  changement  de  fonction,  il  arrive 
souvent  qu'un  mot  prent  des  significalions  nouvelles 
qui  peuvent  parfaitement  coexister  avec  les  anciennes. 

Les  nouveaus  sens  se  produisent  par  extension  ou  par 
restriction  d'une  signification  déjà  acquise,  ou  par  con- 
nexion avec  cette  signification»  ou  enfin  par  comparaison. 
Les  rapports  qui  unissent  entre  elles  les  diverses  accep- 
tions d'un  même  mot  sont  donc  des  rapports  de  plus  ou 
moins  grande  étendue,  de  connexion  logique  ou  de 
similitude. 

Plume  (3o)  au  sens  de  «  instrument  pour  écrire  fait 
d'une  matière  quelconque  »  est  une  extension  de- 
plume  (t")  au  sens  de  «  plume  d'oie  taillée  pour  écrire  », 
qui  est  lui-même  une  restriction  déplume  (1^)  désignant 
une  plume  d'oiseau  quelconque.  Enfin,  plume  (¥),  au 
sens  de  «  pièce  métallique  qu'on  insère  dans  le  porte- 
plume  »,  est  une  restriction  du  sens  de  plume  (S^)  qui 
désigne  l'instrument  tout  entier.  Une  feuille  de  papier 
s'appèle  ainsi  par  «  comparaison  »  avec  l'épaisseur  delà 
feuille  d'arbre.  C'est  par  «  connexion  »  entre  Tidée 
d*actûm  de  cultiver  et  celle  de  torain  cultivé  que  le  mot 
culture  a  les  deus  sens. 

Dans  les  dictionnaires,  les  sens  restrictifs  sont  souvent 


la  Cf.  A.  Darmesteter,  la  Vie  des  mots. 

REVUB  DE  PHILOLOGIE,  IX.  4 
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annoncés  par  la  mention  spécialement  :  t.  «plume» 
d'un  oiseau  quelconque.  2.  Spécial^  «  plume  d'oie  taillée 
pour  écrire  ».  —  Les  acceptions  qui  résultent  d'une  com- 
paraison sont  qualifiées  de  figurées,  par  opposition  au 
sens  qui  leur  a  donné  naissance  et  qu'on  appelé  sens 
propre. 

C'est  par  extension,  restriction,  connexion  ou  compa- 
raison que  le  peuple  et  les  littérateurs  donnent  aus  mots 
de  nouvelles  acceptions,  qui,  de  l'usage  populaire  ou 
littéraire,  passent  dans  la  langue  courante  quand  on  ne 
songe  plus,  en  les  employant,  au  lien  qui  les  rattache  au 
sens  primitit.  Quand  on  parle  d*une  feuille  de  papier, 
qui  songe  à  une  feuille  d'arbre?  Souvent  le  sens  primitif 
a  complètement  disparu  :  ainsi  tête,  dès  l'époque  du 
latin  populaire,  a  perdu  la  signification  étymologique  de 
«  fragment  de  pot  ».  Au  contraire,  quand  le  peuple 
emploie  le  mot  boule,  au  sens  figuré  de  «  tête  »,  la 
comparaison  est  présente  à  l'esprit  de  tous.  Lorsque 
La  Bruyère  parle  de  la  plume  libre  et  inégale  de  Théo- 
phile, nous  sentons  parfaitement  la  «  figure  »  en  verlu 
de  laquelle  le  mot  plume  prent  ici  le  sens  de  «  style  ». 

Que  le  lien  qui  unit  deus  acceptions  d'un  mot  soit 
encore  sensible  à  notre  esprit  sans  le  secours  de  la 
réflexion  ou  qu'il  nous  échappe  plus  ou  moins  complè- 
tement, ce  lien  ne  change  pas  de  nature,  le  rapport  est 
toujours  le  même  entre  les  deus  acceptions  et  ce  rapport 
rentre  dans  l'une  des  quatre  catégories  que  nous  avons 
indiquées.  Les  procédés  littéraires  qu'on  nomme  figures 
de  rhétorique^  ou  Iropes  se  ramènent  aus  quatre  grands 
procédés  naturels  de  dérivation  des  sens;  ainsi  la  mé- 
taphore est  une  dérivation  par  «  comparaison  ».  Tous 
les  changements  de  signification  se  rattachant  à  une 
figure  de  rhétorique,  tous  les  sens  d'un  mot  pourraient 
être  appelés  figurés  à  l'exception  du  sens  primitif;  mais 
on  réserve  celte  dénomination  pour  les  sens  dus  à  la 
métaphore,  c'est-à-dire  à  la  comparaison.  On  pourrait 

1.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  figures  r/e /x'nsêt?  (apostrophe,  ironie, 
exclamation,  prosopopéc),  ni  de  celles  des  figures  de  mots  qui  n'at- 
teignent pas  la  signification  (le  pléonasme,  par  exemple).  - 
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dire  aussi  qu'il  y  a  extension  toutes  les  fois  qu'un  mot 
prent  une  signification  nouvelle  quelconque  ;  mais  comme 
procédé  spécial  de  dérivation,  l'extension  consiste  non 
pas  à  augmenter  d'une  unité  le  nombre  des  sens  d'un 
mot,  mais  à  produire  un  sens  dont  Tobjet  soit  plus 
étendu  que  celui  du  sens  générateur. 

EXTENSION 

L'extension  peut  appliquer  le  nom  d'une  partie  d'objet 
k  l'objet  tout  entier  :  tel  l'emploi  poétique  de  voile  au 
sens  de  «  navire  ». 

Elle  peut  encore  appliquer  le  nom  d'une  catégorie 
d'objets  à  d'autres  catégories  qui  ne  diffèrent  de  la 
première  que  par  une  circonstance  que  l'on  néglige. 
Ainsi  le  mot  drap  est  en  principe  le  nom  d'une  étoffe  de 
laine;  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  matière,  on  appèlera 
de  même  une  étoffa  qui  ne  sera  pas  en  laine  :  un  drap 
d'or,  un  drap  de  lit.  —  Un  mouchoir  est  une  pièce  d'étoffe 
carrée  où  on  se  mouche;  par  extension  le  mot  s'appli- 
quera à  une  pièce  d'étoffe  carrée  qu'on  met  autour  ducou. 

Celte  dernière  forme  d'extension  a  un  caractère 
commun  avec  la  dérivation  par  comparaison  :  l'un  et 
l'autre  de  ces  procédés  donnent  le  même  nom  à  deus 
objets  qui  se  ressemblent  dans  une  certaine  mesure.  Mais 
au  moment  où  on  crée  une  acception  par  comparaison, 
les  deus  objets  sont  présents  à  l'esprit  avec  leurs  ressem- 
blances et  leurs  dissemblances,  tandis  que  la  dérivation 
par  extension  suppose  à  l'origine  l'oubli  des  dissem- 
blances; c'est  en  ne  pensant  pas  à  l'usage  vulgaire  du 
mouchoir  qu'on  a  pu  donner  ce  nom  à  un  fichu. 

C'est  par  une  sorte  d'usure,  qu'une  partie  de  la  signi- 
fication d'un  mot  disparaît  ainsi  dans  ^ne  acception 
^nouvelle  qui  s'étent  à  un  plus  grand  nombre  d'obje^ts.  lU 
y  a  donc  dans  toute  extension  un  atTaiblissement  de  sens 
qui  est  particulièrement  sensible  avec  les  mots  contenant 
une  idée  de  force,  de  violence.  Le  verbe  7neurtrir  s'est 
d'abord  appliqué  à  des  blessures  mortelles;  on  a  employé 
le  mot  par  exagération  à  propos  de  blessures  moins 
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graves,  et  il  nous  est  resté  avec  cette  signification  affaiblie 
et  par  conséquent  plus  large,  plus  étendue.  Mais  cette 
acception  nouvelle  s'est  ensuite  restreinte  en  excluant 
toute  idée  de  mort  et  en  s'appliquant  à  un  espèce  parti- 
culière de  blessures. 


RESTRICTION 

La  restriction  est  le  contraire  de  l'extension  :  elle 
applique  à  une  partie  d'objet  le  nom  de  Tobjet  tout  entier, 
ou  à  une  catégorie  restreinte  d'objets  le  nom  d'une  caté- 
gorie plus  étendue. 

Le  nom  de  la  plume  d'oie  taillée,  et  de  l'instrument 
composé  de  deus  parties  qui  en  tient  lieu,  s'est  appliqué 
à  Tune  de  ces  parties  :  Idi  plume  qu'on  vent  en  boîtes. 
Chantre  est  l'équivalent  de  «chanteur»,  c'est  par  restric- 
tion que  ce  mot  désigne  aujourd'hui  un  chsinleiir  d'église. 

CONNEXION 

11  y  a  connexion  logique  entre  la  cause  et  l'effgt,  le 
signe  et  la  chose  signifiée,  le  contenant  et  le  contenu,  la 
qualité  et  l'acte  qui  la  manifeste,  la  qualité  et  la  personne 
ou  l'objet  qui  la  possède,  l'action  et  son  résultat,  un  objet 
d'étude  et  l'étude  de  cet  objet  ou  le  livre  qui  en  traite, 
un  produit  et  te  lieu  de  production,  un  objet  et  la  matière 
dont  il  est  fait,  etc. 

Par  connexion,  le  nom  de  la  cause  servira  à  désigner 
l'effet,  le  nom  du  contenu  s'appliquera  au  contenant  ou 
celui  du  contenant  au  contenu,  etc. 

Cause  et  effet.  —  Un  violent  effort  peut  produire  un 
déplacement  de  viscère,  qu'on  appèlera  «  un  effort  ». 

Sûjne  et  chose  signifiée.  —  Le  mot  voyelle,  nom  d'une 
espèce  de  son,  est  aussi  le  nom  des  lettres  qui  le  repré-  » 
sentent.   —  Les  honneurs  sont   le   signe  extérieur  de 
l'honneur  attaché  à  une  fonction. 

Co7itenant  et  contenu.  —  Un  même  nom  servira  pour 
le  verre  dans  lequel  on  boit  et  pour  le  contenu  de  ce 
verre  :  «  je  bois  dans  mon  verre;  les  verres  qu'il  a  bus.  » 
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Qualité  et  acte  qui  s'y  rattache,  —  La  lâcheté  fait  coin- 
"mellre  des  lâchetés;  Vinjustice  des  injustices,  etc. 

Quulité et  possesseur.  —  Un  homme  qui  a  de  la  puis- 
sance  est  une  puissance.  En  vertu  de  la  même  connexion, 
un  état  s'appèle  une  puissance.  Une  femme  qui  a  de  la 
beauté  est  une  bemité.  Une  ligne  droite  est  une  droite. 

Action  et  résultat,  —  Comparez  la  construction^  action 
de  construire,  et  une  construclion^  édifice,  etc. 

Étude  et  objet  d'étude.  —  On  fait  son  droit  quand  on 
étudie  le  droit. 

Objet  et  livre  d'étude.  —  Une  grammaire  est  un  livre 
consacré  à  la  grammaire. 

Produit  et  lieu  de  production.  —  La  porcelaine  de  Saa:e 
est  du  saxe.  Le  Champagne  est  le  vin  que  produit  la 
Champagne^  etc. 

Objet  et  matière.  —  Un  verre  est  un  objet  en  verre  : 
verre  de  lampe,  verre  à  boire,  verre  de  lunette. 

Inventeur  et  invention.  —  Le  ruolz  a  été  inventé  par 
Ruolz. 

COMPARAISON 

On  peut  donner  une  acception  nouvelle  à  un  mot  en 
comparant  entre  eus  deus  objets;  deus  êtres  animés,  un 
objet  et  un  être  animé,  ou  une  action,  un  état,  une  qua- 
lité, un  phénomène  physique  et  une  action,  un  état,  une 
qualité  ou  un  phénomène  intellectuel  ou  moral. 

La  clef  qui  ferme  la  serrure  a  donné  son  nom  à  la  pierre 
qui  ferme  la  voûte. 

On  dira  d'un  poltron  «  c'est  un  lièvre  »,  d'un  hypocrite 
«  c'est  un  tartuffe  »,  d'un  grand  guerrier  «  c'est  un  foudre 
de  guerre  ».  On  dira  du  vent,  comme  d'un  taureau,  qu'il 
mugit,  d'une  barrière  comme  d'une  personne  qu'elle 
cède,  d'une  lampe  comme  d'un  être  vivant  qu'elle  meurt^ 
d'un  homme  comme  d'un  feu  qw^W  s' éteint,  d'une  montre 
comme  d'un  animal  qu'elle  marche. 

Par  une  autre  comparaison  les  verbes  s'éteindre  et 
marcher  ont  franchi  la  distance  qui  sépare  la  vie  phy- 
sique de  la  vie  intellectuelle;  on  dit  d'une  intelligence 
qu'elle  s'éteint,  d'un  élève  qui  fait  des  progrès  qu'il 
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marche  bien.  Un  procès,  une  affaire,  une  élection 
marchent  aussi.  La  solidité  est  la  qualité  d'une  bonne 
muraille  et  celle  d'un  ami  fidèle.  Une  intelligence  a  des 
éclairs  et  des  éclipses. 


Au  fond  de  tous  ces  procédés  de  dérivation,  il  y  a  une 
ellipse.  Mais  tantôt  Tellipse  s'applique  à  un  mot  précis  : 
une  droite  est  une  «  ligne  »  droite.  Tantôt  elle  porte  sur 
une  idée  que  l'esprit  n'a  pas  besoin  de  formu'er;  il  n'a 
pas  été  nécessaire  de  dire  «  meurtrir  sans  que  mort 
s'ensuive»  pour  passer  de  la  signification  ancienne  à  la 
signification  nouvelle  de  ce  verbp,  ni  de  dire  «  femme 
qui  possèJe  la  beauté  »  pour  passer  du  sens  primitif  au 
sens  dérivé  de  ce  mot. 

Nous  appliquerons  les  principes  que  nous  venons  de 
formuler  à  l'analyse  des  principaus  sens  du  mot  droit 

Le  mot  droit  signifie  tout  d'abord  :  «qui  va  sans  dévier 
d'une  extrémité  à  l'autre.  »  Ex.  :  ligne  droite,  roule 
droite.  Transportez  cette  idée,  par  comparaison,  du 
monde  inanimé  dans  le  monde  animé,  vous  aurez  le  sens 
de  l'adjectif  dans  «  main  droite  ».  C'est  de  nos  deus 
mains  celle  qui,  en  raison  de  son  habileté,  peut  aller  le 
plus  directement  au  but.  Cette  main  se  trouve  d'un  côté 
déterminé  du  corps;  on  a  donné,  par  extension,  au  mot 
droit  le  sens  général  de  «  qui  se  trouve  d'un  certain  côté 
du  corps  »,  du  côté  de  la  main  droite. 

Reprenez  le  sens  primordial,  et  transportez  l'idée,  par 
une  autre  comparaison,  du  monde  matériel  dans  le 
monde  intellectuel  et  moral,  vous  aurez  «  un  homme 
droit,  un  esprit  droit,  un  cœur  droit  ».  Ce  qui  est  droit 
moralement,  c'est  ce  qui  est  juste,  légitime.  On  conçoit 
donc  qu'employé  substantivement  le  mol  ait  pu  signifier 
((  ce  qui  est  légitime  »,  et,  par  des  restrictions  en  sens 
inverse,  d'une  part,  ce  qu'il  est  légitime  de  pouvoir  faire, 
d'autre  part,  ce  qu'il  est  légitime  de  payer.  De  là,  1*  les 
droits  de  l'homme,  le  droit  de  propriété,  etc.;  î^le  droit 
d'enregistrement^  les  droits  de  douane. 

Au  sens  général  de  «  ensemble  de  ce  qui  est  légitime  » 
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de  par  les  lois,  les  coutumes  ou  la  nature  de  l'homme,  le 
mol  se  trouve  dans  les  locutions  «  droit  écrit,  droit  cou- 
tumier,  droit  naturel,  étudier  le  droit,  école  de  droit  ». 

Toutes  ces  modifications  de  sens  sont  conformes  aus 
lois  naturelles  de  la  dérivation.  Mais  les  mêmes  lois 
auraient  pu  produire  des  acceptions  très  diflérentes,  et  il 
est  impossible  de  dire  a  priori  quels  sont  les  sens  précis 
qui  pourront  dériver  de  la  signification  primitive  d*un 
mot.  Ainsi,  de  l'idée  de  justice  contenue  dans  la  valeur 
figurée  du  mot  droite  on  aurait  pu  tirer  les  acceptions 
de  «  récompense  »  et  de  «  châtiment  »,  et  les  acceptions 
actuelles  de  «  possibilité  légitime  de  faire  une  chose  »  et 
de  «  redevance  à  payer  »  ne  se  seraient  sans  doute  pas 
dégagées. 

Il  faut  remarquer,  d'autre  part,  que,  par  suite  de  la 
disparition  fréquente  d'acceptions  intermédiaires  et  de 
l'insuffisance  des  exemples  anciens,  il  arrive  souvent 
qu'on  ne  peut  classer  avec  rigueur  les  significations  mul- 
tiples d'un  mot.  Même  lorsqu'il  est  évident  que  deus 
acceptions  dérivent  directement  l'une  de  l'autre,  il  est 
parfois  impossible  de  dire  a  priori  quelle  est  celle  qui  est 
la  plus  ancienne.  Comment  savoir,  par  exemple,  à  moins 
d'être  éclairé  par  l'histoire  de  la  langue,  si  c'est  par  com- 
pai'aison  avec  une  personne  qui  cède  qu'on  a  dit  d'une 
porte  qu'elle  cède,  ou  si  c'est  l'inverse?  Quand  deus  signi- 
fications sont  séparées  par  des  acceptions  intermédiaires 
disparues,  on  peut  imaginer  plusieurs  manières  possibles 
de  passer  de  l'une  à  l'autre,  à  moins  d'avoir,  ce  qui 
manque  souvent,  une  série  de  textes  permettant  de 
suivre  sans  interruption  le  développement  du  mot. 

Enfin  un  mot  peut  avoir  des  acceptions  spéciales 
d'après  la  place  qu'il  occupe  ou  les  mots  qui.  l'accom- 
pagnent. Ainsi  grand  au  figuré  a  pris  deus  significations 
différentes,  suivant  qu'il  précède  ou  qu'il  suit  le  subs- 
tantif :  ((  grand  homme  »  et  «  homme  grand  (mora- 
lement) »  ne  sont  pas  synonymes.  Il  y  a  là  deus  restric- 
tions différentes  du  sens  figuré  de  l'adjectif.  Le  verbe 
porter  a  un  sens  tout  particulier  dans  les  locutions 
«  porter  intérêt  »  et  «  porter  envie  »,  etc.  L.  C. 
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LE  SUPERLATIF   RELATIF  EN  FRANÇAIS 


Le  superlatif  relatif  n'est  qu'une  espèce  particulière 
de  comparatif. 

Dans  le  comparatif  proprement  dit,  on  compare  un 
objet  avec  un  ou  plusieurs  autres;  dans  le  superlatif  rela- 
tif, on  le  compare  avec  tous  les  objets  semblables  :  «  C'est 
un  ouvrier  p/tti»-  habile  {plus  qu'un  autre  ou  que  d'autres). 
—  C'est  le  plus  habile  ouvrier  (plus  que  tous).  » 

Dans  les  deus  cas,  Tadverbe  plus  a  exactement  la 
même  valeur;  l'idée  de  comparaison  restreinte  ou  de 
comparaison  générale  résulte  du  contexte. 

Si  l'on  marque,  par  Tarticle  défini,  que  l'objet  plus... 
est  déterminé,  on  indique  par  cela  même  que  cet  objet 
est  plus...  que  tous  les  autres  semblables.  Un  ouvrier 
plus  habile  que  d'autres  (et  non  que  tous  les  autres)  ne 
serait  pas  te  plus  habile.  C'est  ainsi  que  le  comparatif) 
précédé  de  l'article  exprime  le  superlatif  relatif. 

Quand  on  disait  dans  l'ancienne  langue  «  c'est  la  fleur 
plus  belle*  »,  il  n'y  avait  aucune  confusion, quoiqu'on  en 
ail  dit,  entre  le  superlatif  relatif  et  le  comparatif.  Le  sens 
n'était  pas  douteus,  grâce  à  Tarticle  qui  précède  le  sub- 
stantif. D'ailleurs,  entre  «  la  plus  belle  fleur  »  et  «  la  fleur 
plus  belle  »  il  n'y  a  qu'une  difl'érence  de  construction,  les 
mots  sont  les  mêmes.  Mais  on  a  pris  l'habitude,  quand 
l'adjectif  suit  le  nom,  de  répéter  l'article  :  «  La  fleur  la 
plus  belle.  »  Le  second  article  a  la  valeur  d'un  pronom 
démonstratif;  c'est  comme  si  on  disait  :  c<  La  fleur  celle 
plus  belle.  » 

Un  objet  peut  avoir  une  qualité,  et  un  fait  peut  se  pro- 
duire plus  que  dans  d'autres  circonstances  (de  lieu,  de 
temps,  etc.)  :  «  11  est  plus  gai  aujourd'hui  qu'hier,  il 
s'amuse  plus  à  la  campagne  qu'à  la  ville.  >  Et  cette 
comparaison  peut  se  faire  non  plus  avec  une  ou  plu- 

1.  Encore  dans  Racine  :  «  Perçant  du  ciel  les  voiles  plus  obscurs.» 
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sieurs  autres  circonstances,  mais  avec  toutes  les  cir- 
constances de  même  nature:  «  H  est  plus  gai  à  la  cam- 
pagne que  partout  ailleurs.  »  Certaines  tournures  de 
phrases  marquent  par  elles-mêmes  celte  idée  de  com- 
paraison générale,  et  alors  on  peut  supprimer  le 
complément  «  que  partout  ailleurs  »,  «  que  dans  tout 
autre  endroit  »,  etc.,  sans  nuire  à  la  clarté.  On  comprent 
qu'il  serait  possible  de  dire  :  «  C'est  à  la  campagne  qu'il 
s'amuse  plus  »,  et  l'ancienne  langue  s'exprimait  ainsi. 
La  Bruyère  écrit  encore  :  «  C'est  le  succès  que  Ton  doit 
moins  se  promettre.  »  Mais  on  a  pris  l'habitude,  dans  ce 
cas,deplacerdcvant/7/MS  (ou  mo//w)  l'article  défini  avec 
une  valeur  neutre  :  le  plus.  L'emploi  de  l'article  se  jus- 
tifie fort  bien;  l'article  marque  la  déterniinalion,  or  la 
quantité  plus  est  ici  déterminée,  c'est  le  maximum  de 
cette  quantité. 

Comparons  ces  deus  phrases  :  «  Ce  paysage  est  le  plus 
beau  de  cen^  que  j'ai  vus,»  et  :«  C'est  le  soir  que  ce 
paysage  est  le  plus  beau.  »  Dans  la  première  le  est  mascu- 
lin et  se  rapporte  à  l'idée  de  paysage;  dans  la  seconde  le 
est  un  article  neutre  préposé  à  l'adverbe  pltis  :  «  Le 
paysage  est  beau  le  plus.  »  Cette  distinction  sera  rendue 
plus  sensible  si  on  remplace  «paysage»  par  un  subs- 
tantif féminin  ou  si  on  le  met  au  pluriel;  on  dira  alors, 
dans  la  seconde  phrase  :  «  C'est  le  soir  que  ces  paysages 
sont  le  plus  beaus,  »  et  non  pas  <r  les  plus  beaus  »>. 

Autrement  dit,  on  peut  comparer  un  objet  avec  d'autres 
objets  semblables  ou  avec  lui-même  dans  d'autres  cir- 
constances. En  supposant  te  p/ws  ou  le  moins  placés  de- 
vant un  adjectif,  l'article  peut  se  rapporter  à  l'objet  qua- 
lifié par  Tadjectif  (comparaison  avec  d'autres  objets)  ou 
à  l'idée  de  plus  ou  de  moins  marquée  par  l'adverbe  (com- 
paraison avec  d'autres  circonstances);  darts  le  dernier 
cas  l'article  est  nécessairement  invariable,  parce  qu'il  se 
rapporte  à  l'adverbe. 

Mais  on  a  confondu  parfois  ces  deus  emplois  de  l'ar- 
ticle dans  les  phrases  comparatives.  C'est  ainsi  que  Bos- 
suet  écrit  :  *  u  est  venu  surprendre  la  reine  dans  le  temps 
qu'elle  se  trouvait  la  plus  heureuse.  »  L.  C. 
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D'UN    PASSAGE    DE    MIREILLE' 


GASCON 

MAHCIAG,   ARR.   DE   MIRANDE.   GERS 


Un  brèspe  doun  den  la  Kraw  grâno, 

Lou  bèt  tressayre  de  listes 
A  Tendawân  de  rOurrias  ke  bengeivo  den  lou  sendè 

Lou  perikle  d'un  awratje  ke  deskabelyo 

Lou  prumè  arbre  ki  l'attiro 

È,  las  tripos  birouleyftdos  de  koulèro, 
AtaMT  parlèk  lou  dressâyre  de  bouews  : 

«  K'ey  belèMT  tu,  hil  deputo, 

Ki  Tas  empousouerâdo  la  Mirèlyo? 
Ki  ke  se  sie,  esperekàt,  puske  t'en  bas  entasiw 

Digow  dou  k'em  chàwti  d'ero 

É  de  soun  musè'W  de  berouteto 

Koumo  dou  byey  perèk  de  telo 
Kit  koubrich  la  pèt?...  entenes,  bèt  margoulin?  » 

Lou  Binsens  ke  s'estrementit  ;  soun  âmo 
Kes  desbeillèk  koumo  la  flàmo 
Lou  ko  k'ou  boundichkouk  koum'un  hwek  grèk  ki 
«  Pàntre!  ke  bos  doun  ke  t'echarrei  [partech  :] 

È  kè  la  mio  man  et  piège  en  dus  tros?  » 
Lou  disouk  dambe  un  wey  terrible 
Koum  lou  d'un  léopard  ganit  kan  s'arrebiro. 

E  de  sa  koulèro  lou  tremblomen 
K'ou  bezewo  segoutf  las  kars  biwletos  : 
«  Sou  grawè,  s'ou  dizouk  l'aivie,  k'aneras  rounla  sou  kap 
Pramou  k'as  las  mâs  trop  feblos 
È  n'es  pas  boun,  boulur, 

1.  Voy.  notre  Reçue,  tome  VIII,  p.  119  et  265. 
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K'enta  plega'n  kap  de  bimou 
È  enta  te  passeja  den  Toumpro  e  gourrinejà. 

—  O,  ataw  koum  torsi  lous  bimous. 

Respoun  lou  Binsens,  a  ki  tout  aso  da  maliso, 
K'et  baw  torse  la  kâno!  Be!  Be!  ahutot,  se  pôdes, 

Ahutot,  ou  per  Sen  Jàkes  de  Galiso 

Ne  beyras  pas  mes  tous  tamarins, 
Pramou  akeste  pugnet  de  hèr  ket  ba  esglacha  loûs  os.  » 

Tout  kounten  de  trouba'n  orne 

Sur  ki  poude  boumi  sa  rajo  : 
«  Un  moumen  !  lou  responnouk  lou  bakè  hargnous. 

Un  petit  moument,  moun  jwen  h61, 

En  de  k'alukam  la  pipo!  »  K  de  sa  potcho 

Ke  tiro  uo  bouseto  de  pèt  de  bouk 
È  un  nègre  kalamèt  ki's  bouto  a  la  bouko  e  mempresous  : 

«  Kan  te  jumplàwo  aw  pè  d'un  «  ourse  » 

Ta  pas  jamè  rakountat  Jan  de  l'Ours 
La  touo  Jitano  de  may?  lou  disouk  aw  Binsens, 

Jan  de  TOurs,  rome  double, 

Ki,  kan  soun  raèstre,  bat  dus  pareys 

L'embyè  lawra  lous  sous  estouras 
Ke  gahèt,  koum,  un  pastou  gaho  uo  lagasto, 

Las  bèstios,  toutos  ajuados, 

È  sur  un  pibou  hawt  kabelyat 
K'ous  lansèk  den  lous  ayres  bat  la  kabesso 

È  tu,  petit  grabus,  k'es  pla  tirous 

Ke  prasi  j'aiwje  pas  nat  pibou!... 

—  Ne  bireres  pas  un  azoud'ou  bord  d'un  kam, 
Gran  pork  1  n'as  pas  soun  ke  lenko  I  »  È  lou  Binsens  cstankat 

Koum  un  kan  lebrè  arrèsto  ùo  bèstio  sawbadjo, 

K'arrestâwo  akiw  lou  soun  enemik  : 
«  Dimme,  lou  kridàwo  a  s'eskanas, 

Gran  goulut  kit  kàrres 

Sur  ta  kabalaso  I  debares 

Ou  se't  debaril...  K'as  pow?  K'as  pow, 
Adaro  ke  ban  sabe  ki  a  poupart  de  bouno  lèyt  I  » 

A.  Salles. 
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CATALAN 

m 

LE    BOULOU    (PYRÉNÉES-ORIENTALES),    CANTON    ET 
ARRONDISSEMENT    DE  CÉRET 


Ouna  basprâda  donkkes  din  da  la  Kraw  ampla 

Al  bounik  tranayra  da  banastas 

Al  daban  da  l'Ourrias  bania  din  dal  sandè. 

Al  trou  d'oun  tampoural  farey 

Lou  primer  aybra  ka  l'atira 

Y,  las  tripas  kapjiradas  din  Timpouls  da  la  malisi 

Miraki  koum  ba  parla  al  dountayra  da  bows: 

«  Ets  tou  balyèw,  fiU  da  pouta  » 

Ka  Têts  ambrouchada  la  Mirèlya? 

An  tout  kas,  asparlyingat,  ja  ke  bas  kap  alyi, 

Diguis  li  oun  pok  ka  ni'anjawta  pas  mal  d'èlya 

Y  dal  sèw  mourrou  da  moustèla 
Tan  koum  dal  bièly  parrak  da  tela 

Ka  ta  koubrey  lapèly!. . .  owas  tou,  bel  mouskatin?  » 

Ah  Bicens  ba  trafougi;  la  sewa  anima 

Sa  ba  rabiskoula  koum  la  fiama 

Al  sew  kort  ba  rassalta  koum  oun  fok  grèk  ka  partey  : 

«  Galipanl  bos  donk  ka  ta  trenki  las  koustèlyas 

Y  ka  la  mewa  harpa  an  dous  ta  blegi  ?  » 
Li  fa  an  Taspian,  tarribla 

Koum  kwan  oun  leopart,  aiamat,  sa  rajira. 

Y  al  tramoulou  da  la  sewa  malisi 
Fèya  frami  la  sewa  karn  biwlèta. 

«  Sous  da  la  graba,  raspon  Taltra,  iras  amourrajà! 
Par  ke  las  tewas  mans  soun  massa  poka  koza 

Y  nou  ets  bou,  roba  galyinas, 
Ka  par  blaga  oun  brout  da  sAht 

Par  kamina  din  da  Toumbra,  y  par  fèTbagamoundoul 
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—  0,  koum  toupsechi  la  berga, 
Raspon  an  Bicens  k'acho  ambrina, 

M'an  bai  ta  ioursi  Tkanyoul  Aspia  fouy  si  podas, 
Fouy,  aspourouk,  la  mewa  ratjal 
Fouy,  ou  be  par  San  Jawma  da  Galisi  I 
Toumaràs  pas  pous  bewra  als  tews  tamariws  ; 
Parke  akey  pouny  da  fèrrou  s'an  ba  angrouna  als  tews 

[ossous.  » 
Ankantat  da  trapa  oun  orna 
Sous  daki  anfin  pouski  boumi  la  sewa  rabi  : 
((  Oun  moumen  I  li  raspon  al  bakè  ragagnous, 
Oun  patit  moumen,  pobra  totchou, 
K'ansengui  lï pipai...  »  Y  da  la  sewa  potcha 
Saly  ouna  blaga  da  pèly  da  bouk        « 

Y  oun  negra  boukadilyou  a  s'anfourata  ka  la  bouka 

Y  amb  'oun  ayra  da  môfa  : 

Kwan  ta  granchoulaba  al  pèw  d'ouna  oûrsa 

Ta  pas  may  kountat  an  Jan  d»  TOurs, 

La  tewa  jiiana  da  mara?  ba  dira  a  nan  Bicens. 

An  Jan  de  l'Ours,  lk)ma  doubla, 

Kwan  al  sew  amou  amba  dous  parelys 

Ai  ba  ambia  à  lyawra  als  sews  roustoulys, 

Ba  arrapà,  achi  koum  oun   pastra  agafa  oun   lyagastou, 

Las  bestis  toutas  acoulyadas 

Y  sous  doun  pouly  ben  ait 

Als  a  ba  rabitlya  an  Taira  amba  Tapé  darrèra  I 

Y  par  tou,  arrondit,  es  ben  ourous 
K'y  aji  pas  assi  kap  pouly. 

—  Trawrias  pas  oun  bourrou  d'ouna  riba, 
Gros  porki  Tenas  fora  ka  lyenga!  »  Y  an  Bicens 

A  Tarrèst  koum  oun  lyabrè  tengun  animal  salbatja, 

Tania  aki  al  sew  adbarsari. 

«  Diguis,  li  kridaba,  à  s'askanya, 

Grossa  manjadoura,  ka  t'astrinflas 

Sous  da  la  tewa  kabalkadoura,  y  bè?  bâchas 

Ou  ta  fai  bâcha f  Ka  lâchas?  Lâchas' 

Ara  k'anem  a  sapiguè  lou  kin  a  tatat  bouna  lyet. 

J.    CÔME. 
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ROUERGAT 

VILLEFRANCHÉ  DE  ROUERGUE   (AVEYRON) 


Uo  ser  doun,  din  le  Kraw  gronde, 

Lou  poulit  tressaide  de  boriastx)s 

01  dobon  d'Ourias  benyo  din  le  kominolo. 

Lou  trône  d'un  owratehe  truko 

Lou  prumyè  awre  ke  Totiro, 

E  la  koulèro  li  biroulan  les  tripos, 

Okis  kousi  porlèt  lou  dountaide  de  bycivs  : 

«  'koï^  belèiv  tus,  fil  de  gourrino, 

Ke  Tas  ensourselado,  la  Mirèio  ?  ^ 

En  tout  kas,  pewyo\is,  per  ke  bas  d'oïssisobon, 

Dis  li  un  paw  ke  me  icha'Wti  ^^c  guelo 

E  de  soun  mourre  de  beleto 

Tout  koumo  del  bièl  tros  de  tèlo 

Kc  t'okato  lo  pèl  !  Entendes,  poulit  droUe  ?  » 

Lou  Binsenet  sawtèt;  soun  amo 

Se  rebiskoutèt  koumo  Ûombo, 

Soun  kor  li  boundièt  koumo  un  fiot  grek  ke  part. 

a  Pantre!  bos  doun  ke  t*ossoumi 

E  ke  mos  griffes  en  dous  te  plègou  ?  » 

Li  fai  ome  un  èl  torriple, 

Koumo  kon,  ofomat,  se  rebire  un  léopar. 

E  de  sa  koulèro  lou  trerablomen 

Fosyo  frémi  sos  k^rs  biwletos. 

{i  Sul  sable,  so  diguèt  l'awûre,  t'oneras  omourra, 

KiiT  as  les  mos  trop  fèblos 

E  n'es  pa  bou,  boulur  de  poules, 

Ke  pèr  plega  un  bousi  de  bin. 

PtT  komina  din  l'oumbro  et  pèr  kourre  rontifloV 

1.  Apocope  pour  Okoï. 

2,  Courre  l'ontiflo  =  rôder,  passer  son  temps  à  courir  partout,  sans 
)^QiaLS  travailler. 
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—  Oppe^  !  koumo  torsi  oquel  bin, 
Respoun  Binsen  ke  tout  okos  omolino, 

Te  baw  torse  lou  kol  I  Bei  !  bei  I  f utchîs,  se  podes  I 
Futchis,  kopoul  k'ai  lo  moliso, 
Futchis,  ou  San  Tchakes"  de  Goliso 
Toumoros  pas  plus  beide  tous  tomoris. 
Kar  bo  okel  poun  de  fèr  eskroza  tous  osses  I  » 

Tout-o-fèt  kounten  de  trouba  un  orne 

Sur  ki  anfin  so  koulèro  se  deskargue  : 

«  Un  moumeni  li  respoun  Ion  gordaide  orgnojis, 

Un  moumenet!  moun  tchoube*  folour, 

Qu'  oluken  lo  pipo  I  »  E  de  sa  potcho 

Tiro  uno  bourso  en  pèl  de  bouk 

E  un  nègre  kolumet  k'embouko.  E  dedegnous: 

«  Kon  le  bressabo  ol  pè  d'un  ourse, 

T'o  pas  tchomai*  kountat  Tchan  de  TOurso 

To  bouemyèno  de  maide?  so  diguèt  o  Binsen. 

Tchan  de  l'Ourso,  Tome  douple, 

Ke,  kon  soun  mestre  ome  dous  porels 

L'embouièt  lowra  sous  rostouls 

Olropèt,  koumo  un  pastre  otrapo  un  barbesin, 

Los  bèstios  toutes  otolados 

E  sus  uno  piboulo  plo  navrto 

Lou  lonsèt  pel  Ter,  ome  l'oraide  oprès. 

E  tus,  powTOt,  bounur  t'orribo 

K'emproissis  nyMo  pas  kat  de  piboulo. 

—  Leborios  pas  un  aze  d*uno  ribo, 

Gron  por!  n'as  pas  ke  de  lengo.  ))  E  Binsen,  o  l'orrèst, 

Koumo  un  lebriè  ten  uno  bèstio  sowbatchoS 
Tenyo  oki  soun  odbersari. 

1.  Oppe  =  oui  certes. 

2.  Futchis;  les  lettres  «  tch  »  rendent  une  prononciation  difficile  à 
noter,  que  certains  notent  par  tx . 

De  môme  pour  Tchakes. 

3.  Tc/ioube,  comme  pour  TcAakes.  Folour  =  fou,  ou  encore  :  qui 
veut  faire  le  fou. 

Potc/io,  comme  Tr/iakes. 

4.  TcAomai,  comme  Tc/iakes,  de  même  Tchan. 

5.  SowbatcAo,  comme  Tc/iakes. 
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((  Dio  doun,  H  kridabo  o  s'esgorgomela, 

Gron  tchopaide  ^  ke  t'estanfles 

Sur  ta  rosso,  èbe?  dobalos? 

Ou  te  dobali?  Rekiolos?  rekiolos? 

Arc  k'anèn  sobe  kal  poupèt  de  boun  latl  » 

RiGAMBERT. 

1.  Tchopaide  (même  remarque)  signifie:  mangeur,  fainéant,  vaurien. 
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Etude  sur  la  syntaxe  de  Rabelais,  comparée  à  celle 
des  autres  prosateurs  de  1450  à  1550,  par  M.  Edmond 
HuGUBT,  ancien  élève  de  l'École  normale,  agrégé  do  TUniver- 
sité,  docteur  es  lettre».  —  Paris,  Hachette,  1894,  in-8^.  Un  vo- 
lume, viii-458p.,  avec  un  feuillet  non  numéroté  pour  lerrata. 

La  thèse  de  M.  E.  H.,  dédiée  à  M.  Ferdinand  Brunot, 
maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  est  nettement  dé- 
finie par  son  titre.  L'auteur  veut  seulement  comparer  la 
syntaxe  de  Rabelais  avec  celle  de  ses  contemporains,  Philippe 
deCommyues,  J.  Le  Maire  de  Belges,  Calvin,  la  reine  de 
Navarre,  Bonaventure  DesPériers,  Noël  du  Fail,  Biaise  de 
Monluc,  et  les  joyeus  conteurs  des  Cent  Nouvelles  Nouvelles, 
de  UHystoire  et  plaisante  Cronicque  du  petit  Jehan  de  Sain- 
tré...,  et  enfin  du  Romani  de  Jehan  de  Paris.  M.  E.  H.  se 
refuse,  on  le  voit,  à  consulter  l'usage  des  poètes.  Les  exi- 
gences de  la  rime,  les  licences  poétiques  lui  font  peur. 
<(  J'aurais  craint,  dit-il,  en  étudiant  les  poètes  d'aboutir  à 
des  conclusions  fausses  »  (p.  9).  Cette  crainte  nous  paratt 
très  exagérée.  Et,  pour  ne  citer  qu'un  nom,  il  y  aurait  peut- 
être  eu  quelque  utilité  à  ne  pas  négliger  Marot,  qui  était  non 
seulement  un  poète,  mais,  à  l'occasion,  un  grammairien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  E.  H.  s'en  tient  aus  prosateurs  que 
nous  avons  cités  et  distribue  ses  observations  dans  un  cadre 
qui  a  fait  ses  preuves:  nom,  adjectif,  article,  pronom,  verbe, 
adverbe,  préposition,  ellipse  et  pléonasme,  accord  et  sy  llepse, 
ordre  des  mots,  construction  de  la  phrase  ;  puis  vient  une  con- 
clusion et  enfin  un  index  de  sept  pages  (p.  449-455).  C'est  là 
que  commencent  nos  regrets.  Voilà  un  livre  bien  fait  dans  son 
ensemble,  exact,  judicieuset,  autant  qu'on  en  peut  juger  à  une 
lecture,  presque  complet.  Mais  comment  s'en  servir?  Me 
voilà  Rabelais  en  main  et  arrêté  par  une  difficulté  de  syntaxe. 
Frère  Jean  dit,  ï,  ch.  42:  «  Si  j'avais  la  force  de  niesmes  le 
coui'age.  M  Faut-il  comprendre  de  «  mesraes  quef  »  Est  ce 
un  tour  fréquent  dans  Rabelais? 
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Je  cherche  vainement  à  ellipse  de  que  (p.  368-370),  kcom- 
paraison  (p,  432),  k  mesmement(p,24S) ,  à  comme  {p,  316- 
318).  M.  E.  H.a-t-il  traité  la  question?  Je  n'en  sais  rien; 
et  Teût-il  traitée,  je  n'en  tire  aucun  profit.  Un'adverbe  m'in- 
quiète. Je  cherche  le  chapitre  des  adverbes  à  l'index,  qui  me 
renvoie  p.  227,  alors  que  le  chapitre  est  réellement  p.  229.  Un 
peu  plus  haut  (1.  ï,  ch.  41)  j'avais  lu  :  «  Boire  si  tost  après  le 
dormir?  Ce  n*est  cescu  en  diète  de  médecine.  »  Je  cherche 
vainement  à  l'index  pour  l'explication  de  la  première  diffi- 
culté: emploi  assez  rare  du  participe  passé,  là  où  l'on  atten- 
drait aujourd'hui  l'infinitif;  pour  la  seconde  difficulté  :  sens 
de  en  (=  suivant),  je  ne  trouve  pas  ce  sens  indiqué  au  cha- 
pitre consacré  à  en  {p.  295-297).  Au  liv.  ï,  ch.  39,  la  construc- 
tion suivante  m'étonne  :  «  Hon,  queye  ne  suis  roy  de  France 
pour  quatre-vingts  ou  cent  ans!  »  Je  lis  vainement  les  pages 
398-409,  place  du  sujet,  et  ne  trouve  rien.  Ensuite  je  cherche 
inutilement  à  que,  puis  aus  pronoms,  p.  56-59.  On  pourrait 
multiplier  ces  exemples.  Ainsi  le  chapitre  consacré  à  onques 
(p.  238)  me  semble  insuffisant;  il  en  est  de  môme  pour  en- 
.semble  (p.  285  et  286).  Enfin  M.  E.  H.  (p.  178-180)  ne  me 
paraît  pas  avoir  expliqué  cet  emploi  de  être  pour  avoir  : 
«  Les  lavant  donc  premièrement  en  la  fontaine,  les  pèlerins 
disaient  en  vois  basse  l'un  à  l'autre:  Qu'esZ-il  de  faire?  » 
1.  I,  ch.  38. 

Ces  réserves  faites,  nous  louerons  volontiers  la  sobriété  et 
la  netteté  de  l'exposition  générale.  Le  chapitre  consacré  à  la 
construction  de  la  phrase  (p.  423-443)  nous  a  paru  particuliè- 
rement bien  traité.  L'auteur  y  fait  preuve  d'un  sens  littéraire 
délicat.  11  démêle  bien  le  rapport  secret  qui  existe  entre  l'es- 
prit ((  inquiet,  remuant  »  de  Panurge  et  le  tour  vif,  haché  de 
sa  phrase.  Frère  Jean  «  s'embrouillerait  dans  les  construc- 
tions compliquées  et  obscures  ;  ses  phrases  sont  simples  et 
élémentaires  comme  ses  idées  »  (p.  425).  La  période  immense, 
drue,  pleine  et  touffue,  est  réservée  pour  la  discussion  et  la 
harangue,  elle  est  bonne  pour  Grandgousier,  Gargantua,  qui 
ont,  avec  la  science  et  l'esprit  philosophique,  le  calme  souve- 
rain de  la  pensée. 

J'aime  moins  la  conclusion,  juste  en  somme,  mais  qui  ne 
tranche  pas,  tant  s'en  faut,  la  question  du  latinisme  chez  Ra- 
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bêlais  :  «  Si  les  limites  de  mon  sujet  (p.  445)  me  Tavaient 
permis,  j'aurais  pu  montierchez  les  traducteurs  l'origine  de 
la  plupart  des  latinismes  rabelaisiens.  »  Cela  nous  parait 
très  probable  et  nous  espérons  que  M.  E.  H.  voudra  bien 
faire  connaître  quelque  jour  les  résultats  de  son  travail  sur 
ce  point.  J'en  dirais  volontiers  autant  sur  Tarchaïsme  si  ce 
compte  rendu  n*était  déjà  trop  long.  Mais  je  ne  voudrais 
pourtant  pas  le  clore  sans  remercier  encore  une  fois  M.  E.  H. 
du  service  qu'il  a  rendu  aus  lecteurs  de  Rabelais  en  grou- 
pant tant  d'exactes  et  judicieuses  observations  ausquelles  il 
ne  manque,  pour  être  très  utiles,  qu'une  copieuse  table  ana- 
l3rtique. 

Joseph  BucHE. 
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POBLICATIONS  ADRESSÉES  A  LA  c  REVUE  DE  PHILOLOGIE 


Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  a  Revue*» 
sont  mentionnés.  Geus  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


H.  Barré.  -7  Bibliothèque  de  Marseille^  Catalogue  du 
fonds  de  Provence  (Marseille,  Barlatier  et  Barthelet,  1890). 
Ce  catalogue  important  est  divisé  en  deus  parties  et  quatre 
tomes  :  —  Première  partie.  Bibliographie,  Histoire. 
Tome  I  :  Bibliographie  et  périodiques.  Histoire  civile. 
Tome  II  :  Histoire  religieuse  ;  paralipomènes  histo- 
riques ;  géographie.  —,  Deuxième  partie.  Belles- Lettres, 
Sciences  et  Arts.  Tome  III  :  Belles- Lettres  {mye^  Supplé- 
ment et  errata).  Tome  IV  :  Sciences  et  Arts  (avec  Supplé- 
ment général), 

A.  Restori.  —  La Bandolera  de  Flandes  ou  El  hijo  delà 
tierra,  par  Don  Balthasar  de  Caravajal,  comédie  espagnole 
du  XVII®  siècle  (Halle,  Niemeyer,  1893,  x-112  pages,  petit 
in-8**,  neuvième  volume  de  la  Romanische  Bibliothek  de 
M.  Fœrster). 

Etienne  Lorck.  —  Altbergamaskische  Sprachdenkmàler, 
IX XV Jahrhundert  (Halle,  Niemeyer,  1893,  236  pages 
petit  in-8<>.  Disième  volume  de  la  Romanische  Bibliothek  de 
M.  Fœrster). 

Sylva  Clapin.  —  Dictionnaire  canadien-français  (Mon- 
tréal, Beauchemin  et  fils,  1794,  xlvi-389  pages  in  8**).  —  Ce 
dictionnaire,  de  quatre  mille  cent  trente-sis  mots,  contient 
((  de  nombreuses  citations  ayant  pour  but  d'établir  les  rapports 
existant  avec  le  viens  français,  l'ancien  et  le  nouveau  patois 
normand  et  saintongeais,  l'anglais  et  les  dialectes  des  pre- 
miers aborigènes  ». 

Léon  Vernier.  —  La  Question  orthographique  et  la 
Grammaire  française  (Besainqon,  1894,  23  pages   in-8«). — 
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M.  Vernier  dit  très  justement,  à  propos  des  lettres  parasites  : 
«  Autant  vaudrait  ajouter  un  tuyau  surnuméraire  à  nos  cla- 
rinettes afin  de  rappeler  la  flûte  antique,  ou  orner  nos  canons 
modernes  d'une  série  de  câbles  tordus,  sous  prétexte  que  les 
Romains  en  avaient  dans  leurs  catapultes.  » 

F.  Araujo.  —  Fonétika  ka$ielhana  (Paris,  Welter,  157  p.). 
—  Étude  très  scientiBque,  écrite  en  orthographe   réformée. 

P.  Marchot.  —  Les  Gloses  de  Cassel  (3«  fascicule  des 
Collectanea  Fribiirgensia)  et  Les  Gloses  de  Vienne, 
Fribourg  (Suisse).  1895,  67  pages  grand  in-8^  (Gloses  de 
Cassel),  et  48  pages  petit  in-8®  (Gloses  de  Vienne).  —  Notre 
collaborateur  M.  Marchot  donne  une  étude  très  détaillée  et 
une  édition  critique  de  chacun  de  ces  deus  textes,  l'un  du 
VII I®  siècle,  l'autre  du  XI',  que  Ton  attribuait  depuis  Diez 
au  domaine  français  et  qu'il  considère  comme  appartenant  à 
la  régii>n  réto  romane.  Déjà  M.  Monaci  avait  déclaré  en 
1892  qu'il  regardait  les  Gloses  de  Cassel  comme  un  texte  de 
la  région  lombardo-frioulane,  mais  sans  donner  les  raisons 
de  son  opinion. 

A.  Devaux.  —  La  limite  franco-provençale  en  Oisans 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie 
et  d'anthropologie),  7  pages  in-8«.  — Réponse  à  M.  le 
D'  Prompt. 

G.  Paris.  —  La  Légende  de  Pépin  «  le  Bref))  (Extrait 
des  Mélanges  Julien  Haoet,  p.  603-633.  Paris,  Leroux).  — 
«  Non  seulement  le  roi  Pépin  a  été  l'objet  de  chants  épiques 
qui  avaient  certainement  pour  point  de  départ  des  faits  réels 
de  sa  vie  (comme  ses  guerres  de  Saxe),  et  il  est  devenu, 
grâce  à  eus,  assez  célèbre  pour  attirer  à  lui  des  récits  qui  ne 
s'appuyaient  pas  sur  son  histoire,  mais  encore  sous  le  nom 
du  père  de  Charlemagne  se  cache  souvent  son  grand-père, 
Pépin  fils  d'Anseïs,  et  par  conséquent  plusieurs  poèmes  qui 
le  concernaient  remontaient  essentiellement  à  la  fin  du  VII' 

•  ou  au  commencement  du  VI II''  siècle,  La  légende  de  Pépin 
((  le  Bref  »  nous  fournit  donc  un  double  anneau  dans  la 
chaîne  qui  relie  l'épopée  carolingienne  à  l'épopée  mérovin- 
gienne. » 
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G.  SoLDAN.  —  Strafgesetz  far  das  Gericht  oh  Munt 
Fidlun  (  Unterengadin)  von  1688,  mit  Nachtràgen  (Tirage 
à  part  de  Zeitschrift  fur  schweizerisches  Recht,  neue  Folge, 
Band  XIV,  75  pages  in-8o). 

A.  Stimming.  —  Daa  gegenseitige  Verhàltnis  derfranzô- 
sischen  gevôimien  Versionen  der  Sage  von  Beuce  de  Hana- 
tone  (Extr.  des  i?oman.  Ahhandlungen,  44  pages  in-8<>).. 

R.-M.  Lacuve.  —  Proverbes  poitevins  (Extr.  de  la  Revue 
des  Traditions  populaires,  1895,  7  pages  in-S^). 

René  de  Poyen-Bellisle.  —  Les  sons  et  les  formes  du 
Créole  dans  les  Antilles  (Baltimore,  John  Murphy,  1894, 
63  pages  in-8°).  —  Étude  dialectale  très  soignée,  faite  par 
un  homme  qui  est  au  courant  des  publications  antérieures  et 
des  méthodes  de  la  philologie  romane. 

E.  Etienne.  —  Essai  de  grammaire  de  l'ancien  français 
(Paris  et  Nancy ^ Berger- Levrault,  1895,  viii-521  pages  in-S®). 
—  Nous  nous  bornons  à  signaler  aujourd'hui  Tapparition  de 
cet  ouvrage  utile  et  consciencieus,  sur  lequel  nous  aurons 
Toccasion  de  revenir. 

E.  Mon  AGI.  —  /  più  aniichi  monumenti  délia  linguafran- 
cese,  con  glossario  (Rome,  Forzani,  1894,  63  pages).  — 
Ce  petit  volume,  d'un  format  élégant  et  original,  est  le  pre- 
mier d'une  collection  intitulée  :  «Petite  Bibliothèque  romane 
à  Tusage  des  écoles  italiennes.»  Il  contient  les  textes  suivants, 
soigneusement  édités:  !«  Les  Serments  de  Strasbourg, 
2o  La  Prose  de  sainte  Eulalie,  3"*  Le  Fragment  de  Jonas, 
4°  La  Passion  du  Christ,  5**  La  Vie  de  saint  Léger. 

A.  Darmesteter.  — Troisième  partie  du  Cours  de  Gram- 
maire historique  dé  la  langue  française,  publiée  par  les  soins 
de  M.  Léopold  Sudre  (Paris,  Delagrave,  vi-169  pages).  — 
Cette  troisième  partie,  consacrée  à  la  formation  et  à  la  vie 
des  mots,  constitue  essentiellement  un  résumé  fait  par 
M.  Arsène  Darmesteter  lui-même,  à  l'usage  des  élèves  de  • 
l'École  de  Sèvres,  de  trois  de  ses  ouvrages:  les  Mots  com- 
posés ^  la  Création  des  mots  dans  la  langue  française  et  la 
Vie  des  mots.  Les  rédactions  d'élèves  que  M.  Sudre  a  eues 


Digiti 


izedby  Google 


PUBLICATIONS   ADRESSÉES    A   LA   ((    REVUE    ))  71 

à  sa  disposition  avaient  été  la  plupart  revues  et  annotées  par 
le  maître.  Certains  des  paragraphes  qui  traitent  de  la  com- 
position populaire  et  de  la  composition  savante  ont  été  natu> 
rellement  remaniés  d'après  la  seconde  édition  des  Mots 
composés  qui  vient  de  paraître  par  les  soins  pieus  de  M.  Gas- 
ton Paris.  Dans  quelques-uns  des  paragraphes  relatifs  à  la 
dérivation  populaire  et  aus  emprunts  faits  aus  langues 
étrangères,  M.  Sudre  a  fait  aussi  certaines  modifications, 
nécessitées  par  les  recherches  les  plus  récentes  de  la  science 
et  que  l'auteur  aurait  certainement  introduites  s'il  vivait 
encore. 

Le  volume  se  termine  par  des  considérations  bonnes  à 
méditer  sur  la  recherche  étymologique  :  «  La  recherche  éty- 
mologique doit  être  uniquement  fondée  sur  des  preuves 
tirées  de  l'histoire  de  la  langue,  et  il  faut  que  l'étymologio 
ainsi  trouvée  n'ait  contre  elle  ni  les  lois  de  la  phonétique,  ni 
celles  de  la  formation  générale  des  mots,  qu'elle  réponde 
exactement  à  la  signification  première  des  termes  en  ques- 
tion, qu'elle  concorde  avec  le  développement  de  la  langue. 
L'apparition  d'un  mot  est  un  fait  historique  qui  doit  être 
constaté  par  des  preuves  historiques.  Cette  étude  est  donc 
une  œuvre  de  haute  science,  où  l'imagination  doit  tîéder  la 
place  à  une  critique  rigoureuse,  aidée  d'une  information  sûre 
et  étendue.  Une  lecture  infiniment  abondante  des  anciens 
textes,  la  connaissance  des  langues  étrangères  qui  ont  pu 
agir  sur  la  nôtre,  la  science  approfondie  des  langues  romanes 
jusque  dans  leurs  patois  les  plus  obscurs,  un  esprit  de  com- 
paraison qui  sait,  à  défaut  de  documents  directs,  s'aider  de 
rapprochements  avec  ces  langues  et  ces  patois,  voilà  ce  que 
la  science  réclame  de  quiconque  veat  faire  de  l'étymologie 
sérieuse.  » 

Ces  considérations  justifient  les  conseils  que  M.  Devaux 
donne  ^  aus  travailleurs  de  bonne  volonté  »  dans  la  bro- 
chure que  nous  avons  signalée  plus  haut:  «Que  cens  qui 
n'ont  pas  fait  d'études  spéciales  s'interdisent  absolument  les 
questions  de  théorie  et  d'étymologie,  si  tentantes  et  si  péril- 
leuses !  Il  ne  doit  pas  plus  être  permis  de  parler  linguistique 
sans  y  être  préparé  que  de  disserter  sur  la  ;nédecine  sans 
une  sérieuse  initiation.  Il  ne  saurait  convenir,  par  exemple. 
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de  hasarder  des  explications  qui  rappèleraient,  par  l'absence 
de  méibode,  les  beaus  jours  de  Ménage,  et,  par  les  préoccu- 
pations celtisantes,  ceus  de  Bullet  ou  de  Champollion.  Le 
temps  est  hîen  passé  des  fantaisies  étymologiques.  D'ailleurs 
ce  ne  sont  pas  les  recherches  étymologiques  qui  constituent 
la  besogne  urgente.  Ce  qui  presse,  c'est  de  recueillir  soigneu- 
sement, tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  les  sons,  les 
formes,  les  mots,  ea  indiquant,  autant  que  possible,  la  prove- 
nance et  l'extension  géographique  de  ces  divers  éléments 
linguistiques  et  en  les  notant  avec  assez  de  précision  pour 
que  la  science  puisse  s'en  servir.  Pour  ce  travail,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  un  romaniste  de  profession  ;  il  suffit  de 
savoir  écouter  et  écrire.  Souhaitons  donc  que  les  Revues 
locales  s'enrichissent  de  documents  linguistiques  variés  et 
surtout  précis  :  récite  oraus,  conjugaisons  de  verbes,  listes 
de  termes  relatifs  à  l'agriculture,  à  la  flore,  à  la  faune,  aus 
divers  métiers,  etc.  Ce  serait  le  moyen  de  contribuer  à  la 
préparation  de  cet  Atlaâ  linguistique  de  la  France,  qu'on 
attent  toujours  et  qu'on  a  même  rêvé  d'exécuter  pour  l'Expo- 
sition de  1900.  » 

L'intérêt  de  la  troisième  partie  de  la  grammaire^' A.  Dar- 
mostcter  est  proportionné  à  la  difficulté  de  la  recherche 
étymologique.  On  y  trouvera  l'explication  tout  à  fait  sûre 
d'un  grand  nombre  de  mots  français  et  la  théorie  complète 
de»la  formation  des  mots  et  du  développement  des  signifi- 
cations. 


Digiti 


izedby  Google 


-"^"^iPIPi'P^Bf^^f^ 


SOCIÉTÉ   DE   RÉFORME   ORTHOGRAPHIQUE  73 

BULLETIN  DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 

MARS   1895 


COTISATIONS 

M.  Clédat  a  reçu  les  cotisations  suivantes: 

MM.  Chabert,  trésorier-général  du  Calvados. .  10  fr. 

Louis  Havet 10 

Araujo,  de  Tolède 5 

Bastin,  de  Saint-Pétersbourg 10 

Clédat 5 

Total 40  fr. 

Ces  40  fr.  ajoutés  aux  61  fr.  65  qui  restaient  en  caisse 
Tan  dernier  forment  un  total  de  101  fr.  65.  Nous  avons 
eu  52  fr.  60  de  dépenses  (facture  de  l'éditeur  :  42  f r.  60  ; 
expédition  du  Bulletin:  10  fr.).  Il  nous  reste  donc 
49  fr.  05. 

Les  membres  de  la  Société  sont  instamment  priés 
d'adresser  leur  cotisation  soit  à  M.  Paul  Passy,  92,  rue 
deLongchamps,  Neuilly-Saint-James,  soit  à  M.  Clédat, 
29,  rue  Molière,  Lyon. 


LA  RÉFORME  DE  L'ORTHOGRAPHE  EN  ALGÉRIE 

Il  vient  de  se  fonder  à  Alger  une  Association  pour 
la  simplification  de  V orthographe,  dont  le  but  est 
identique  au  nôtre.  La  nouvelle  Société  a  pour  président 
M.  le  D^  Treille,  ancien  députe,  professeur  à  TEcole 
de  Médecine,  et  pour  secrétaire  général  M.  Renard, 
professeur  de  rhétorique  au  Lycée  d'Alger;  elle  est 
placée  sous  le  haut  patronage  de  M.  Cambon,  gouver- 
neur général  de  l'Algérie. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  lettres  qui  ont  été 
échangées  à  cette  occasion  entre  M.  le  député  Fmxioli, 
M.  Renard  et  M.  Treille. 


Digiti 


izedby  Google 


74  REVUE   DE  PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

Lettre  de  M.  Auguste  Renard  à  M,  Forcioli, 

Alger,  le  3  février  1895. 
Monsieur  le  Député, 

Permettez-moi  de  venir  vous  demander  de  vouloir  bien,  — 
à  l'exemple  de  votre  collègue,  M.  Saint- Germain,  député 
d'Oran,  de  M.  Cambon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  de 
M.  Christian,  préfet  d*Alger,  de  M.  Guillerain,  maire  d'Al- 
ger, et  aussi,  je  Tespère, —  de  tous  vos  collègues  de  l'Algérie, 
—  accorder  votre  haut  patronage  à  une  œuvre,  dont  les  appa- 
rences sont  bien  modestes,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  très 
utile  et  patriotique,  car  elle  est  destinée  à  alléger  d'un  grand 
poids  le  travail  des  enfants  dans  nos  écoles,  en  même  temps 
qu'elle  sera  un  progrès  scientifique. 

Je  veux  parler  d'une  association  ayant  pour  but  de  préparer 
la  réforme,  ou  plus  exactement,  la  simplification  de  l'ortho- 
graphe ;  association  dont  le  comité  à  Alger,  est  en  partie  ainsi 
constitué: 

MM.  le  Commandant  Rinn,  conseiller  de  gouvernement, 
Warrot,  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  etc.,  etc. 

La  réforme  que  préconisera  l'Association  aura  pour  base 
le  rapport  adressé,  il  y  a  deux  ans,  à  l'Académie  Française 
par  M.  Gréard,  recteur  de  l'Académie  de  Paris.  Notre  champ 
d'action  sera  ainsi  bien  délimité  et  notre  programme  présen- 
tera toutes  les  garanties  possibles  de  modération  et  de 
sagesse. 

En  attendant  votre  réponse,  que  nous  espérons  favorable, 
je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Député,  etc. 

Auguste  Renard. 
Agrégé  des  Lettres. 
Professeur  de  Rhétorique  au  Lycôe. 

P,-S.  —  Chaque  adhérent  verse  une  cotisation  annuelle  de 
1  franc.  Les  sommes  plus  élevées  sont  reçues  avec  reconnaissance. 
L'Association  publiera  un  bulletin  contenant  ses  statuts,  son 
programme  et  la  liste  des  adhérents. 
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Réponse  de  M.  Forcioli. 
CHAMBRE  Paris,  le  8  février  1895. 

DES      DÉPUTÉS 

Monsieur  le  Professeur, 

J'avais  été  profondément  surpris,  il  y  a  deux  ans,  en  par- 
courant le  rapport  de  M.  Gréard,  sur  la  réforme  de  l'ortho- 
graphe. J'ai  éprouvé  le  môme  sentiment  en  recevant  votre 
lettre  et  en  voyant  un  professeur  de  rhétorique  agrégé  des 
lettres,  escorté  d'un  si  grand  nombre  d'esprits  éclairés,  par- 
tager cetler  opinion. 

Je  vous  avoue  bien  sincèrement  que  je  ne  viens  pas  facile- 
ment à  cette  réforme. 

L'orthographe  me  paraît  un  peu  l'histoire  de  notre  langue 
et  je  n'envisage  pas  dans  l'avenir,  sans  une  sorte  d'horreur 
que  vous  me  pardonnerez,  une  page  de  l'orthographe  nouvelle. 

Déplus,  est-ce  au  moment  où  tant  d'institutrices  et  tant 
d'instituteurs  cherchent  vainement  une  situation  modeste,  où 
le  baccalauréat  est  si  répandu,  où  la  licence  même  ne  suffit 
plus  à  ouvrir  la  porte  des  lycées,  où  fatalement  on  sera  obligé 
de  rendre  les  épreuves  plus  difficiles,  qu'il  faut  s'occuper 
d'alléger  un  fardeau  porté  si  légèrement  par  nos  étudiants? 

Je  regrette  pour  ces  raisons  de  ne  pas  pouvoir  faire  partie 
de  votre  association,  tout  en  vous  félicitant  de  défendre  une 
œuvre  que  vous  croyez  bonne  ;  et  malgré  ma  déférence  pour 
les  hautes  adhésions  que  vous  avez  déjà  reçues,  laissez-moi 
former  le  vœu  que  l'Académie, —  dont  fait  partie  M.  Gréard, 
—  veuille  bien  ne  pas  se  montrer  favorable.  Et,  si  son  avis 
était  contraire  à  mon  appréciation,  j'espère  encore  que  l'usage, 
dont  Horace  nous  dit  le  pouvoir  souverain  en  fait  de  langage, 
su  fis  ra  à  maintenir  pour  les  traditionnels  endurcis  la  langue 
de  nos  poètes  et  de  nos  prosateurs. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Professeur,  etc. 

FORCIOLI, 

Député  de  Constantine. 
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Deusième  lettre  de  M,  Aug,  Renard  à  AI.  Forciolî. 

ASSOCIAIION  Alger,  le  U  février  1895. 

pour  la 

SINPLIFICATION    DE    l'oRTOGRAFE 

Comité  algérien. 

Monsieur  le  Député, 

Votre  lèlre  me  montre  une  fois  de  plus  la  nécessité  de 
TAssociation  que  nous  fondons  en  Algérie  et  qui,  je  l'espère, 
va  se  propager  par  toute  la  France'. 

Les  esprits  les  plus  éclairés,  quand  ils  n'ont  pas  étudié 
l'histoire  de  Tortografe,  confondent  volontiers  cèle-ci  avec  la 
langue,  et  s'imaginent  que,  de  môme  que  nous  avons  encore, 
—  Dieu  merci!  —  la  langue  de  Bossuet,  de  Corneille  et  de 
Voltaire,  nous  avons  aussi  leur  ortografe. 

Il  y  a,  aujourdui,  dans  notre  langue,  plus  de  cinq  mile  mots 
dontTortografe  n'est  plus  la  môme  que  du  temps  de  Molière. 
On  écrivait  alors  prebstre,  phaniosme^  subject,  etc.  Voilà 
plus  de  cent  ans  qu'on  écrit  piètre,  fantôme,  sujet.  Dans  dis 
ans,  je  l'espère,  on  écrira  de  môme  batème,  /énoméne,  pron- 
titude,  etc.  Et  rassurez  vous,  Monsieur  le  Député,  la  langue 
n'aura  pas  changé.  Les  mots  trésor  et  caractère,  qui  ne 
s'écrivent  plus  étimologiquement  ^Ar^soret  charactère,  come 
au  siècle  de  Bossuet,  ont  cependant  le  même  sens  aujourd'hui 
qu'au  xvii"  siècle.  L'ortografe  n'est  pas  la  langue. 

Encore  une  remarque,  que  vous  me  permètrezde  soumètre 
à  votre  méditation.  Vers  1670,  Bossuet  (d'ailleurs  partisan  de 
la  sinplification  de  l'ortografe),  pour  justifier  son  opposition 
sur  certains  points,  risquait  cet  argument,  auquel  le  temps  a 
doné  un  si  cruel  démenti,  et  qui  nous  fait  sourire  :  ((  Si  on 
écrivoit/e  connaissais,  ils  faisaient  [di\x\\e\x  de  je  connoissois, 
ils  faisoient),  qui  reconnoistroit  ces  mots?»  J'ai  peur  que 
vous  aussi.  Monsieur  le  Député,  ne  soyez  disposé  à  dire  : 
«  Si  on  écrivait  sculture,  des  hibous  et  cantonier,  qui  recon- 
naîtrait ces  mots?  » 

1.  M.  Kenard  semble  ignorer  rexistence  de  notre  Société. 
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Cète  semaine,  le  15  février,  la  Revue  des  Reoues\2.  publier 
notre  manifeste.  Laissez-moi  espérer  que  vous  nous  ferez 
rhoneur  de  le  lire,  et  qu'il  nous  vaudra  peut-être  Thoneur 
de  votre  adésion.  Ceus  qui  reviènent  de  leurs  erreurs  sont 
ceus  qui  réfléchissent  et  qui  sont  de  bone  foi.  Et  votre  exemple 
alors  sera  pour  nous  une  grande  force. 

D'ici  peu  je  me  propose d'aler  faire  une  conférence  à  Cons- 
tantine  sur  la  réforme  de  l'ortografe.  J'ose  espérer  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  l'honeur  de  venir  m'en  tendre,  si  vous 
êtes  à  ce  moment-là  en  Algérie. 

Votre  lètre,  vous  le  voyez,  n'a  fait  que  redoubler  mon  zèle^ 
et  j'ajoute  qu'èle  me  charme  par  sa  franchise. 

De  grâce  surtout,  si  vous  demandez  qu'on  agrave  le  fardeau 
des  candidats  aus  diférents  examins,  n'alez  pas  demander  que 
ce  soit  par  un  surcroit  de  complications  ortografîques. 

Une  dernière  remarque,  qui  achèvera,  je  l'espère,  de  vous 
rassurer.  Ma  lètre  est  écrite  en  nouvèle  ortografe  :  vous  a-t- 
èle  causé  l'horreur  à  laquèle  vous  vous  atendiez  ?  J'ose  croire 
que  non. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Député,  avec  l'espoir  que  j'ai 
de  vous  voir  venir  à  nous  très  prochainement,  Thomage  de 
mes  sentimants  bienrespectueus. 

Auguste  Renard, 
Secrétaire  général  de  l'Association  ortografiquo. 

P.-S.  —  Ci-joint  un  mot  écrit  hier  lundi,  séance  tenante, 
pendant  la  réunion  du  ComiU^,  après  la  lecture  de  votre  lètre,  et 
que  notre  président,  M.  le  D'  Treille,  votre  ami,  m'a  chargé  de 
vous  transmêtre. 


Lettre  de  M.  le  />  Treille  à  M,  Forcioll. 

Alger,  le  W  février  181)5. 

Mon  cher  Forcioli, 

M.  Renard,  notre  secrétaire  général  pour  la  sinpiification 
ortografique  nous  a  comuniqué  voiro  lètre. 
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Je  lui  ai  alors  conseillé  de  vous  demander  si,  dans  le  petit 
nombre  de  ceus  qui  parlent  encore  français  à  la  Chambre,  on 
distingue  au  moins,  en  les  entendant,  ceus  qui  écrivent  sufi- 
samant  Tortografe. 

Cordialement  à  vous. 

D^  Alcide  Treille. 


L0RTH06RAPHE  DE  SAINT-ËVREMOND 

La  Revue  de  philologie  française,  dans  son  numéro 
d'octobre-décembre  1894,  nous  dit,  avec  raison,  que 
pris  (prix,  pretium)  devrait  s'écrire  avec  Y  s  final  comme 
palais  (palatium),  que  nous  n'écrivons  pas  palaix  {x 
final).  La  Revue  eût  mieus  fait  encore  en  montrant  la 
contradiction  qui  existe  entre /)/7>  (^  final)  et  mépris 
(s  final)  de  la  même  famille  (pretium,   minuspretium). 

Il  est.  dit  dans  le  môme  fascicule  que,  malgré  la 
clifïérence  des  graphies  des  XVIII®  et  XIX®  siècles, 
nous  lisons  les  ouvrages  du  siècle  qui  nous  a  précédés 
avec  la  même  facilité  que  ceus  de  nos  écrivains  contem- 
porains. 

Lorsque  M.  Bourgeois,  dans  une  de  ses  dernières 
circulaires  comme  ministre  de  l'Instruction  publique, 
autorisait  les  graphies:  Quatre-rm^y/s-dix,  quatre c^/z/s 
onze,  etc.,  comme  quatre-c^m/z^s,  quatre  ce/i^5,  il  nous 
ramenait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'orthographe 
de  Voltaire  ou  à  celle  de  Saint-Evremond,  qui  écri- 
vaient: 

Deux  cens  mille  livres;  douze  cens  mille  livres 
(Saint-Evremond,  pp.  344-345).  En  l'année  mille  six 
ce/^iî  soixante-six  (pp.  28-31)).  Le  XIIP  juin  mille  six 
cens  soixant<3-huit  (p.  57;  1738). 

Saint- Évremond  écrit  : 

Je  rens,  il  rent  ;  yaprens  (un  p),  il  aprent,  jejo^/'s,  il 
port  (IV,  p.  377),  etc.  (c'est  àcett^  graphie  que  désire 
revenir,  avec  le  temps,  la  Société  de  réforme  orthogra- 
phique). 
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Serons-nous  plus  embarrassés  dans  la  lecture  de 
Saint-Evremond,  lorsque  nous  trouvons  chez  lui: 

Les  jansénistes  nous  ont  trouvé  (nous  =  jésuites) 
en  possession  du  gouvernement  (I,  p.  37).  Ceux  qu'on  a 
vu  tomber  par  leur  faute  (p.  112).  La  sûreté  et  le  repos 
qu'elle  avoit  perdu  (168).  La  joie  qu'avoient  eu  les 
bourgeois  (I,  45).  Je  vous  suis  fort  obligé  de  m'avoir 
envoyé  la  traduction  qu'a/afï  M.  Corneille (II,  422).  Le 
cardinal  de  Richelieu  nous  a  mené  bien  près  de  nôtre 
ruine  (IV,  p.  24).  Il  reprit  la  tristesse  qu'il  avoit  sus- 
pendu (IV,  48),  et  je  continuai  celle  que  je  n'avois  pas 
g'w/^^^e  (même  phrase).  La  plus  belle  femme  (Hélène) 
qu'ait  vu  le  monde  (IV,  209). 

Le  tome  II  (Mémoires  de  M™®  Mazarin)  compte  cer- 
tainement plus  de  cas  avec  le  participe  invariable  que 
de  cas  de  variabilité  : 

Il  ne  les  a  jamais  touché  (50,000  écus  promis  par  le 

cardinal  Mazarin  à  un  évoque  pour  négocier  adroit(î- 

ment  le  mariage  de  sa  nièce  Hortense  Mancini;   II, 

p.  17).  Des  raisons  ignorées  de  tout  le  monde  les  avoient 

secondé  (p.  20).  Il  m'a  laissé  partir  (c'est  la  duchesse 

qui  parle,  p.  27).   Rien   ne  m'a  plus  ciffliflé  (eadem, 

p.  27).  Je  voudrois  qu'il  me  les  eût  rendu  (des  sommes 

immenses,  p.  33).  Il  m'a  empêché  de  le  faire  (eadem, 

p.  33).  Il  m'en  auroit  dispensé  (oadem,  p.  39).  Il  nous 

auroit  cA<?/-cAé  partout  (eadem,  p.  40).   Los  gens  qu'il 

2L\o[t  excepté  (p.  52).  Les  vieillards  que  j'avois  trouvé 

auprès  des  jeunes  gens  (p.  54).  Je  l'ai  vu  (la  (luch(Nse) 

partir  (p.  59).  La  révélation  qu'il  avoit  eu(\).  GO).  La 

coraplaisance  que  j'avois  toujours  eu  pour  lui  (p.  7()).  Il 

nedevoit  pas  les  lui  avoir  donné  (mes  pierreries,  p.  89). 

Il  nous  avoit  joint  à  Milan  (p.  80).   Tout  autre  nous 

auroityW/é  dans  la  mer  après  nous  avoir  ro/^?  (p.  95). 

Puisque  vous  ne  l'avez  (la  duchesse)  jamais  vu  (p.  99). 

Quelle  confusion  auroit-il    ci\   (p.  315).  La  donation 

qu'il  a /'^rfw/^  à  cent   mille  livres;  la  donation  qu'il  a 

ra/ï(p.351). 

On  le  voit,  les  exemples  d'invariabilité  sont  légion  et 
n'offrent  aucune  ditlîculté  à  la  lecture.  —  Nos  gram- 
maires élémentaires  ont,  certes,  mauvaise  grâce  à 
s'appuyer   sur    les  écrivains  du  XVII«  et  même  du 
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XVII I®  siècle  pour  nous  montrer  que  le  participe  était 
déjà  alors  toujours  variable  lorsqu'il  était  précédé  du 
complément  direct  du  verbe. 

Voici  deus  exemples  de  variabilité  que  Ton  rencontre 
aussi  parfois  dans  l'ancienne  langue  : 

Charles  II  Tavoit  faite  demander  en  mariage  (I, 
p.  172).  —  Une  fatalité  Tavoit  faite  venir  à  Rome,  une 
fatalité  l'en  fait  sortir  (IV,  p.  271). 

Ajoutons-y  cet  exemple  de  Montesquieu  : 

La  simplicité  des/o/cTles  ayarïes  sou  vent  méconnaître 
{Lettres  persanes,  lettre  94,  édition  Lacour-Jouaust). 

Finissons  en  disant  que  les  grammairiens  des  XVII* 
et  XVIIIe  siècles  préféraient,  dans  tous  les  cas,  pour  le 
participe  conjugué  avec  aooir,  V inaccord  à  Vaccord. 
Ecrivaient- ils  plus  mal  que  nous? 

Voici  deus  exemples  d'invariabilité  avec  être:  Elles 
s'en  étoient/)/'éra/a  (verbe  neutre  pronominal;  nous 
faisons  aujourd'hui  l'accord).  —  Elle  m'en  seroit  allé 
tirer  (pp.  83-84). 


J.  Bastin. 


Saint-Pétersbourg,  15  février  1895. 


Le  devant  :  V*e  Emile  Bouillon. 


CHALON-SUR-SAÔNE,    IMP.    DE    L.    MARCEAU 
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Tout  ce  qui  concerne  La  j^édaction  doit  être  adressé  à 
M.  CLÈDÂ  T,  professeur  à  La  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  Revue 
sont  mentionnés.  Ceus  gui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendit. 
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L'ASCENSION 

MYSTÈRE  PROVENÇAL    DU   XV®   SIÈCLE 
Publié  pour  la  première  fois  par  Â.  Jeanroy  et  H.  Teulié 


Le  mystère  de   l'Ascension ,    que   nous   donnons 
aujourd'hui,  n'a  pas  été  imprimé  avec  nos  Mystères 
provençaux^  bien  qu'il  appartienne  au  même  recueil' 
où  il  occupe  les  f^*  69  r"  —  78  v®. 

M.  Ant.  Thomas  a  déjà  signalé  les  vers  des  deus 
chansons  que  saint  Pierre  entent  chanfer  par  les 
anges,  et  a  reproduit  cet  assemblage  de  mots  bizarres 
qui,  pour  l'auteur,  représentent  les  langues  étrangères 
que  parlent  les  Apôtres  dès  qu'ils  en  ont  reçu  le  don*. 

L'analyse  de  l  Ascension  a  été  donnée  paf  nous  tfàns 
l'introduction  des  Mystères  provençaux,  p.  xxj-xxij, 
en  note. 

F*G9r«  Ensec  se  la  estoria 

de  la  Assentio  de  Nostre  Senhor  Jhesu  Grist. 

Permieyramen,  Nostra  Dama  he  los  apostols.  Maria 
Jacobi,  Maria  Salome,  la  Magdalena  se  devo  trobar  totz 
ensemps  he  devo  aver  huna  taula  he  Nostra  Dama  digua 
a  la  Magdalena  : 

Magdalena,  nos  vos  preguam, 
He  a  vos  autras  Marias  aitant  be, 

1.  Mystères  prooençauso  du  XV^  siècle^  publiés  pour  la  première 
fois  avec  une  introduction  et  un  glossaire,  par  A.  Jbanroy  et 
H.  TBULié.  —  Toulouse,  Privât,  1893.  in-8v 

2.  Biblioth.  Nat.,  f.  fr.,  nouo.  acq.,  6252.  —  Voir,  pourra  des- 
cription du  ms.  :  Annales  du  Midi,  II  (1890),  385  et  sqq.  ;  Myst, 
proo.,  p.  v-vj. 

3.  AnnaUs  du  Midi,  Il  (1890),  p.  414-416. 
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Que  metatz  la  tau  la  entretan 
He  faitz  que  no  hy  fallia  re, 
5  Quar  el  es  hora  de  dinar, 
He  les  apostols  volo  raangar  : 
He  per  so  vulhatz  ho  toi  aparelhar. 

Rf  la  Magdalena: 

Dana,  nos  hi  anam  encontinen 
He  farem  vostrecomandamen. 
10  iwelrem  veramen  sus  la  taula 
Hunatoalha  ben  blanqua, 
He  i  metrem  sérias  desus 
Lo  pa,  lo  vi  el  sobreplus. 

Âra  s'en  ano  mètre  la  toalha  sus  la  taula  he  tôt  so  que 
i  es  nesesariMie  Noslra  Dama  he  los  apostols  devo  esser 
totz  en  roda  lie  no  sono  mot.  Aprop,  Nostre  Scnher  deu 
venir  al  miecli  d'els  he  totz  se  meto  de  ginhols  he  'stian 
aqui  tro  que^totz  ago  parlât  he  digua  Nostkë  S£nho[rJ  : 

Patz  sia  an  vos,  ma  maire, 
15  He  an  tota  la  companiha. 

Rf  Nostra-Dama: 

Mon  car  filh,  vos  siatz  ben  vengut 
He  de  tresque  gran  joya  reseubut  ! 
Gran  gauch  fey  quant  ieu  vos  véfei 
He  de  mas  mas  quant  ieu  vos  teni; 
SO  Gran  temps  ha  que  no  vos  iey  plus  tengut: 
He,  mon  fllh,  vos  siatz  lo  ben  vengut! 

Digua  Sant  Peyre : 

Mon  maestre,  a  gran  pena 
Davanl  vos  ausy  venir, 
Per  so,  senher,  que  promes  vos  avia 
25  Que  ja  mais  no  vos  desenpararia; 

20.  D'abord  cist  au  lieu  de  tengut. 

23.  Première  rédaction  :  ausi  oenlr  daoa[nt]  oos. 
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He  per  so,  senher,  lo  contrary  ieu  iey  fach 
Quant  ieu  vos  iey  desenparat 
Âl  besonh  que  ieu  vesia: 
He  per  so,  senher,  ieu  vos  pregui 
30  Que  agatz  misericordia 
D'aquest  paubre  pecador. 

Digua  Sant  Johan  : 

Helas!  mon  Dieu,  mon  Creator, 
Tant  a,  senher,  que  ieu  no  vos  iey  vist! 
Senher,  ieu  era  fort  enbaït 
35  Quant  ieu,  senher,  no  vos  vesia , 
He  tôt  lo  cor  me  en  frenesia 
De  la  gran  amor  que  ieu  vos  porti  : 
Per  so,  senher,  vos  pregui 
Que  agalz  pietal  del  voslre  paure  servidor. 

Vo  Digua  Sant  Andrieu  : 

40  Helas!  mon  senhor,  bonas  no  vêlas  nos  aportatz. 
En  vos  preguan  que  pietat  agatz 
De  totses  nos  autres  que  hem  aisi  ; 
Quar,  senher,  nos  erem  fort  enbaïtz 
Per  so  que  gran  temps  ha  que  no  vos  avem  vist. 

45  Aras,  senher,  hem  totz  consolatz, 
En  vos  preguam  que  agatz  pietat 
D'aquest  paure  servido. 

Digua  Sant  Jagmb  lq  Major  : 

Senher,  vos  siatz  ben  vengut  1 
A  gran  pena  vos  ausi  reguardar 
50  Per  so  que  ieu  vos  iey  desenparat; 
Mas,  senher,  vos  voliatz  que  enaisi  fos; 
Vos  pregui,  senher,  que  de  mi  agatz  pietat  vos. 


51.  Ms.  oolia, 

52.  D'ab.  :  senhort. 
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Sant  Jagme  LO  Mbnor. 

Ho  Dieu,  mon  Redemptor, 
Vos  siatz  tresque  ben  vengut  ! 
55  Vos  nos  avetz  donat  lo  salut 
Que  avetz  tôt  jorn  acostumat, 
En  vos  preguan  que  agat[zj  pietat 
Del  vostre  paure  servido. 

Sant  Berthomieu. 

Ho  veray  filh  de  Dieu, 
Misericordia  vos  demandi  ieu, 
60  Quar  ieu  iey  fach  tant  de  mal. 
Senher,  mon  Dieu  eternal, 
Agatz  pietat  d'aquest  paure  servido. 

Sant  Simon. 

He  las!  mon  senhor  he  mon  maestre, 
Toi  jorn  de  costa  vos  ieu  volria  estre 
65  Mas  ieu  no  hiey  pas  fach  lo  conte 
Que  dévia  far  liun  bon  servido 
De  eslar  tôt  jorn  de  costa  vos. 
He  las!  mon  Dieu  he  mon  senhor, 
Agatz  pietat  d'aquest  paure  servido! 

Sant  Mathieu. 

70  He  las!  mon  maestre, 
Tant  mal  vos  iey  ieu  servit, 
Per  so  que  totjorn  dévia  estre, 
Senher,  al  pe  de  vos; 
He  las!  mon  maestre  grasios, 

75  Agatz  pietat  d'aquest  paure  servido. 

Sant  Thomas. 

Senher,  vos  siatz  ben  vengut, 
En  vos  preguan  que  agatz  pietat 

55.  D'ab.  :  no. 
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D'aquest  paubre  désolai, 
Quar  lot  jorn  ieu  iey  doptat 
80  De  so  que,  senher,  no  qualia  : 
Per  so,  senher,  ieu  vos  siipliqui 
Que  de  mi  agalz,  senher,  pietat. 

Sant  Barnabas. 

Mon  senhor  he  mon  maestre, 
He  las!  que  pot  aiso  estre 
85  Que  ieu  sia  ara  de  presen 
Tant  alegre  de  mantenen  ? 
Fo  70  r>  Quant  ieu  vos  vesi  de  mos  uelhs 
Ieu  no  saubria  dire  mielhs 
De  aver  tant  de  joia  coma  ieu  iey 
90  He  las!  mon  Dieu  eternal, 

Agatz  pietat  de  vostre  paure  servido. 

Sant  Ma(tha)tias. 

Ho  mon  Dieu,  agatz  de  mi  pietat! 
Quar  sertas  ieu  iey  mal  fach 
Quant  m'en  fugigui  davant  vos, 
95  He  aiso  per  paor  dels  malvatz  traidors 
Quant  vos  avian,  senher,  estaqual  : 
Per  so,  senher,  agatz  de  mi  pietat. 

Digua  JuESUs  : 

Ma  maire,  an  tola  la  co[m]paniha 
Voly  que  dinen  en  aquest  dia 
100  Totses  ensenble  veramen, 

Quar  ieu  voly  far  mon  despartimen 

De  vos  autres  he  de  mi. 

Coma  deu  far  cascun  bon  pelegry 


89.  Après  ce  vers  on  a  effacé  le  suivant  :  de  oos  ceser  de  mos  uelhs 
corporals, 

101.  Ms.  desperiimen. 

103.  D'ab.  :  Quar  cascun^  etc. 
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Quant  el  vol  anar  en  pelegrinatge, 
105  Espesialmen  quant  ha  a  Tar  lonc  viatge: 

Kl  deu  mangar  he  beure  an  sos  amicz 

He  los  deu  totses  consolar 

He  bonas  paraulas  declarar. 

Pep  so  ieu  soy  vengul  a  vos  autres 
110  Per  vos  declarar  lo  viatge 

Veramen  aquel  que  ieu  devi  far. 

Digua  NoSTRA  Dama: 

Mon  filh  tresque  grasios. 
Nos  mangarem  sertas  lotz 
Dels  bes  que  nos  avetz  donatz; 
115  He  per  so,  mon  filh,  se  vos  platz. 
Tôt  permier  vos  asetiaretz. 

Aras  se  asetio  totza  laula  he  Jhesus  covide  la  sua  maire 
endisen: 

Ma  maire,  asetiatz  vos  près  de  mi; 
He  asetiatz  vos,  vos  autres, 
Lahun  sertas  costa  l'autre; 
120  He  asetiatz  vos  totz  en  taula 
He  d'aiso  no  i  aga  poncli  de  fauta 
Que  totses  nos  mangem  alegramen. 

Aras  senhe  la  taula  Jhbsus  he  digua,  quant  las  viandas 
seran  mesas,  he  se  levé  tot^  de  pes  he  totz  los  autres, 
he  digua: 

Occuly  omnium  in  te  sperant  domine  et  tu 
Bas  mis  escam  in  tempore, 

He  deu  far  lo  senhal  de  la  crotz  sobre  tota  la  taula 
en  disen: 


l.  Ms.  totz. 

124.  Ps.  cxLini,  15.  Ocull  omnium  in  te  sperant  Domine  :  f  tu 
das  oacam  illorum  in  tempore  opportune. 
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128  El  benedictio  dey  patris  omnipotentis 
Et  filly  et  spintus  saneti. 

Los  autres  respondo  :  Amen,  en  naut. 

Pueisas  se  aselio  a  mangar  he  las  danas  devo  servir. 
He,  quant  auran  mangat,  levo  las  viandas  de  taula  he  las 
toalhas  he,  sans  levarde  taula.  Jhesus  deu  prediquar  so 
que  se  ensec  : 

V»  LO  SERMO. 

Ma  maire  he  a  totz  los  autres, 

leu  soy  vengut  per  davant  vos  autres 

Per  vos  a  totz  demostrar 
130  Quar  ieu  m'en  voly  sertas  montar 

A  la  dextra  del  meu  paire, 

La  quala  es  estada  flgurada 

En  lo  montamen  de  Tesquala, 

Per  vos  aparelhar  lo  repayre, 
135  He  a  totz  aquels  he  aquelas 

Que  seran  humials  he  corteses 

He  auran  pietat  dels  paubres 

En  lor  donan  tôt  jorn  de  lor  bes, 

He  que  no  sian  ponch  orguolhoses, 
440  Ni  may  sertas  otratgoses, 

He  que  no  cometo  usuras  ni  bratarias, 

Luxurioses  en  negunas  guisas, 

He  pueys  que  no  porto  ira  ni  envega 

Sertas  a  neguna  persona, 
145  De  la  boqua  sian  honestes  grandamen. 

De  beure,  de  mangar,  de  parlar  honestamen, 

La  lengua  grandamen  la  refreno 

Que  Dieu  ni  autramen  no  blatfemo, 

No  sian  ponch  noalhoses, 
150  De  preguar  Dieu  ni  sa  maire  ossioses« 

Los  .X.  mandamens  al  poble  declararetz 

Que  ieu  iey  bailat  a  Moyses  he  denonsiaretz, 

He  que  no  faso  ponch  lo  contrari, 

Quar  sertanamen  ieu  vos  declari 

132-3.  Ces  vers  ont  étô  ajoutés  en  marge. 
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155  Que  dapnatz  seran  perpétuai men 

Aquels  que  no  guardaran  mos  comandamens. 

En  après  lor  déclara retz 

Los  .V.  artiqles  de  la  fe, 

Los  quais  an  vises  lotz  an  mi. 
160  Lo  permier  es  estât  fach 

Lo  jorn  de  la  Conseplio  he  déclarât, 

Lo  quai  es  estât  en  mars, 

He  a  Nostra  Dama  denonsiat 

Per  lo  angial  sanl  Gabriel, 
165  Lo  quai  desendet  desus  del  cel 

Per  ly  anonsiar  las  novelas, 

La^qualas  so  estadas  bonas  he  bêlas 

Per  tôt  lo  humanal  linatge. 

Lo  seguon  article  es  estât 
170  Lo  jorn  de  la  Nativitat, 

So  es  a  saber  lo  jorn  de  Nadal. 

Lo  ters  article  es  que  els  me  an  vist  crusifiquar 

Lo  jorn  del  Venres  Sanl  he  clavelar 

Sus  lo  albre  de  la  veraia  crotz. 
178  Lo  quar[t]  article  es  que  ieu  m'en  soy  davalat 

Als  inferns  he  iey  despolbat 

He  tirât  fora  los  Sants  Payros 

An  despiech  dels  deinonis  totz. 

Lo  sinqueme  article  es  estât 
180  Lo  jorn  de  Pasquas  he  demostrat 

La  mia  verladieyra  resurectio. 

Lo  VIm«  article  ieu  voly  mantenen  far, 

Quar  ieu  m'en  voly  sertas  montar 

Per  vos  Irametre  lo  Sant  Esperit, 
185  Quar  motas  de  vetz  ieu  vos  iey  dich 
^   Que,  se  ieu  no  m*en  pogava, 

A  vos  autres  lo  Sant  Esperit  no  venria. 
po  7^  po  jjg  quant  ieu  m'en  seriey  montât, 

Ieu  vos  die  per  verilat 
190  Que  ieu  lo  vos  trametriey, 

Non  pas  encontinen  que  ieu  lay  seriey, 

156.  Ms.  monê. 
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Mas  lo  vos  Irametriey  aprop, 

Que  la  mia  maire  illuminara 

Hc  tolz  aqiiels  que  hy  Irobara, 
195  He  may  sertas  lofa  la  gen 

Qife  creyran  en  mi  fermamen. 

Del  darier  article  de  la  fe, 

Lo  quai  sera  lo  seteme 

So  sera  lo  jorn  del  Jutgamen, 
200  Lo  quai  me  veira  Iota  la  gen 

An  lo  cors  que  ieu  m'en  montariey, 

Anb  aquel  cors  ieu  venriey, 

Lo  quai  de  ma  mayre  iey  reseubut 

He  per  lo  Saut  Sperit  conscubut, 
305  An  tolas  las  plaguas  que  ieu  iey  prcsas 

En  ma  passio  he  reseubudas, 

Los  bos  he  los  malvatz  las  veiran  ; 

Los  bos  las  veiran  a  lor  salvatio, 

He  los  malvalz  a  lor  dapnatio. 
2i0  He  per  so  vo'n  irelz  per  lot  lo  mon  predican 

Toses  los  evangelis  he  declaran. 

Aprop  predicaretz  a  tota  humana  creatura 

He  declararelz  tota  l'escreptura 

A  Tome^he  a  la  temna  tant  solamen, 
215  Per  so  quo  ieu  Tiey  fach  he  créât  veramen 

Tôt  so  que  li  era  de  nesecitat; 

Apres  lo  segramen  de  batisme  predicaretz 

He  a  totas  las  personas  denonsiaretz 

Que  aquel  ho  aquela  que  no  se  bategara 
220  He  fermamen  en  la  îe  no  creyra 

Perpetualmen  dapnat  sera; 

He  que  anb  aquela  cresensa 

Bonas  hobras  faso, 

Quas  la  fe  sans  bonas  hobras  . 
226  Veramen  ela  es  tota  morta. 

Inquaras  may  vos  autres  faretz 

Quant  sus  los  malautes  las  mas  metretz 

He  en  mon  nom  los  demonis  dels  corses  gitaretz 


228.  Vers  inteicalô. 
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He  aquelses  vos  autres  guarirelz 
230  Que  se  guardaran  de  mal  far. 

Totses  parlaretz  lenguas  novelas 

Quant  de  las  gens  paraulas  desonest^s  [ausiretz], 

D'aquelas  los  castîaretz. 

Al  poble  dostaretfz]  los  malvatz  serpens 
235  Quant  de  malvadas  paraulas  castiarelz  las  gens, 

He  oslarctz  après  lo  malvat  vere 

A  totz  aquels  he  aquelas 

Que  saro  las  aurelhas 

He  no  vol[o]  res  que  sia  escotar 
240  Quant  del  mal  d'autru  auso  parlar. 

He  per  so  totses  vulhatz  vo'n  anar 

Fora  de  la  vila  lie  caminar 

Enlro  al  puech  de  mont  Olivet 

He  aqui  vos  autres  me  trobaretz 
245  Per  fayre  mon  assentio. 

V»  Aras  s'en  deu  anar  Jhesu  Crist  al  puech  de  mont 
Olivet  tôt  sol,  rescondudamen.  He  Nostra  Dama  he  los 
apostois  s'en  ano,  de  dos  en  dos,  en  cantan  lo  y[m]pne  : 
JhesH,  nostra  Redemptio.  He  Nostra  Dama  deu  venir  tota 
darieyra  an  las  autras  femnas.  He  los  apostois  devo  aca- 
bar  tôt  lo  y[m]phne  he  se  devo  mètre  de  ginolhos  en 
reguardan  Jhesu  Crist  he  entretan  lot  sia  aparelhat. 

Digua  Sant  Jacme  lo  major: 

Senher,  diguas  nos,  se  te  platz. 
Se  en  aquest  temps  tu  restituiras 
Lo  reaime  als  filhs  de  Israël. 

Rf  Jhesu  Crist. 

A  vos  autres  no  se  aperte  pas  a  saber 
260  Las  causas  que  so  a  venir, 


229.  Ms.  guirirett. 

240.  Deus  vers  efifacés  :  Apres  quant  ieu  m*en'serïey  montât  Non. 
pa8  sertas  encontinem. 
247.  Ms.  restutiras. 
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Quar  mon  payre  las  ha  mesas 
En  sa  potestat  tie  relegudas, 
He  per  so  no  vos  metatz  ponch  de  trop  saber 
Dels  seqrelz  de  Dieu  ni  enquerer, 
255  Mas  deinandatz  la  grasia  del  Saut  Ësperit, 
La  quala  verarnen  be  vos  die 
Que  venra  breumen  sobre  vos  autres. 

Aras  Jhesu  Grist  ios  baise  totz  he  totas  he,  quant  los 
aura  baisatz,  se  aginoihe  en  reguardan  vaslo  ceilasmas 
junctas  hedigua': 

Ho  Dieu,  mon  payre,  vulhatz  lor  la  benedictio 
La  quala  hun  cascun  bon  payre  deu  far     fdonar 
260  A  SOS  enfans  quant  s'en  vol  anar 
En  qualque  loc  per  demorar. 

Aras  se  aparelhe  per  montar  he,  quant  s'en  monte,  canto 
Ios  apostols  :  Te  Deum  laudamus^  tro  que  sia  ben  naut  — 
he  devo  estar  aqui  de  ginolhos  en  reguardan  totz  en  naut 
tro  que  dos  anglais  venguo»  —  he  los  angials  devo  parlar 
anb  el  de  Paradi  en  fora,  he  digua  Chérubin: 

Or  sa,  mesenhors,  qui  es  aquest 
Que  monta  an  vos  autres  tant  prest? 
Senbla  que  de  Eddon  el  vengua, 
265  Tant  es  roga  sa  vestimenta. 

Digua  Sfraphim  entre  elses  meteiscs  : 

Qui  es  aquest  que  d'Edon  el  ve 
Garnit  sas  vestimentas  de  sanc? 

Digua  Raphaël  als  angiels  que  monto  an  Jhesu  Grist: 

Qui  es  aquest  que  tôt  sagnos  el  ve  ? 
He  SOS  vestimens  so  tôt  sagnoses: 

1.  Ces  Hgnes  sont  dans  le  ms.  soulignées  à  l'encre  rouge.  Ce  folio 
présente  quelques  essais  peu  réussis  d'enluminure. 

2.  Les  mots  entre  tirets  sont  ajoutés  en  marge. 
268.  D'ab.  :  Tenchas,  —  Ms.  Granit. 
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270  Senbla  que  sia  estât  en  batalha. 

Tant  be  li  an  frelada  Tesquina; 

Hoc,  e  lo  costal  tôt  trauquat 

Hoc,  he  las  mas  de  totas  partz 

He  may  sertas  los  pes 
275  Que  veramen  so  lotz  trauquatz, 

Lahun  dels  angiels,  que  monto  an  Jhesu  Crist,  apelat 
Uriel,  respon  : 

Mos  frayres,  ieu  vos  respondriey 
He  en  re  no  vos  falhiriey  : 
So  es  lo  rey  de  gloria 
Que  per  sa  gran  Victoria 
280  Ha  mes  a  bas  lo  cnemic  de  natura 
Humana. 

Fo  72  r»       ijf  Raguel^  an  aquels  que  monto: 

Mos  frayres,  qui  es  aquel 
Rey  de  gloria? 

i^  Barachiel. 

So  es  aquel  que  per  sa  gran  vertu t 
285  Ha  fortmen  sertas  abatut 

Tota  la  poisansa  del  demoni, 

La  quai  lo  permier  home 

Avia  grandamen  subgugada 

De  la  poma  que  avia  mangada 
290  Quant  era  en  paradis  terrestre. 

Aras  Dieu  lo  payre  parle  an  los  anglais  he  digua  . 

Hor  sa,  mos  angials,  lalsatz  lo  intra, 
Quar  sertas  so  es  mon  filh 
Que  ha  passât  tant  gran  perilh 
Per  reseme  Natura  Humana. 

1.  D'ab.  :  Raphaël. 

288.  D'ab.  :  grandamen aoia  subgugada;  la  nouveUe  rédaction  est 
en  interligne. 
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Aras  intre  en  Paradis  hc  digua  Dieu  lo  paire  a  son  filh  : 

296  Ho  mon  filh,  vos  siatz  ben  vengut, 

Tant  grandamen  vos  an  batut 

Àquelses  Juzieus  traydos  ! 

He  las!  he  gc  vos  an  batut 

Del  cap  tro  aïs  talos, 
300  Quar  ieu  no  vesi  sertas  en  vos 

Neguna  autra  sanetat, 

Quar  el  vos  an  trastot  trauquat  : 

He  per  so  sesetz  vos  al  meu  costal, 

Quant  avetz  tant  be  batalbat. 

Aras,  quant  es  asetiat  a  la  dextra  de  son  paire,  venguo 
les  angials  he  canto  :  Gloria  in  excelsis  DeOy  lo  feriat,  he 
i'aulrc  digua  :  Et  in  terra  pax  hominibus  bone  volontatis; 
he  lo  canto  tro  Domine  DeuSy  rex  celestis. 

Aprop  davalo  Chérubin  he  Séraphin  he  diguo  als 
aposlols: 

305  Ho  homes  de  Gualiiea, 

Per  que  reguardatz  vos  autres  al  cel?      - 

He  senbla  que  agatz  oblidat 

De  faire  so  que  vos  es  demoslrat. 

Jhesus  vos  autres  reguardatz 
310  Que  an  vos  autres  ha  demorat. 

Messenbors,  no  reguardetz  plus 

Quar  veramen  el  es  conclus- 

Que  vos  autres  no  lo  veiretz  plus 

Anb  aquela  forma  veramen 
315  Tro  que  venra  lo  jorn  del  jutgamen. 

Que  venra  jutgar  los  bos  he  los  malvalz. 

He  per  so  anats  vos  en  Jherusalem 

He  anatz  vos  en  tôt  belameri 

He  esperalz  aqui  la  grasia 
320  Que  lo  filh  de  Dieu  vos  ha  promesa. 


309-10.  Une  première  copie  ou   rédaction   de    ces    deus  vers   esl 
effacée. 
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Aras  s'en  torno  en  Jherusalem  canlan  :  Criste,  Redetnptof* 
omnium  he,  quant  auran  acabat,  digua  Nostra  Dama  als 
aposlols  —  quant  seran  tornatz  de  la  hont  ero  partitz  :  — 

V®  Mos  amicz  he  mes  frayres, 

Vos  en  retornatz  en  voslre  repaire; 
He  avem  vist  lo  gran  mo[n]tamen 
Que  ha  fach  mon  filli  omnipoten, 

3Î5  Toises  nos  autres  presens; 

He  nos  ha  promcs  que  nos  trametra 
Lo  Sant  Sperit  que  nos  illuminara  : 
He  per  so  toises  he  lolas  vulhara  eslar 
En  devosio  he  continuar, 

330  Que  nos  trobe  totses  preparalz 
De  estar  tôt  jorn  en  bona  patz, 
Affy  que  plus  dignamen  lo  pusquam  resebre 
He  en  nostrcs  entendemens  compenre. 
He,  mcssenhors,  trastotz 

335  Vulham  nos  totz  metrc  de  ginolhos 
He  pueys  totses  que  cautem 
A  Dieu  lo  paire  omnipoten 
Lo  y[m]phne  del  Sant  Esperit, 
Quar  veramen  ieu  be  vos  die 

3i0  Que  el  lo  nos  trametra  lantost. 

Aras  digua  Dieu  lo  filh  a  son  payrc  davant  que  els  canto  : 

Mon  payre,  ieu  iey  promcs 
A  mos  aposlols  que  ieu  lor  trametria 
Lo  Sant  Esperit  que  los  illuminaria, 
He  la  mia  mayre  aytant  be, 
3i5  He  a  totz  aquels  he  aquelas 
Que  fermamen  en  Dieu  creyran 
He  las  sanctas  hobras  faran. 

Digua  Dieu  lo  payre  a  son  flili  : 

Mon  filh,  trametam  lo  lor  de  mantcnen 
He  que  los  illumene  trastotses. 

324.  omnipoten,  ajouté  après  coup. 
33S.  Ms.  dignanem... plusqua» 
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Pausa. 

350  Lo  Sant  Esperil,  vos  desendretz 
En  Jherusaleni  he  illuminarelz 
Totz  aquels  que  trobaretz  ensemps, 
He  espesialmen  a  totz  aquels 
Qde  guardaran  mos  comandame[n]s 

355  Lor  donaretz  a  toises  acreisemen 
De  bonas  vertutz  veramen. 

Aras  canto  :  Veni  Creator  Spinlus.  Heencantan  trameto 
lo  Sant  Sperit  sobre  totz  an  lenguas  de  fuoch.  He  que  aqua- 
bo  lo  y[m]phne  he  pueys  lo  Sant  Sperit  s'en  torne  en 
Paradis  quant  aura  laisadas  anar  las  lenguas  de  fuocti. 
Aprop  se  levé  Sant  Peyre  he  digua  als  apostols: 

Messenhors,  se  platz  a  totz, 
leu  voly  predicar  dos  molz 
A  tôt  lo  poble  que  aysi  es. 

F®  73  ro     Aras  monte  Sant  Peyre  sus  la  cadieyra  per 
predicar  he  digua: 

360  In  nomine  palris  et  filii  et  spinlus  sancli. 

En  nom  del  payre  he  del  filh  he  del 

Sant  Esperit.  Amen.  En  se  senhan, 

Jhesus  per  la  sua  sancla  passiou 

Nos  done  sa  grasiS,  sa  palz 
365  He  sa  benediclio.  Amen. 

QuiMiabel  aures  audiendi  audial. 

(Sant  Luc,  en  son  octav  capitol.) 

Messenhors  he  danas,  las  paraulas 

Que  ieu  iey  presas 
370  Son  paraulas  del  evangellsta 

Sant  Luc,  en  son  octav  capitol  ; 

He  volo  autant  dire, 

Transportadas  de  laty  en  romans 

Segon  lo  cornu  lengualge: 

366  Et  sec.  Lncam,  viii,  8« 
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375  ('  Qui  ha  aurelhas  per  ausir  he  escotar 

He  en  son  entendemen  las  fiquar 

Note  be  so  que  ieu  diriey 

He  relengua  so  que  ieu  parlariey,  » 

Quar  be  vos  die  per  veritat 
380  Que  ausy  sans  retener 

No  val  guayre,  ieu  vos  ho  die  per  ver. 

Aras  canto  dos  angials  en  Paradis  he  diguo  en  cantan  : 

Revelha  te,  revelha,  fin  cuer  jolhy, 
So  que  mon  cuer  désira  no  es  pas  aisy. 

Digua  Sant  Peyre: 

He  las!  messenhors  he  danas,  * 

38S  No  avetz  pas  ausida  la  canso 

Que  han  canlada  de  presen 

Los  anglais  desus  del  celf 

Ieu  cresy  que  belcop  s'en  riso 

Quant  enaisy  cantar  los  auso, 
390  Mas  be  vos  die  per  veritat 

Que,  quant  tu  auras  ben  emagenat 

So  que  vol  dire  la  canso, 

Ni  se  tu  as  aguda  compassio 

De  la  passio  del  flih  de  Dieu, 
396  Tu  dels  dos  uelhs  te  ploraras; 

He,  se  autramen  tu  no  ko  fas, 

Tu  sertas  l'en  repentiras. 

He  per  so,  pecador  he  pecayritz,        ^ 

Leva  he  uebri  fort  l'aurelha, 
400  He  revelha  te,  revelha, 

Leva  te  de  pecat  he  de  ordura, 

Quar  be  as  vista  la  gran  cura 
Vo  Que  Dieu  ha  mesa  per  te  salvar. 

He  las!  pecador  no  lias  pas  tu  ausida  la  canso 
405  Que  Lusitîer  a  cantada 

En  paradis  terrestre,     # 

Quant  Dieu  lo  paire  hac  format 

Nostre  payre  Adam  he  Eva, 

He  pueys  los  mes  en  paradis  terrestre? 
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410  He  lor  prohybic  que  no  paseso 

Son  comandamen  ni  lo  trinqueso, 

So  es  a  saber  :  que  no  mangeso 

Del  fruch  del  albre  de  ciensa? 

He  per  so,  quant  Dieu  lo  payre  los  ac  laysalz 
415  En  paradis  he  desenparatz, 

No  as  pas  tu  vist  venir  encontinen 

Lucifer,  lo  gran  serpen. 

Que  vengue[t]  davant  nostra  mayr^  Eva 

He  li  cridecgrandamen  a  Taurelha 
420  La  canso  que  es  estada  desus  dicha 

Que  toi  lo  monde  Ta  ausidâ  : 

«  Revelha  te  Eva,  fin  cor  jolhy, 

He  escota  hun  pauc  aisy?  » 

He  no  La  pas  dich  Lucifer  enaisy? 
425  «  Pren,  Eva,  del  fruch  d'aquest  albre 

Qu'es  tant  bel  he  tant  plasen  : 

He  be  té  die  sertanamen 

Que  el  es  tant  plasen  he  tant  dos, 

Hoc,  he  may  sertas  mot  grasibs; 
430  He  per  so  manga  ne  solamen, 

He  pueys,  quant  ne  auras  mangat 

He  lo  auras  ben  asaborat, 

Porta  ne  a  ton  espos  Adam, 

He  diguas  hy  que  ne  mange  aytan  be, 
435  Quar  ieu  te  aseguri  be 

Que  no  ly  fara  ponch  de  mal.  » 

He,  pecador,  no  as  pas  tu  vist  tôt  aiso? 

He  las  I  tant  forec  amara  aquela  frucha 

Que  despueys  no  es  poguda  degeri, 
440  Nb  veramen,  ni  may  poyri, 

Ni  may  sertas  no  ho  fara 

Autant  coma  lo  monde  durara. 

He  per  so  guarda  te  de  aquela  tenptatio  amara. 

Ho  paubra  humana  natural 
445  Tant  as  tu  despueys  malavegat  ! 


418.  D'ab.  :  He  oengues. 

424.  Vers  intercalé  après  coup. 

RBTUB  DE  PHILOLOGIB,   IX.  7 
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Hoc,  e  flfaras  en  veritat 

Tro  que  sortiras  foras  de  pecat. 

He  per  so,  pecador,  le  calra  a  ver 

Lo  gran  metge  per  te  guérir 
450  De  las  grandas  offensas  que  as  faciias 

He  ly  demandaras  per  gran  humiiîtat 

Que  el  de  tu  aga  pielat 

En  disen  aqueslas  paraulas  : 

Mille,  domine,  quem  jnissurus  es. 
r*i4f455Hc  digualz  aras,  pecadorjs], 

No  han  pas  dicli  aiso  los  Sans  Payros, 
^  Quant  ero  lainsen  infern  pruou, 

Que  lor  trameses  lo  gran  metge, 

Quar  elses  ero  grandamen  malaules, 
460  Lo  quai,  senlier,  nos  has  promes 

Per  nos  guérir  trastotses 

D'aquesta  granda  enfernietat 

En  que  hem  trastotses  pausatz? 

He  Dieu  lo  payre  ha  ausidas 
465  Las  lors  clamors  he  exausidas, 

He  nos  a  trames  veramen  son  (ilh 

Que  los  ha  delieuratz  de  perilh, 

Hoe,  he  toi  a  natura  humana 

Ha  dolieurada  de  tola  enfermetat 
470  He  per  so  ha  volgut  far  coma  hun  bon  medesy. 

Quant  el  vol  hun  malaute  guéri, 

Hei  II  ordena  hun  bon  jolep 

He  aprop  huna  bona  medesina, 

Affin  que  el  puesqua 
475  Guérir  lo  malaute  de  sa  malautia. 

He  per  so  mon  siM^mo  aura  très  partidas: 

Permieyramen  sera  del  jolep, 

La  segonda  sera  la  medesina, 


465.  D*ab.  :  ^^ostras  cl., . 
467.  D'ab.  :  Q.  nof*  h... 

468-9.  Ces  deux  vers  en  remplacent  deux  autres  qui  ont  été  barrés 
et  où  nous  lisons  sous  les  ratures  : 

He  (/ofitnra  noi^tra  enfermetat 
He  per[d(mara]  ios  pecailors. 
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He  la  tersa  veramen  sera 
480  De  la  dieta  que  lo  raaiaute  tenra. 

Prosedisquarn  a  la  permiera  parlida: 

Messenhors  lie  danas,  aisy 

Comensa  lo  jolep  : 

Ue  perso,  pecador,  leva  Taurelha 
485  He  revelha  te,  revelha, 

Quar  se  tu  no  ho  fas 

Sertas  tu  t'en  repen(e)lipas. 

He  per  so  pren  del  jolep  que  es  tant  dos 

Per  sobmoyre  las  grosas  Immors, 
490  So  es  a  saber  :  dels  grans  pecatz  que  as  comeses 

He  dedins  ton  cors  veramen  meses. 

Diguas  me,  tu,  super bios! 

No  bas  pas  tu  dedins  ton  cors 

De  grans  he  teribles  pecatz? 
495  leu  cresy  veramen  que  si  as. 

Parla,  parla  an  tacosiensa, 

He  veyras  tota  la  malesia 

Que  as  engenrada  de  part  dedins. 

He  no  as  pas  tu  de  erguelh  he  de  aroguansa 
SOO  He  de  ypocrezia  en  ta  pensa 

He  de  autras  grandas  malediclios 

Que  bas  fâchas  tolz  los  jornsf 

Pansa. 

Beu  del  jolep  que  hes  tant  dos, 
Que  te  adosisqua  aquelas  malas  humors. 
503  Vurgolhos,  fay  so  que  te  dis  Sant  Mathieu 
En  son  dezeutheme  capilol  : 
Que  tôt  home  ho  femna  que  en  aquest 
Monde  se  exaltara 
Dieu  sertas  humiliar  lo  fara. 


487.  D'ab.  :  repenedras, 

500.  Corp.  pansa. 

506.  Ev.  sec.  Mattbaeum,  xviii,  4. 
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Pausa. 
••  • 

510  He  diguas,  tu,  avarisios  he  iisiirie[p]  !  ' 

No  has  pas  tu  gran  mestier 

De  heure  del  jolep  de  desus? 

leu  cresy  que  si  as  tu  tôt  conclus. 

He,  paubre,  no  sabes  pas  tu 
515  Se  tu  as  comesas  negunas  usuras, 

Rapinas  ni  may  bratarias 

En  venden  tas  mercadarias? 

Parla,  parla  an  ta  conciensa,  pecador, 

He  emagena  la  gran  dolor 
520  Que  te  mena  dedins  ton  cor. 

Beu  del  jolep  que  es  tant  dos 

Que  te  adosisqua  las  grosas  humors 

De  fayre  restetu(ti)cio  de  la  hont  tu  ho  as  près, 

Fay  las  entrelant  que  vives 
525  He  no  te  lises  en  degun, 

Quar  be  sabes  que  cascun 

Ha  pro  affar  a  vieure. 

He  las!  pecador,  qui  deu  estre  may  euros 

De  ta  consiensa  que  tu  meteys  ? 
530  He  las  !  no  sabes  ben  tu 

So  que  dis  lo  dich  cornu  : 

Que  ja  mays  no  te  sera  remes  lo  pecat 

Entro  que  tu  auras  tornal 

Tôt  so  que  tenes  de  Tautru. 

Pausa. 

535  Or  sa,  vos  autres  luxurioses! 

He  las!  no  beuretz  pas  vos  autres  . 

Del  jolep  que  es  tant  dos 

Per  adosir  las  malas  cogitatios 

Que  de  sa  en  reyres  avetz  emagenadas? 
540  Hc  veramen  sy  deuriatz  far. 

He  las!  no  avelz  pas  vos  autres  enpelradas 

De  malas  cogitalios  he  fâchas 

Sus  lo  pecat  de  luxuria, 
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En  disen  malvadas  paraulas, 
545  Desonestas  he  enfamias? 

He  las!  no  avelz  vos  autres  ausit  dire 

Del  gran  diluve  que  es  estât  de  sa  en  reyre 

Quant  lo  monde  force  périt 

Per  lo  pecat  de  luxuria? 
550  Laysatz,  laysatz  aquel  malvat  pecat, 

Quar  no  sabetz  pas  cora  venra 

La  granda  tronpelaque  vos  apelara, 

So  es  a  saber  la  granda  mort  . 
F»  75  r*  Que  nô  perdona  al  feble  ni  al  fort. 
555  He  enmenda  te,  pecador,  he  enmenda, 

Per  penre  la  medisina 

Que  lanlost  le  sera  ordenada, 

Quar  sertas,  se  tu  no  ho  fas, 

Perpelualmen  dapnat  seras. 
660  He  vos  autres,  messenhors  del  pecat  de  ira, 

Bevetz,  bevetz  del  jolep, 

Quar  soven  del  vostre  bec 

So  salhidas  grandas  maledictios, 

Iras  he  sertas  grandas  rancors, 
565  En  disen  tôt  jorn  mal  de  calcun, 

Hen  lo  reguardan  tôt  jorn  de  maî  uelh. 

Fay  so  que  ha  dich  lo  Redemptor 

Que,  qui  son  enemic  no  amara 

Ni  may  de  bon  cor  no  lo  perdonara 
570  Ja  mays  en  paradis  no  hintrara; 

He  per  so  dispausa  te,  pecador, 

Per  penre  la  medisina. 


Pausa. 

Avant,  avant,  vos  autres,  envegoses! 
He  no  n  'i  a  ponch  a  la  conpanilia? 
575  leu  cresy  veramen  que  si  a. 


555.  Ms.  poador,  —  Les  deux  derniers  mois  ont  été  ajoutés  après 
coup. 
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He  no  beuretz  pas  vos  autres 

Del  jolep  que  es  tant  dos? 

He  veramen  sy  deuriatz  far. 

He  las!  pecaclor  perdut, 
580  No  as  pas  tu  gran  gauch  agut 

De  ton  vesi  quant  ha(n)  perd  ut 

Totses  los  bes  que  el  a  via? 

Parla,  parla  an  ta  cosiensa 

He  veyras  quinh  testimoni  te  fara. 
585  Be  te  die  ieu  sertanamen 

Que  ela  porlara  ton  jutgamen. 

He  per  so  enmenda  te,  malvada  persona, 

Per  penre  la  medisina  bona. 

Pausa. 

He  las!  vos  autres,  guoloses, 
590  No  beuretz  pas,  vos  autres, 

Del  jolep  desus  dich? 

Per  so  que  de  grosas  humors  avetz  begudàs 

Tôt  lo  temps  de  las  vostras  vidas, 

Mangat  delisiosamen 
•  895  He  begut  mot  fort  a  Tavinen, 

Jurât,  blasfémat  he  reneguat, 

Malgrasit  he  despichat 

Lo  Dieu  que  nos  ha  formatz. 

Tôt  aiso  es  estât  an  vos  autres. 
600  He  per  so  parla  an  ta  cosiensa 

He  devedatz  vo  'n,  devedatz, 

Quar  sertas,  se  vos  autres  no  ho  fachz, 

Mal  veramen  vos  en  penra. 

Qe  las!  no  avetz  vos  autres  ausit  predicar 
605  So  que  dis  la  Sancta  Escreptura  : 

Que  Tome  que  grandamen  jura 

Ja  mays  sans  plagua  no  sera, 
Vo  Ni  may  aquelses  que  lo  serviran 

Jfi  mays  sertas  no  seran 

581.  D'ab.  :  Del  coatrc  cesis.., 

582.  D*ab.  :  elses  acian. 
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610  Que  entre  elses  no  aga  lot  jorn  bruch. 

He  per  so  vos  die  ieu  que  vos  castietz, 

Quar,  se  vos  autres  no  ho  faselz, 

Perpelualmen  dapnat^  seretz. 

Revelhatz  vos,  revelhatz  vos,  noalhoses! 
618  Qnar  sertas  vos  autres  trop  dormelz. 

Bevetz,  vos  autres,  del  jolep,  bevelz, 

Quar  vos  autres  ne  avetz  ben  mestier 

Per  so  que  etz  tant  grandamen  adormitz. 

Vos  autres  no  senblatz  pas  la  formic 
620  Que  nuecli  he  jorn  trebalha 

De  que  visqua  tôt  lo  ivern. 

He  per  so  revelhatz  vos  en, 

Que  no  siatz  ponch  tant  adormitz 

Sus  lo  pecat  de  noalha 
625  En  jazen  soven  en  vostre  liech 

De  pecat  he  de  ordura; 

He  per  so  donatz  vos  gran  cura 

De  salhir  dels  vostres  pecatz, 

Quar  sertas  no  sabetz  pas 
630  Quant  venra  la  malvada  mort, 

Quar  no  ternis  negun  tant  fort 

Que  no  intre  sérias  dedins 

Sans  parlara  negun  portier. 

Per  so  vos  die  ieu,  seguon  mon  avis, 
635  Que  tenguam  la  aurelha  levada, 

Quar  ela  es  sertas  tant  malvada 

Que  no  ha  pietat  de  negun 

Ni  no  sabem  lo  jorn  ni  Tora 

Ni  lo  loc  ont  sera  noslra  demora; 
640  Per  so  vos  pregui  que  cascun  estia  avisai. 

Ayso  es  la  permieyra  partida 

De  nostre  sermo. 

Ensec  se  la  segonda  partida  : 
So  es  veramen  de  la  medesina 

617.  M  s.  mestiers. 

631.  Après  negun  suppléez  loc  ? 

634.  Dab.  :  Per  soie.,. 

643.  A  cet  endroit  la  couleur  de  l'encre  change  dans  le  manuscrit. 
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645  Que  se  deu  donar  al  malaute 

A  prop  la  medesina. 

Aquesla  deu  estre  grandàmen  amara  . 

Per  so  que  el[a]  es  compostada 

Sertas  de  grandas  aniaretatz  : 
650  Quar  L  s  droguas  hy  meto.comunamen 

So  es  a  saber  :  aguaric,  cassia  fislula  e  aloen. 

Per  aguaric  se  entcn  satisfactio, 

Per  aloen,  contrictio, 

Per  cassia  fistula,  confessio. 
655  He  per  so,  senhors  he  danas, 

Vulhalz  ubri  las  aurelhas 

De  so  que  ausirelz  canlar 

He  que  cascun  se  vuelha  revelhar, 

Quar  sertas  a  totses  toquara. 

Aras  canto  dos  angiels  : 

660  L'auselet  ha  canta[t]  sm  lo  ram 

He  a  dich  :  conpanhoSy  beguam,  beguam, 

He  las!  no  es  pas  aquel  que  ha  cantat 

Nostre  senhor  he  cridat 
Fo  77roi  Sus  lo  albre  de  la  veraya  crolz 
665  Quant  ha  cridat  que  cl  avia  set. 

Quant  ha  grandàmen  suflfertat  per  tolz  i 

Las  grandas  tribulatios  | 

Per  nos  salvar  sérias  trastolz? 

He  las!  no  es  el  pas  lo  gran  metge 
670  Que  ha  presa  la  gran  medesina 

De  tribulatios  he  de  molestia 

Per  deliéurar  Natura  Humana? 

He  per  la  granda  amor  que  el  ly  portava 

Tôt  aiso  a  près  de  son  bon  gr(u)at 


1.  Le  fo  76  est  un  petit  feuillet  transposé  dont  le  texte  appartient  au 
Jugement  général.  (Voir  Mystères prooençauœ,  p.  194»  en  note.) 
649.  M  s.  Amarctutz, 

665.  Ce  vers  a  été  intercalé  postérieurement. 
674.  D'ab.  :  He  tôt,,. 
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675  En  nos  doiian  exenpie 

Que  veramen  nos  devem  penre, 

De  bon  grat  he  de  bona  devptio, 

Sertas  totas  nostras  tribu latios. 

He  per  so  lo  bon  Jhesus  nos  ha  moslrat 
680  Que  nos  prenguani  de  bon  grat 
.    La  medisina  que  nos  es  aparelbada. 

He  per  so,  pecador,  se  tu  vos  eslre  ben  purguat 

El  te  quai  penre  de  la  casia  fistula,. 

Quar  lo  fruch  es  tant  plasen 
685  Que  el  se  humilia  grandaraen 

Tro  que  el  es  près  de  terra. 

He  per  so,  pecador,  el  te  cal  humiliar 

Quant  lu  te  voiras  confessar, 

Quar  ta  co[n]fessio  deu  estre  volonlosa 
690  He  grandamen  deu  estre  grasiosa 

He  non  pas  sertas  per  forsa;  • 

He  te  deves  ben  confessar 

Dels  grans  pecatz  que  tu  as  fachs, 

Quar,  se  tu  no  ho  fasias, 
695  Ja  mays  de  aquela  malautia  sertas  tu  no  guériras. 

Ieu»te  pregy,  fay  bona  confessio, 

Quar  se  tu  bona  la  fas 

Grandamen  joyfojs  t'en  tornaras, 

He,  se  fas  lo  contrari, 
700  Tôt  jorn  sertas  seras  triste. 

Parla  an  ta  cosiensa  se  no  sera  aylal. 

Aprop  le  quai  del  agaric  penre, 

So^s  a  saber  :  que  fasas  satisfactio, 

Quar  lo  aguaric  es  de  ailala  condictio 
705  Que,  quant  lo  malaute  lo  ha  près, 

Hel  sobmoy  grandamen  las  humors. 

Que  toi  lo  estomac  he  lot  lo  cors 

He  tôt  quant  que  ha  sertas  dedins 

Tôt  ho  gieta  de  part  defors 

695.  D'ab.  :  Ja  mays  de  aquela  malautia  no  guaririas. 

696.  D'ab.  :  He  per  sofay. 

700.  D'ab.  :  Tôt  Jorn  triste  seras, 

709.  Après  ce  vers,  on  a  raturô  le  suivant  :  Aiso  es  veramen  satis- 
Jàctio, 
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710  En  fasen  satisfactio, 

Quar  so  es  la  bona  contrictio 

De  setisfar  as  un  cascun 

Se  tenes  res  del  autru. 

Aprop  te  quai  penre  del  aloen 
715  Per  te  descarguar  lo  gran  fardel 

Dels  grans  mais  que  fachs  as; 

He  que  gran  desplasensa  agas 

Puey»  que  prenguas  de  Taloen, 

Quar  el  es  amar  grandamen, 
Vo    720  Quar  el  es  conparat  hacontricfiou, 

He  per  so  sérias  te  die  ieu 

Que,  se  tu  no  has  contrictio 

He  no  fas  penedensa  he  satisfactio 

Dels  mais  que  tu  as  fachs, 
725  Ja  maysen  Paradis  no  intraras. 

He  per  so,  pecador  he  pecayritz! 

Remembre  te  de  aquetses  dichz: 

Que  totas  las  veguadas  que  t'en  sovenra 

Dels  grans  mais  que  fachs  as 
730  Que  ne  agas  dolor  he  desplasensa^ 

He  tôt  jorn  en  ta  cosiensa  * 

Ne  demandes  perdo  à  Dieu. 

Âyso  es  la  seguonda  partida  de  mon  sermo. 

Ensec  se  la  tersa  partida  he  la  darieyra, 
735  He  per  so  tantost  sera  fach  : 

Degus  no  se  ennuege, 

Quar  aiso  es  la  principala 

De  nostra  salvatio  he  la  plus  sertana, 

So  es  a  saber  :  la  dieta 
740  Que  lo  bon  medesy  ordena 

Al  malaute  en  lo  gardan 

Que  no  torne  plus  d'aysy  en  avan 

En  pecat  ni  en  ordura. 

He  per  so  lo  bon  inetge  li  deveda 
745  Que  no  mange  noguna  amara  vianda 

723.  Dab.  :  satisfactio  seulement. 
723.  D'ab.  :  bo  t'en  au  lieu  de  que. 
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Ni  neguna^  autms  saladuras, 

Sebas  ni  alhs  no  mange  pas 

Ni  vinagre  ni  agras, 

Ni  negunas  au ti^as  causas  nosiblas, 
750  Quar  veramen,  se  tu  ne  mangas, 

Autra  veguada  maiautè  seras. 

Tôt  aiso  al  pecador  cal  declarar 

Que  per  aventura  no  ho  enten  pas. 

Per  las  grosas  viandas,  pecador, 
755  Que  lo  metge  te  deveda 

So  los  malvatz  pecatz,  « 

Quar,  quant  tu  los  has  autra  veguada  fiquatz 

Dedins  ta  cosiensa  he  perpelratz, 

So  le  es  una  causa  grandamen  amara, 
760  Quar  autra  veguada  los  te  quai  cofessar  ; 

He  per  so,  malaute,  se  longaraen  vos  vieurte, 

El  te  cal  veramen  deffendre 

De  no  plus  tornar  a  pecat, 

Quar  lo  cornu  lenguat[gje  es  aytal  : 
763  Que,  quant  la  botelha  torna  trop  soven  a  l'aigua, 

Sertanâmen  la  carba  lay  laisa. 

He  per  so,  pecador,  avisa  que  faras; 

Garda  te  de  la  mort  coniuna, 

Quar  sertas  a  negip  no  perdonà. 
770  L'autra  dieta  es  que  te  tenguas  joyos : 

So  es  a  saber  que,  quant  auras  pecal, 

Que  lo  vuelhas  ben  coffesar, 

He,  quant  bona  setisfactio  he  contriclio  auras, 

Grandamen  joyos  le  trobaras, 
Pi8r«  775  leu  ne  fau  testimoni  la  consiensa 

Que,  se  tu  laisas  ponch  de  pecat  ha  confesar, 

Ja  may  joyos  non  seras 

Tro  per  tant  que  confessât  lo  auras. 

He  donquas,  pecador,  revelha  le,  revelha, 
780  He  leva  aisy  Taurelha  : 

Que  quant  venrafs]  a  Ion  trespasamen, 

leu  te  pregui  mot  caraiyen, 

Que  te  sovengua  de  la  Sancla  Passio 
*    Que  ha  suferlada  lo  filh  de  Dieu 
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785  Per  los  paubres  pecadors  reseme. 

He  per  so,  vos  autres,  gens  de  Mesopotomia, 

De  Judea  he  de  Capadosja, 

De  Asia,  Phrigia  he  de  Panphilia, 

De  Egypte  heLibia, 
790  He  vos  autres  de  Romania, 

De  Crêtes  he  de  Arabia, 

Que  totses  vos  vulhatz  retornar 

A  la  sancta  fe  catholiqua; 

Ho  autrainen,  se  no  ho  faytz, 
795  Sftrtanamen  totz  seretz  dapnatz. 

Non  plus  per  lo  presen, 

Mas  quç  preguem  Dieu  totz  devotanien 

Que  nos  done  la  sua  sancta  gloria. 

Ad  quant  gloriam  nos  per  ducat 
800  llle  dey  ftlius  qui  in  trinitate 

Perfecta  vivit  et  régnât 

In  secula  seculomm.  Amen. 

Dieu  sia  an  vos  autres. 

Digua  aprop  Mëlghisedeg  per  los  de  Roma  als  autres 
per  lo  scadafall  coma  so  los'  de  jotz  nopnatz: 

Messenhors,  vos  autres  avelz  ausit  parlar 
805  Aquest  apostol  he  preeKcar 

Trastotses  nostres  lenguatges. 

Dont  pot  estre  aiso  vengut 

Que  aquesta  gen  ago  tant  ben  saubut 

Parier  de  totas  natios? 
810  So  es  sertas  una  gran  presumptio, 

Vesen  que  so  de  Gualilea, 

He  nos  autres  los  conoysem  be 

He  sabem  be  que  per  aisy  an  demorat 

He  seguit  tôt  jorn  lor  maestre. 
815  leu  no  sabi  pas  que  pot  aiso  estre, 

Se  no  que  fos  l'autre  jorn, 

He  aiso  sobre  la  hora  de  tersia, 

1.   Ms.  Se  lo. 
786.  Ms.  Mesap. 
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Que  desendet  sertas  sobre  elses 
Hun  gran  fuoc  tôt  ardent 
820  Tôt  a  fayso  veramen  de  lenguas, 
He  cresy  que  d'aqui  lor  ve  la  ciensa 
De  parlar  de  totas  natios. 

Parle  Aymo  per  los  de  Gapadosia  : 

Piguoal,  piguoal  âfdiment 
En  Gapadosia  la  terra  oostra. 
Vo    825  Aquesta  geni(o)  ha  déclarât 
ïota  la  lengua  nostra. 

Parle  Lamec  per  los  de  Ph(i)rigia  : 

Tau  tôt  aut  moy  bien 
Tornar  lo  cavalero. 
Aysy  moy  plus  no  ares  ta  r  : 
830  Endar,  endar  en  nostra  tiera  : 
Engo  myguo  bachy  thoy 
Tota  la  lengua  nostra. 

Parle  Habiathar  per  los  de  Egipie  i 

Saule  beloquî  sont 
Dont  Viento  aquesta  lengua  nostra. 
835  Lamy.rabayoth  raminagrobis 
Judicar  tôt  en  nostra  tera. 

i^  l'autre  per  Sirenen; 

Sale  bea  bea  aqui  brich 
Tôt  dont  son  est  pro  nobis 
Aqui  pia  soyt  bien  itor 
840  Razibus  pia  garguaratis. 

i^  l'autre  de  Crêtes  : 

.    Dal  dal.  re.  he.  he. 
Hodauch  sath  e  chyn 

822.  D'ab.  :  lenguas  au  lieu  de  natios. 
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Myn  zayni.  re.  e. 
Vostulha  la  mohep  voaym. 

ïi  l'autre  de  Arabes: 

845  Zodich,  zodich  taflfh 
Alpha  bila  dama  omegua 
Thau  yspilon  delta 
Ras  nom  zyma  thaflfa. 

Aras  prengiio  congiet  lahun  de  Taulre  he  digua 
LO  de  Roma  : 

Messenhors  a  Dieu  vos  coman. 
850  Qiiar  ieu  m'en  lorni  en  Roraania. 
Adieu,  adieu,  tola  la  conpanhia! 

Aras  s'en  lorne  cascun  en  son  loc  he  lo  mesalgier 
vengua  he  digua  so  que  se  ensec\ 


La  langue  du  Mystère  de  r Ascension  ne  diffère  en  rien  de 
celle  des  autres  Mystères  qui  font  partie  de  la  même 
collection  et  que  nous  avons  publiés  en  1893;  il  suffira 
donc  de  se  reporter  à  l'introduction  de  cet  ouvrage  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  phonétique,  la  morphologie  et  la 
syntaxe  du  texte  publié  ci -dessus.  Je  me  suis  contenté  de 
relever  ci-après  les  mots  qui  manquent  au  Lexique  roman 
de  Raynouard  et"  les  formes  verbales  qui  forment  le  com- 
plément de  celles  que  Ton  trouvera  dans  le  glossaire 
des  Mystères  provençaux*.  On  ne  saurait  entendre  par 
mots  nouveaus  les  vocables  fantaisistes  que  l'auteur  place 
dans  la  bouche  des  apôtres  et  qu'il  donne  pompeusement 


849.  Ms.  a  ya, 

1.  A  la  suite  se  trouvent  deus   lignes  effacées.  Au   folio  suivant 
commence  le  Jugement  général.  (Voy.  Mystères  prooençauw^  p.  193.) 

2.  La  lettre  R  suivie  d'un  chiffre  désigne  la   rubrique  qui   vient 
après  le  vers  indiqué  par  ce  chiffre . 
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comme  des  spécimens  de  diverses  langues  étrangères. 
M.  A.  Thomas  a  déjà  moatré  que  le  prétendu  phrygien  était 
de  l'espagnol  corrompu  et  que  les  noms  de  quelques  lettres 
de  Talphabet  grec  constituaient  l'arabe  ;  le  reste  a  été  obtenu, 
semble-t  il,  par  la  déformation  de  mots  provençaus,  par 
exemple,  au  vers  842,  sat)i  e  chijn,  a  chat  et  chien  »,  zodich 
(845),  ((  dit-il  ». 

H.  T. 


[Abatre],  part,  pas.  me,  sg, 

abatut285,  abattre. 
[acabar],  subj\  pr.  pL  5«  p. 

aquabo  R  356,  achever. 
adosir  538,  subj.  pr.  sg.  3^  p. 

adosisqua  504,  adoucir. 
agaric    702,    aguaric    651 , 

agaric.    (Mistral,    agari, 

agaric.) 
[amarj,   ind.  fut.   sg.  «9®  p. 

amara  568,  aimer. 
amaretat  «6^,    amertume. 

(Mistral,   amareta,    ama- 
retat.) 
anonsiar  166,  annoncer. 
[apelar],  ind.  fut.  sg.  3^  p. 

apelara  552,  appeler. 
aroguansa   499,   arrogance. 

(Mistivil,  arrouganço.) 
artiqle  158=article. 
[asaborar],/Kzr/.  pas.  me.  sg. 

asaborat  432,.  saoourer. 
[asetiar],  ind., /ut.  pi.  2^  p. 

asetiaretz  116,  asseoir. 
[ausarj,   ind.  pr.  sg.   1^  p. 

ausi    49,  ausy  23,  pi.  3^  p. 

auso  240,  oser, 
[ausir],  part.  pas.  fém.  sg. 

ausida  385,   au$idas  464, 

entendre. 


[avisar],  impér.    sg. 
avisa  767,  aviser. 


2^ 


[Bai3ar],  suhj.  pr.  sg.  3^ p. 

baise  R  257  ;  part.  pas.  me. 

pi.  baisatz  R  257,  baiser. 
[batalhar],  part  pas.  me.  sg. 

batalhat  304,  batailler. 
[batega[r],  ind.  fut.  sg.  3'  p. 

bategara  219,  baptiser. 
[blafemar],  subj.  pr.  pL  3^p. 

blatfemo  148;  part.   pas. 

me.    sg.    blasiemat    696, 

blasphémer. 
blanqua  11  =  blanca. 
[heure],  impér,  sg.  2^  p.  beu 

503/i/.  /«  p.  beguam  (forme 

du  subj.)  661,  2^  p.  bevetz 

561  ;  part,  pas,  fém,   pi. 

bogudas  592,  boire. 

[Caler],  ind.  fut,,sg.  3*^  p. 
calra  448,  falloir. 

caminar  242,  marcher. 

[cantar],  part,  pr,  me.  sg. 
cantan  R  320,  chanter. 

carba  766,  anse,  ( Botelha  doit 
être  entendu  ici  dans  le 
sens  de  «  cruche  »,  c'est 
une  variante  du  proverbe: 
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Tanfva  la  cruche  à  Veau 
qu^ enfin  elle  se  casse . 
Mistral  a  carbo.) 

cassia  fistula,  651 ,  casse 
fisiuleuse. 

[castiârj,  ind.  fut.  pL  2^ p. 
castiaretz  233,  châtier. 

compenre  333,  comprendre. 

[compostar],  part,  pas,  fém, 
sg,  compostada  648,  com- 
poser, 

coûfessar  688,  confesser,  (V. 
Myst,  proo,  coffessar.) 

[consebre],  part,  pas,  me,  sg, 
conseubut  204,^  concevoir, 

continuar  329,  continuer, 
(Myst,  prov.  corr\  con- 
tuniar.) 

[cridar],  ind,  prét,sg.  5®  p. 
cridec  419,  crier. 

cuer  383,  cœur.  {Forme  fran- 
çaise pour  '  cor,  cf.  te  v. 
422.) 

Declarar  108,  ind.  pr,  sg. 
r  p,  declari  154  ;  fut.  pi, 
2^p,  declararetz  \hl\part, 
pr,  declaran  211,  pas.  me. 
sg.  déclarât  161,  déclarer. 

degeri  439,  digérer. 

[demandai],  ind. fut,  sg.2^p. 
demandaras  451,  deman- 
der. 

deraostrar  129,  démontrer. 

denoilciar,  ind*  fui.  pi.  2^  p. 
denonsiarctz  lb2,dénoncer. 

descarguar  715,  décharger, 

[désemparai],  cond.sg.  /«//. 
desenpararia  25,  délaisser. 


[desendre],  ind,  fut,  pi.  2*  p, 
desendretz  350 ,  descen  - 
dre, 

[desirar],  ind.  pr.  sg,  5«  p. 
^esira  383,  désirer, 

désolât  78  (suhst.)^  désolé. 

despartimen  101,  séparation. 
(  Mistral ,  despartimen  , 
sens  de  «  division  ».) 

[devedar],  ind.  pr.  sg.  5"  p. 
deveda  744  ;  impér,  pi. 
2^  p.  devedatz  601,  dé- 
fendre, 

[dever],»  ind.  imp.  sg.  i®  p. 
dévia  72,  devoir. 

dinar  5,  suhj.pr,  pi,  i^  p. 
dinen  99,  dîner. 

[dire],  suhj.  sg,  2^  p.  diguas 
434,  dire, 

[dispausar  (se)j,  impér.  sg. 
2^p,  dispausa  571,  dispo- 
ser. 

[dormir],  ind.'pr,  pi.  2^  p. 
dormetz  615,  dormir. 

[dostar],  ind.  fut.  pi.  2^  p. 
dostaretz  234,  ôter. 

[durar],  ind.  fut.  sg.  5®  p. 
durara442,  durer. 

Emagenar,  impér.  sg,  2^  p. 
emagena   519;  part    pas. 
fém.  pi.  emagenadas  539,* 
imaginer  i 

[empetrar],  part.  pas.  fém. 
pi,  empetradas  541,  per- 
pétrer, 

enfamia  545,  infamie, 

[engenrar],paW.  pas.fém^sg. 
engenrada  498,  engendrer. 
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[enmendar],  impér.  sg.  2*^  p. 

enmeada  555,  amender. 
[enogar],  subj,  pr,  sg.  3^  p. 

ennuege  736,  ennuyer. 
enquerer  254,  enquérir, 
[esausir],  part,  pas,  fém.  pi, 

exausidas  465,  exaucer, 
[esperar],    impér,  pL   2^  p, 

esperatz  319,  espérer. 
estar,  subj.  pr,  sg.  et  pL  5«p. 

estia    640,    'stian    R     13 

(cf.  Myst,  proo,   R  477), 

être, 
[exaltar],  ind.  fut.  sg.  S*  p, 

exaltara  508,  élever. 

Falhir,   subj,  pr.  sg.  3^ p. 

ÎBlhai  4,  faillir. 
far,  ind.  imp.  sg,  2^ p.  fasias 

694. /aire. 
feriatR304^de/^/e. 
fisar  (se),  subj.  pr.^g.  2^  p 

fises  525,  se  fier. 
formic  619,  fourmi.  (Resté  en 

quercinois  selon  Mistral.) 
[frenesir],  ind.  imp.  sg.  3^ p. 

frenesia  36,  frémir. 
[fretar],  part.  pas.  fém.  sg, 

iret2LdaL  271,  frotter, 
fugir,    ind.  prêt.  sg.    /«  p, 

fugigui  94,  fuir. 
fuoch  R  356=fuoc. 

Gardar,    impér.   sg,    2^  p. 

garda  443  ;part.  pr.  gardan 

741,  garder. 
[gainirj,  part.  pas.  me.  sg. 

garnit  267,  garnir. 

KbYUB  de  philologie,  IX. 


gitar,  ind.  fut.pl.  2* p.  gitaretz 

228,  fêter. 
guérir,  guéri  471,  ind.  fut. 

sg.  et  pi.  2^ p.  guériras  695, 

guariretz  229,  guérir. 

IIuMiAL  136,  humble. 

humiliar  509,  ind.  pr.  sg. 
5«  p.  humilia  685,  humi- 
lier. 

Illuminar,  ind.  fut.  sg.  3*  p. 
illuminara  193,  pi.  2^  p. 
illuminaretz  351  ;  cond . 
sg.  5«  p.  illuminaria  343  ; 
subj.  pr.  sg.  5«p.  illumene 
349,  donner  des  lumières. 

Jaser,  part.  pr.  jazen  625, 

être  couché. 
jolep  472  (Myst.  proo.  7574 

joleb),  sirop. 
jurar,   ind.  pr.  sg.  3^  p.  yiva. 

606    (corr.    dans    Myst. 

proD.  jure  R 5156,  subj.pr.  ) , 

jurer. 

Laisar,  impér.  pi.  2^  p. 
laisatz  291;  part.  pas.  me. 
pi,  laysatz  414,  fém.  pi. 
laisadas  R356,  laisser. 

[Malavegar],  part,  pas,  me, 
sg.    malavegat    445.    être 
malade.  Cf.    Plus,    es  ve 
ritat    que    dona     Peirona 

*  Boniera  a  malavegat  des 
XXI ï  de  aust  fins  a  V  de 
novembre  et  ieu  Jaumes 
Lombart  li  ai  beilat  de  sou 
argent  durant  la  malautie 
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Ott- 


(Livre  de  comptes  des  uu- 

vriers  de  N,  D,  la  Majour 

d'Arle8(U82),  fol.  11.) 
mangar,   ind.  pr,   sg,  2^  p. 

mangas  750  ;  fut.  pi.  i«  p. 

mangarem  113;  impér.  sg. 

2^  p.  manga  430,  manger, 
montar,   ind.  fut.  sg,   1^  p, 

montariey  201,  monter. 

[Nosible],  nosibla  749,  nui- 
sible, 

[Oblidar],   part,    pas,    me. 

sg.  oblidat  307,  oublier. 
ostar,    ind,  fut,    pi.    2^   p. 

ostaretz  236»  ôter. 

Parlar,   ind.  fut.  sg.  1*  p. 

parlariey  378;  impér.  sg. 

2*  p,   parla  496,    parler, 

dire. 
par(ir,    part,   pas,    me.  pi. 

partitz  R  320,  partir. 
passar,  subj.    imp.  pL  3*p, 

paseso  410,  passer. 
penre,  impér.  sg,  2*  p.  pren 

425  ;  subj.   pr.  sg.  2*  p. 

prenguas  718,  prendre. 
perdonar,  ind.  pr.  sg,  3^  p, 

perdona  554  ;/a^  sg.  ^'p. 

perdonara  569,  pardonner. 
pes  (de)  R  122,   debout.  (CJ. 

Guil,    de    Cabestanh,    Lo 

dous  cossire  : 

leu  nueg  e  (lia 
De  genolbs  e  de  pes, 

Sancta  Maria 
Prec  vostr'  amor  mi  des. 
Ray nouard  traduit  par  A   pieds.) 


plorar,    ind.  fut.   sg.   2^  p, 

ploraras  395,  pleurer, 
poder,  part.  pas.  fém,   sg, 

poguda  439,  pouvoir. 
[pogar],  ind.  imp.  sg.  1^  p. 

pogava  186,  monter. 
portai,   ind.  fut.   sg.*3^  p, 

portara    586  ;    impér.  sg. 

2^p,  porta  433,  porter. 
poyri  440,  pourrir, 
predicar,   prediquar   R  126, 

ind.  fut.  pL  2*  p.  predica- 

retz  212,  prêcher. 
preguar,  subj.  pr,  pi.  Pp. 

preguem  797,  prier. 
fpreparar], par^.pa«.  me,  pi, 

prçparatz  330,  prépat  er. 
procedir,   impér.   pi.    i«  p. 

prosedisquam    481 ,    pro- 
céder. 
[prohybir],  ind.  prêt.  sg.  3^ p. 

probybic  410,  prohiber, 
[purgar]rpûr/.  pas.  me.  sg. 

purguat  682,  purger, 

[Refrenar],    subj,    pr,    pi, 

5®  p.  refreno  147,  refréner, 
remembrar,  subj.  sg.  2^  p. 

remembre 727,  se  souvenir. 
[repentir  (se)],   ind,  fut.  sg. 

2^  p.   repentiras   397,    se 

repentir. 
reseondudamen    R  245,    en 

cachette, 
resebre  332,  recevoir.  {My st. 

prov.  corr.  reseubre  et  re- 

ceubre.) 
[restituir],  ind.  fut,  sg.  2^  p. 

restituiras  247,  restituer. 
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retener  380,  retenir. 
revelhar658,  impër,  sg,  etpL 

2*  p.  revelha  382,  revelhatz 

614,  réreiUer. 
[rire  (se)],   ind.  pr.  pi.  3^  p. 

riso  388,  se  moquer. 

SAGNos268,p/.  sagnoses  269, 
sanglant.   (  Mistral,    sag- 

DOUS.  ) 

sarar,  ind.  pr.  pi.  3^  p.  saro 

238,  serrer. 
seba747^  ceba. 
segramen  217,  sacrement. 
seguir,  part.    pas.    me.  sg. 

seguit  814,  suivre. 
senhar  (se)»  part.  pr.  senhan 

362,   faire  le  signe  de  la 

croix. 
seqret  254=  secret, 
servir,  ind.  fut.  pi.  5®  p.  ser- 

viran  608  ;  part.  pas.  me. 

sg.  servit  71 ,  seroir. 
setisfar  712,  satisfaire.  (Cf. 

Nouletei  Chabaneau^  Deux 

Mss.,  p.  195.) 
sobmoyre  489,  ind.  pr.  sg. 

5«  p.  sobmoy  706,  soule- 
ver. (Cf.  Noulet  et  Chaba- 

neau.  Deux  Mss.  somogut 

avec   le  sens  de  «  excité, 

irrité  )).) 
[sortir],  ind.  fut.  sg.  2^  p. 

sortiras  447,  sortir. 
[subjugar],  part.  pas.  fém. 

sg.  subgugada  288,  subju- 
guer. 

Errata.  —  Les  formes  de  l'infinitif,  sans  renvoi,  qui  ne  sont  pas 
entre  crochets  se  trouvent  déjà  au  glossaire  des  MyMères  Prorcnrauje. 
—  Six  vers  au  lieu  de  cinq  sont  compris  entre  les  n»*  55  et  60. 


Tbmbr,   ind.  pr.  sg.   5«  p. 

ternis  631,  craindre. 
tener,  ind.  pr.  sg.  2^  p.  tenes 

534,    subj.  pr.  sg.  2^   p. 

tenguas  770,  pi.  /«  p.   ten- 

guam  635,  tenir. 
toquar,   ind.  fut.  sg.   5«  p. 

toquara  659,  toucher. 
tornar,  ind.  fut.  sg.   2^  p. 

tomaras  698,  revenir. 
trametre,  ind.  prêt.  sg.  1*  p. 

trametriey    190  ;  fut.    sg. 

3*  p.  trametra  326,   trans- 
mettre. 
[  transportar  ] ,    part .    pas . 

fém.  pi.  transportadas  373, 

transporter. 
trinquar,  subj.  imp.  pi.  3^ p. 

trinqueso  411,  rompre. 
trobar,  ind.  fut.  sg.  5«   p. 

trobara  194;  subj.  pr.   sg. 

t9®  p.  trobe  330,  trouver. 

Ubrir  ,    ubri    656 ,     impér, 
2^  p.  sg.  uebri399,  ouvrir. 

Venir,   ind.  fut.    sg.    /•  p. 

venriey  202,  venir. 
vieure,   ind.  pr.   sg.    2^  p. 

vives  524  ;  subj.   pr.    sg. 

5«  p.  visqua  621,  vivre. 
voler,   ind.   fut.    sg.    2^   p. 

voiras  688,  vouloir. 
vurgolbos   505,    orgueilleus. 
Y[m]pne,    y[m]piie   R   245, 

hymne. 
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ÉTUDES  DE  GRAMMAIRE  FRANÇAISE 


Les  Mots  invariables. 

L'adjectif  complète  l'idée  exprimée  par  le  substantif; 
mais  ce  complément  peut  être  rendu  par  un  autre  subs- 
tantif, à  la  condition  que  le  rapport  conçu  entre  les  deus 
objets  soit  marqué  par  un  mot  spécial.  Ce  mot  se  nomme 
préposition,  parce  qu'il  se  prépose  au  terme  qui  com- 
plète ridée* 

Un  mot  précédé  d'une  préposition  peut  aussi,  compléter 
ri  lée  exprimée  par  un  adjectif  ou  par  un  verbe.  Il 
faut  remarquer  que  le  complément  du  verbe  peut  s'y 
joindre  sans  aucune  préposition:  comparez  «  la  perte  de 
l'appétit  »  et  «  il  pert  l'appétit  ».  Dans  ce  cas,  on  dit  que 
le  complément  du  verbe  est  direct;  il  est  indirect  quand 
il  est  précédé  d'une  préposition.  Mais  cette  distinction 
est  souvent  de  pure  forme,  car  le  complément  indirect 
du  verbe  nuire  est  logiquement  de  la  même  nature  que 
le  complément  direct  du  verbe  servir:  «Il  nuit  à. ses 
amis,  il  sert  ses  amis.  »  Dans  les  deus  cas,  le  complément 
est  l'objet  même  de  l'action  de  nuire  ou  de  servir,  il  est 
essentieL  Au  contraire,  lorsqu'on  dit:  «il  nuit  à  ses  amis, 
il  sert  SCS  amis  par  intérêt  personnel,  »  les  mots  «  par 
intérêt  personnel»  complètent  aussi  l'idée  exprimée  par 
les  verbes,  mais  c'est  là  un  complément  circonslayiciel,  il 
indique  la  cause  et  non  l'objet  même  de  l'action.  Nous 
verrons  bientôt  l'intérêt  de  cette  distinction. 

L'idée  qui  complète  la  signification  d'un  mot  (nom, 
adjectif  ou  verbe)  peut  être  celle  d'une  chose,  ou  celle 
d'une  action  ou  d'un  état.  Or  l'idée  d'action  ou  d'état  peut 
être  exprimée  par  un  substantif  ou  par  un  verbe:  .«Il 
aime  la  lutte,  il  aime  à  lutter;  le  plaisir  de  la  médisance, 
le  plaisir  de  médire.  »  Les  prépositions  peuvent  donc 
se  placer  aussi  bien  devant  un  infinitif  que  devant  un 
substantif. 


Digiti 


izedby  Google 


mif^iijii  M  I 


ÉTUDES    DR   GRAMMAIRE   FRANÇAISE  117 

Mais  lorsque  l'idée  complémentaire  est  exprimée  par 
un  verbe  à  un  mode  personnel,  la  préposition  ne  suffit 
plus,  il  faut  une  conjonction,  La  conjonction  joue  devant 
le  verbe  à  un  mode  personnel  le  même  rôle  que  la  pré- 
position devant  le  substantif  ou  l'infinitif,  elle  marque  la 
nature  du  rapport  qui  unit  une  idée  à  l'idée  complémen- 
taire: «Je  l'ai  appelépowr  jouer,  je  l'ai  appelé  powr  qu'il 
joue.  » 

La  conjonction  par  excellence  est  que.  Elle  marque  le 
complément  direct  du  verbe  lorsque  ce  complément 
s'exprime  par  un  verbe  à  un  mode  personnel  (je  crois 
qu'il  viendra,  je  désire  qu'il  vienne),  et  elle  s'ajoute  ans 
prépositions  pour  marquer  le  complément  indirect  ou 
circonsianciel,  dont  la  nature  est  précisée  par  la  prépo- 
sition :  «  Je  lui  écris  pour  qu'W  vienne.  » 

Que  peut  s'ajouter  directement  à  la  préposition,  comme 
dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer»  ou  s'y  ratta- 
cher par  l'intermédiaire  du  pronom  démonstratif  neutre 
ce  ou  d'un  substantif:  «  Par  ce  que,  par  la  raison  que.  » 
Le  substantif  placé  entre  la  préposition  et  que  contribue 
à  déterminer  la  nature  du  complément. 

Les  propositions  formant  complément  sont  dites  subor- 
données  par  opposition  à  la  proposition  qui  les  régit, 
laquelle  est  dite  principale.  Parmi  les  subordonnées, 
celles  qui  expriment  le  complément  «  essentiel  »  du  verbe 
principal  sont  dites  complétives. 

La  conjonction  qui  unit  une  principale  à  une  subor- 
donnée appartient  en  partie  à  chacune  des  deus  propo- 
sitions. Mais  deus  propositions  peuvent  être  simplement 
juxtaposées,  et  le  rapport  qui  les  lie  est  alors  exprimé 
par  une  conjonction  d'une  espèce  particulière,  appelée 
conjonction  de  coordination,  et  qui  appartient  unique- 
ment à  la  seconde  proposition  :  «  il  part,  mais  il 
reviendra.  »  Dans  ce  cas,  les  propositions  sont  dites 
coordonnées. 

Un  même  rapport  peut  être  exprimé  soit  par  une  pré- 
position devant  un  substantif,  soit  par  une  conjonction 
devant  une  proposition  subordonnée,  soit  par  une  con- 
jonction devant  une  proposition  coordonnée;  «  Rentrons 
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à  cause  de  la  pluie,  —  Rentrons  parce  qu'W  pleut,  —  Ren- 
trons, car  il  pleut.  » 

Le  complément  circonstanciel  d'un  verbe  (et,  plus 
rarement,  d'un  adjectif),  peut  être  exprimé  par  un  mot 
spécial,  qu'on  appelle  adverbe  parce  qu'il  se  joint  le  plus 
souvent  au  verbe:  «  Il  a  plu  abondamment^  »  c'est-à-dire 
«  avec  abondance,  en  abondance».  Abondamment  esi  un 
adverbe,  et  le  complément  circonstanciel  exprimé  à 
l'aide  d'une  préposition,  avec  abondance,  est  une  locu- 
tion adverbiale. 

11  peut  se  faire  que;  dans  un  complément  circons- 
tanciel, il  ne  soit  pas  nécessaire  d'exprimer  le  substantif 
qui  doit  suivre  la  préposition,  parce  que  l'idée  est 
suffisamment  indiquée  par  le  contexte.  On  dira  par 
exemple  :  «  Il  avait  promis  d'assister  à  la  cérémonie, 
mais  il  est  parti  avant,  »  La  préposition  avant  devient 
alors  adverbe,  car  elle  exprime  à  elle  seule  le  com- 
plément clrconstantiel,  et  elle  n'est  plus  préposée  à  un 
nom. 

Inversement,  un  adverbe  peut  devenir  préposition, 
lorsque  par  lui-même  il  n'exprime  pas  une  idée  absolue. 
Par  exemple,  l'idée  d'éloignoment  est  toujours  relative  à 
un  point  auquel  on  pense:  t  ïl  est  loin,  nous  ne  pouvons 
plus  l'apercevoir;  —  Ils  ne  lui  faisaient  pas  visite,  parce 
qu'il  habitait  trop  loin.  »  Loin  est  un  adverbe,  parce  que 
joint  à  «  il  est,  il  habitait  »,  ce  mot  ajoute  au  verbe  l'idée 
complémentaire  d'éloignement.  Mais  la  personne  dont.on 
parle  est  loin  relativement  à  nous,  habitait  loin  relati- 
vement à  eus.  Et  l'idée  toute  relative  exprimée  par  loin 
doit  être  au  moins  précisée  par  le  sens  général  de  la 
phrase.  Si  on  veut  la  préciser  par  un  substantif  mar- 
quant le  point  de  départ,  l'adverbe  va  jouer  devant  ce 
substantif  le  rôle  d'une  préposition:  a  Loin  de  nous,  loin 
d'eus.  »  Dans  cet  exemple,  l'adverbe  est  lié  au  nom  par 
la  préposition  de  et  forme  avec  de  une  locution  prépo- 
sitive. Mais.on  peut  concevoir  l'adverbe  employé  comme 
préposition  sans  aucun  mot  de  liaison;  l'ancienne  langue 
disait:  «  Dessous  le  ciel,  dessus  la  terre  »  et  nous  verrons 
d'autres  exemples  dans  la  langue  actuelle. 
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Il  va  sans  dire  qu'un  adverbe,  comme  une  préposition, 
peut  former  une  conjonction  de  subordination  :  comparez 
lors  et  lorsque,  alors  et  alors  que.  Mais  un  adverbe  peut 
aussi  devenir  une  conjonction  de  coordination;  dans- 
K  Vous  lui  aviez  écrit  de  vous  attendre,  cependant  il  est 
parti,  »  cependant  équivaut  à  un  complément  circons- 
tanciel (malgré  cela);  c'est  donc  l'adverbe  de:  «Il  est 
parti;»  mais  en  même  temps,  il  marque  le  rapport  qui 
unit  les  deus  propositions  coordonnées.  «Vous  lui  aviez 
écrit  de  vous  attendre,»  et  «  Il  est  parti  ;  »  c'est  donc  aussi 
une  conjonction  de  coordination.  La  conjonction  mais  a 
été  jadis  un  adverbe  :*êlle  a  conservé  cet  emploi  et  son 
ancienne  signification  dans  «  n'en  pouvoir  mais  ». 

PRÉPOSITIONS 

Lorsqu'on  dit  :  «  Les  recherches  de  la  police  ont  été 
inutiles  »  ou  «  la  maison  de  mon  père,  »  il  y  a  un  rapport 
de  possession  entre  les  deus  termes  réunis  par  la  prépo- 
sition. Si  l'on  dit:  «  La  recherche  du  bonheur ,  »  il  y  a  entre 
les  deus  termes  un  rapport  d'objet;  le  bonheur  est  l'objet 
•de  la  recherche.  Si  l'on  dit  «  une  table  de  jeu  ou  une  table 
de  bois  »,  on  exprime  un  rapport  de  destination  ou  de 
matière,  etc. 

Les  prépositions  ^e  classent  naturellement  diaprés  les 
rapports  qu'elles  expriment.  Les  plus  employées  sont  de 
et  àj  qui  peuvent  ex|yimer  des  rapports  très  divers.  La 
première  vient  du  latin  de  qui  marque  proprement 
Textraction,  l'origine  ;  elle  a  hérité  en  outre  des  valeurs 
des  prépositions  ex  et  ab  et  du  génitif  latin,  et  partiel- 
lement de  l'ablatif,  qui  avaient  des  significations  voisines. 
et  qui  ne  se  sont  pas  conservés  en  français.  La  seconde, 
à,  vient  du  latin  ad,  qui  marque  proprement  la  direc- 
tion et.  la  proximité;  elle  a  hérité  en  outre,  en  tota- 
lité ou  en  partie,  des  valeurs  du  datif  (direction 
attributive)  et  de  l'ablatif,  et  même  de  la  préposition  in, 
bien  que  celle-cj  se  soit  conservée  en  français  sous  la 
forme  en,  avec  une  valeur  restreinte  d'une  pari  et  plus 
étendue  de  l'autre. 
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[ .  Prépositions  possessives. 

Le  rapport  de  possession  est  exprimé  le  plus  souvent 
par  de,  el  quelquefois  par  à  (notamment  après  le  verbe 
être:  La  maison  est  à  moi).  En  priojcipe,  de  indique  une 
origine  et  à  une  destination;  or  l'objet  possédé  vient  du 
possesseur  (au  propre  ou  au  figuré),  et  lui  est  destiné, 
attribué.  . 

Il  faut  entendre  le  mot  possession  dans  son  sens  le 
plus  large  quand  il  s'agit  de  l'emploi  de  de.  Il  y  a 
notamment  rapport  de  possession  entre  deus  objets 
toutes  les  fois  qu'en  parlant  du  second  on  peut  employer 
devant  le  nom  du  premier  ou  un  nom  de  même  sens 
l'adjectif  possessif;  La  maison  de  mon  père  est  sa  maison, 
la  paresse  d'un  écolier  est  sa  paresse,  etc.  De  même 
clair  de  lune;  il  est  vrai  qu'en  parlant  de  la  lune  on  ne 
dit  pas  son  clair,  mais  on  dit  sa  clarté.  Quand  vous  faites 
réloge  d'un  ami,  cet  éloga  est  vôtre  parce  que  vous  le 
faites,  et  il  est  sien  parce  qu'il  le  reçoit.  La  préposition 
de  a  donc  également  une  valeur  possessive  lorsqu'on  dit  : 
«  L'éloge  de  cet  homme  n'est  plus  à  faire,  »  et  :  «  Les 
éloges  de  son  chef  l'ont  rempli  de  joie.  »  Dans  les  deus 
cas,  on  peut  employer  l'adjectif  possessif:  ({Son  éloge 
n'est  plus  à  faire,  ^ses  éloges  l'ont  rempli  de  joie  »  Dans 
le  premier  cas  le  rapport  possessif  petit  être  aussi  consi- 
déré comme  un  rapport  objectif:  la  personne  louée  est 
l'objet  de  l'éloge.  • 

L'auteur  étant  assimilé  à  un  possesseur,  c'est  ici  le 
lieu  de  parler  du  rapport  entre  l'action  exprimée  par 
un  verbe  au  passif  et  l'auteur  de  cette  action.  Com- 
parez: «  Il  avait  mérité  l'amour  ^e  son  peuple,  »  et:  «  Il 
était  aimé  de  son  peuple.»  Ce  rapport  spécial  peut  être 
indiqué  par  de  après  les  verbes  exprimant  un  sentiment, 
mais  il  se  marque  le  plus  souvent  par  la  préposition  par: 
«Il  était  recherchépflria  police.»  Ici  la  signification  de  par 
se  rattache  à  son  emploi  comme  préposition  de  manière. 

Lorsque  le  nom  qi!i  suit  le  de  possessif  n'est  précédé 
d'aucun  déterminatif,  de  équivaut  à  «qui  convient  à  ». 
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Comparez:  «  Les  dîners  d'un  gourmet»  et  «  Les  dîners  de 
gourmet.  » 

II.  Préposition  de  contenu,  de  contenant  et  partitive. 

Le  rapport  de  contenu  est  marqué  par  la  préposition 
de.  Le  second  terme  exprime  Tobjet  en  général,  et  la 
préj)Osition  marque  qu'on  en  prent  une  certaine  quan- 
tité pour  en  faire  le  contenu  tlu  premier  terme:  «  Un  sac 
de  blé,  un  verre  de  vin,  une  bibliothèque  de  manus- 
crits. » 

En  vertu  de  sa  signification  générale,  la  préposition  de 
doit  aussi  marquer  le  rapport  de  contenant  ;  car,  de 
même  qu'on  extrait,  par  la  pensée,  de  la  totalité  du  blé 
ce  qui  est  conlenu  dans  le  sac,  on  extrait  aussi  du  sac  le 
blé  qu'il  contient:  «Le  blé  de  ce  sac,  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque.  » 

On  peut  extraire  de  l'objet  ex[)rimé  par  le  second  terme 
non  le  conlenu  du  premier  terme,  mais  une  certaine 
partie  ou  une  certaine  quantité  exprimée  par  ce  premier 
terme;  de  là  la  valeur  du  de  partitif:  «Un  morceau  de 
pain;  un  grand  nombre  de  soldats;  qui  de  vous?  chacun 
(feux  ;  le  plus  adroit  de  tous. 

Qui,  de  Tâne  ou  du  maître,  est  fait  pour  se  lasser? 

Certains  substantifs  ont  une  double  signification  et 
peuvent  exprimer  soit  un  objet  matériel,  soit  une  quan- 
tité. Tel  le  mot  $ac.  C'est  le  contexte  seul  qui  peut 
indiquer  si  dans  sac  de  blé,  de  est  partitif  ou  marque  le 
rapport  de  contenu:  «  Dans  l'obscurité  j'ai  prisée  banc 
de  pierre  pour  un  sac  de  blé  (contenu).  —Cette  caisse 
contient  deus  sacs  de  blé  (partitif;  c'est  le  sac-mesure).  » 

Après  les  indéfinis  rien,  personne,  quelque  chose,  ce 
que,  et  après  les  pronoms  démonstratifs  et  interrogatifs, 
le  rf^  qui  précède  un  adjectif  est  un  de  partitif  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  :  «  Il  y  avait  beau- 
coup de  bon,  »  et  :  «  Il  y  avait  quelque  chose  de  bon.  » 

On  dit  de  même  :  «  Je  ne  sais  rien  de  nouveau  ;  je  n'ai 
vu  personne  de  satisfait;  il  y  avait  au  moins  celui-ci 
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rf'heupeus  ;  je  sais  ce  que  vous  avez  trouvé  de  beau  ;  qui 
avez-vous  renconlrérf^  convenable?  »  Entendez  :  «  Je  ne 
sais  rien  en  fait  de  chose  nouvelle,  etc.  » 

Après  un  substantif  précédé  du  de  partitif  ou  après  le 
pronom  en  partitif,  ce  qui  revient  au  même,  on  trouve 
aussi  le  de  partitif  employé  par  pléonasme  devant  un 
adjectif  : 

«  Il  y  a  eu  des  fruits  de  perdus;  jVw  ai  trouvé  rf^beaus.» 

Après  un  substantifprécédé  du  de  partitif,  le  de  pléo- 
nastique n'est  pas  nécessaire  devant  un  adjectif,  car 
Tadjectif  peut  être  placé  avant  le  nom;  ainsi  on  ne  dira 
pas  :  «  Il  y  avait  des  fruits  de  beaus,  »  parce  qu'on  peut 
dire  :  «  Il  y  avait  de  beaus  fruits.  »  On  dit  au  contraire, 
avec  un  participe  :  «  Il  y  a  eu  des  fruits  de  perdus,  »  parce 
que  le  participe  ne  peut  pas  être  placé  devant  le  nom, 
on  ne  peut  pas  dire  :  «  Il  y  a  eu  de  perdus  fruits.  » 

Après  en  le  de  pléonastique  se  place  aussi  bien  devant 
les  adjectifs  que  devant  les  participes,  parce  que  l'autre 
tournure  n'est  pas  possible  :  «  Il  y  en  avait  de  remar- 
quables, j'en  ai  trouvé  un  de  parfait,  etc.  » 

ni.  Préposition  de  spécification. 

Entre  un  nom  qui  exprime  une  idée  générale  et  un 
autre  qui  spécifie  cette  idée,  on  place  la  préposition  de  : 
«  Un  sentiment  de  compassion,  le' nom  de  roi.  »  C'est 
parmi  les  sentiments  celui  qui  s'appèle  compassion; 
c'est,  parmi  les  noms^  le  nom  roi.  On  explique  de  même; 
«  Le  duché  de  Bourgogne,  le  mois  de  mars,  etc.,  »  et  les 
locutions  telles  que  :  «  Ce  diable  rf'homme,  ce  polisson 
rf'enfant,  son  bonhomme  de  père,  »  c'est-à-dire  le  polis- 
son qui  est  cet  enfant,  le  bonhomme  qui  est  son  père. 

IV.  Prépositions  de  matière. 

Le  rapport  de  matière  se  marque  par  de  ou  en  :  •  Table 
de  bois  ou  en  bois;  salade  de  légumes.  »  La  manière  se 
confont  avec  la  matière  dans  :  «  Table  faite  avec  du 
bois.  » 
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Y.  Prépositions  objectives. 

Lorsque,  après  un  verb^,  on  veut  exprimer  qu'une  chose 
ou  une  personne  est  l'objet  de  l'action  maniuée  par  ie 
verbe,  tantôt  lé  nom  de  la  chose  ou  de  la  personne 
s'ajoute  purement  et  simplement  au  verbe,  tantôt  il  y 
est  joint  par  une  des  prépositions  rf^,  à  ou  plus  rarement 
gn  :  «  Quitter  une  place,  renoncer  à  une  place,  changer 
de  place.  wDe  toutes  façons,  comme  nous  Pavons  expli- 
qué, le  substanlif  est  le  complément  esseulielàu  verbe. 
La  signification  d'un  verbe  peut  être. telle  qu'il  appelé  à 
la  fois  deus  compléments  essentiels  :  «  Dispenser  qui? 
dispetiserA^  quoi?  » 

Un  même  verbe  peut  prendre  des  sens  différents  selon 
que  le  complément  essentiel  s'y  joint  directement  ou 
non  :  «  Croire  en  Dieu,  croira  à  la  parole  donnée,  croire 
ce  qu'on  raconte;  changer  un  vêtement  et  changer  de 
vêtement,  etc.  » 

Devant  ces  compléments,  à  et  de  expriment  en  prin- 
cipe, l'un  une  idée  de  tendance,  .l'autre  une  idée  d'éloi- 
gnement,  d'origine,  mais  ces  significations  sont  parfois 
si  atténuées  qu'un  verbe  qui  se  construisait  avec  à  a  pu 
arriver,  dans  le  même  sens,  à  se  construire  avec  de^  ou 
inversement,  ou  bien  a  pu  devenir  Iransitif,  en  perdant 
la  préposition. 

On  a  dit  :  «  Priera  quelqu'un  »  On  dit  participer  à  et 
participer  de,  et  les  deus  locutions  ont  pris  un  sens  diffé- 
rent, par  restriction  en  sens  inverse  :  participer  à,  c'est 
«  avoir  une  part  de  »,  participer  de,  c'est  a  être  partielle- 
ment semblable  à,  avoir  une  part  de  la  nature  de  ». 

Après  les  imprécations:  «  Le  diable  soit,  la  peste  soit,  » 
l'objet  de  l'imprécation  est  annoncé  par  la  préposition 
de  :  «  Le  diable  soit  de  lui.  » 

Un  substantif  ne  peut  pas  avoir  de  complément  direct. 
Le  rapport  entre  un  substantif  exprimant  une  action 
et  son  objet  est  toujours  marqué  par  une  préposition. 
Comparez  :  «  On  leur  apprenait  à  craindre  Dieu,  »  et  : 
«  On  leur  apprenait  la  crainte  de  Dieu,  »  Le  plus  souvent 
la  préposition  objective  est  de;  mais  si  le  substantif 
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d'action  dérive  d'un  verbe  qui  se  construit  avec  à  ou  en, 

ce  sont  les  mêmes  prépositions  qui  s'emploient  après  le 

substaatif:   «  L'obéissance  aus   lois,    la  croyance  en 

Dieu.» 

'  C'est  aussi  un  rapport  d'obj[et  qui  unit  la  plupart  des 

adjectifs  à  leur  compléjnent  :  plein  de  (comp.  ttmplide), 

utile  à  (comp.  qui  sert  à). 

Supposons  maintenant  que  l'objet  de  l'action  soit  une 
autre  action,  cette  seconde  action  pourra  s'exprimer  par 
un  substantif,  par  un  infinitif  ou  par  un  mode  personnel  : 
«  Il  atme  le  jeu,  il  aimo  à  jouer,  il  aime  à  ce  qu'on  joue.  » 
L'infinitif  s'emploie  au  lieu  du  mode  personnel  lorsque 
le  sujet  des  deus  actions  est  le  même  (voy.  toutefois 
ma  Grammaire  raisonnée,  g§  293,  294);  la  conjonction 
à  ce  que,  qui  introduit  le  mode  personnel,  est  formée 
avec  la  préposition  d,  qui  marquait  devant  Tinfinitif  le 
rapport  d'objet.  Mais  la  conjonction  qu^,  à  elle  seule, 
a  la  même  valeur,  parce  qu'on  a  pu  dire  :  «  Il  aime 
jouer.  »  Ex.:  «  Il  aime  qu'on  joue.  « 

Tantôt  l'infinitif  se  joint  directement,  comme  un  com- 
plément direct,  au  verbe  dont  il  indique  l'objet  :  «  Ils 
voulaient  partir.  »  L'infinitif  se  joint  directement  au 
verbe  principal  :  1»  après  voir,  regarder,  entendre,  écou- 
ter, sentir,  laisser,  faire,  envoyer,  mener  (voy.  Gramm. 
raisonnée,  §  294);  2^  après  un  bon  nombre  d'autres 
verbes,  à  la  condition  que  le  sujet  de  l'infinitif  soit  le 
même  que  le  sujet  du  verbe  principal,  notamment  après 
vouloir  y  désirer,  souhaiter,  préférer,  aimer  mieus;  savoir, 
croire,  pemer^  s'imaginer,  espérer,  C07npier;  pouvoir, 
daigner,  devoir,  oser,  prétendre;  paraître,  sembler. 

Tantôt  l'infinitif  est  précédé  de  Tune  des  prépositions 
à  ou  de,  alors  mémo  qu'il  est  logiquement  le  com- 
plément direct  du  verbe  principal.  On  dit  :  «  Il  craint 
le  blâme,  »  mais  :  «  Il  craint  d'être  blâmé.  »  On  dit  de 
même  :  «  Apprendre  à  lire,  oublier  d'écrire,  chercher  à 
voir,  aimer  à  rire,  »  et  avec  des  verbes  intransitits  ou 
lorsque  T'infinilif  est  complément  indirect  d'un  verbe 
^  transitif  :  «  Tacher  de  réussir,  obliger  à  parler.  »  Il 
'  apprcnt  quoi?  à  lire.  On  oblige  à  quoi?  à  parler. 
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Devant  rinfinitif  de  narration,  de  suppose  l'ellipse 
d'un  verbe  tel  que  commencer. 

Désirer*  de  aie  même  sens  que  désirer  suivi  directe- 
ment de  rinfinitif.  Oublier  à  est  devenu  oublier  de.  On  dit 
obligerde  faire  et  obliger  à  faire\Q[i2Lnà  la  langue  a  hésité 
entre  à  et  de  pour  lier  un  verbe  à  l'infinitif  faisant  fonction 
de  compléuj/cnt  essentiel  il  s'est  établi  le  plus  souvent  uue 
distinction  de  sens  enlre  les  deus  emplois;  mais  a  priori 
rien  n'indiquait  que  l'un  des  sens  dût  être  plutôt  que 
l'autre  attaché  à  l'une  des  prépositions.  Comparez  :  s'occu- 
per à  taire  ei s'occuper  de  faire. 

Même  avec  les  verbes  qui  se  lient  sans  préposiiion*à 
l'infinilif  complément  direct,  la  préposition  de  reparaît 
après  une  locution  comparative  :  «  Il  aime  mieus  partir 
que  de  céder. ^»  Les  deijs  infinitifs  onUa  même  fonction 
logique,  le  second  seul  est  précédé  de  de.  On  dit  cepen- 
dant :  «  Plutôt  souffrir  que  mourir.  » 

Lorsqu'on  indique  en  général  l'objet  d'un  discours, 
d'une  pensée,  d'une  étude,  on  se  sert  des  prépositions  de 
et  sur  :  «Parler  de  quelqu'un,  traiter  de  la  vanité  des 
choses  humaines,  livre  de  littérature,  sermon  sur  la 
vanité.  »  On  peut  exprimer  concurremment  l'objet  géné- 
ral et  l'objet  particulier  :  «  On  m'a  dit  de  lui  qu'il  se  con- 
duisait mal.  » 

Il  faut  assimiler  au  rapport  objectif  le  rapport  qui 
unit  un  verbe  impersonnel  à  son  sujet  logique  ou  le 
verbe  être  à  l'attribut.  Ce  rapport  se  marque  le  plus 
souvent  par  de  devant  un  infinitif  :  «  Il  est  beau  de 
voyager,  il  convient  de  réfléchir,  l'essentiel  est  dfc  com- 
mencer,  c'est  à  moi  de  faire  (on  dit  aussi,  avec  une 
nuance  de  sens  différente  :  C'est  à  moi  à  faire).  »  L'infi- 
nitif se  lie  directement  à  falloir  et  à  valoir  mieus  :  a  II 
faut  savoir.  » 

Dans  le  même  cas,  lorsqu'il  y  a  outre  le  sujet  gramma- 
tical neutre  un  nom,  pronom  ou  infinitif  attribut  et  un 
sujet  logique,  on  emploie  que  de  devant  le  sujet  logique  : 
«  C'est  se  tromper  que  de  croire. . .  Voilà  ce  que  c'est  que 

1.  Voyez  Grammaire  raisonnée^  §  435. 
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de  s'amuser.  »  Dans  le  dernier  exemple,  l'attribut  est 
le  pronom  relatif  que  (voilà  ce  que  c'est).  On  construit 
de  même  le  pronom  )ious  sujet  logique  dans  :  «  Ce  que 
c'est  que  de  nous  !  »  On  dit  encore  :  «  Si  j'étais  de  vous, 
ou  que  de  vous.  » 

Enfin  le  nom  ou  pronom  sujet  logique  est  aussi  pré- 
cédé de  la  préposition  de  après  l'impersonnel  c'est  fait  et 
après  pour  ce  qui  est  :  «  Cest  fait  de  vous.  »  QiTest-ce  qui 
est  fait  (au  sens  de  fini)  ?  c'est  vous.  «  C'en  est  fait  »  = 
c'est  fait  de  cela,  cela  est  fini.  On  dit  aussi  :  «  C'en  est 
fait  rfe  vous,  de  votre  tranquillité,  )>  locutions  dans  les- 
quelles en  forme  pléonasme.  On  ne  se  rent  plus  compte 
d'ailleurs  de  la  signification  primitive,  et  de  vous  se 
présente  à  l'esprit  comme  l'objet  de  l'action  imperson- 
nelle exprimée  par  c'eJi  est  fait, 

VI.  Prépositions  de  lieu. 

A  marque  le  lieu  où  l'on  est,  où  l'on  va,  et  quelque- 
fois dans  lequel  on  est  (au  monde  =  dans  le  monde)  : 
Il  est  à  Paris,  à  la  fenêtre,  à  côté  de,  à  cheval,  bout  à 
bout,  au-dessus  de,  autour  de,  alentour  (=  à  l'entour),  à 
la  place  de,  au  lieu  de;  il  se  rent  à  Saint-Pétersbourg, 
mot  à  mot  (=:de  mot  à  mot).  Le  lieu  où  l'on  va,  avec  une 
idée  plus  marquée  du  but,  est  indiqué  aussi  par  la  pré- 
position pour  :  ft  II  part  pour  Paris.  » 

De  marque  le  lieu  d'où  part  Taction:  «  Descendre  de 
cheval,  partir  de  Paris,  enlever  de.  A  peut  aussi  marquer 
réloign^ment  :  «  Enlever  à,  ôter  à  »  ;  le  sens  est  ici  pré- 
cisé par  la  signification  des  verbes. 

En  est  substitué  à  à  marquant  la  direction  dans  les 
locutions  telles  que  :  «  De  père  en  fils,  de  fleur  en 
fleur,  de  point  en  point.  »  £n  indique  que  le  passage  d'une 
chose  à  l'autre  est  plusieurs  fois  répété. 

Vers  marque  le  lieu  du  côté  duquel  on  se  dirige,  ou 
aus  environs  duquel  une  chose  se  troifve  :  «  Il  se  dirige 
vêts  Paris,  cette  ville  est  située  vers  la  limite  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne.  » 

Entre  marque  une  situation  intermédiaire  :  «  Entre 
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Paris  et  Lyon.  »  Pa^  jnétaphore  et  par  extension,  entre 
marque  la  réciprocité  dans  :  «  Il  y  avait  delà  haine  entre 
lui  et  mon  ami;  ils  se  décly raient  entre  eus.  » 

Dans,  en,  parm%  eîitre,  chez,  marquent  la  situation  ou 
la  direction  à  Tintérieur  de...,  au  milieu  de...,  dans  la 
maison,  la  ville  ou  le  pays  de..^  Hors  de  marque  l'idée 
ojtposée.  Devant  un  singulier,  parmi  est  aujourd'hui 
remplacé  par  au  milieu  de. 

Par^  à  travers,  au  travers  de,  marquent  le  passage  à 
travers  :  «  Il  s'y  rent  par  la  Bourgogne;  il  regarde  par  la 
lenêtre;  répandre  par  terre  (à  travers,  dans  le  sens  hori- 
zontal); il  voyage  à  travers  le  monda  A  travers  et  au  tra- 
vers  de  sont  arrivés  à  exprimer  deus  nuances  différentes. 

Près  de,  auprès  de,  autour  de,  loin  de,  marquent  la 
proximité,  l'entourage  ou  Téloignement.  On  dit  archaï- 
quementpr^  Paris. 

Contre  indique  la  proximité  avec  une  idée  accessoire 
d'appui  :  «  Conti^e  le  mui>  » 

Avec  indique  qu'on  est  près  d'une  personne  et  en  sa 
compagnie. 

Devant,  par-devant,  au-devant  de;  derrière,  par  derrière. 

Sous,  par-dessous,  en  dessous  de,  au-dessous  de;  —  sur, 
en  (au  sens  de  «  sur  »  dans  :  «  Monter  en  selle,  le  casque 
en  tête,  en  mer,  etc.),  par-dessus,  au-dessus  de,  en  dessus 
de. 

Au  sens  propre  de  sur  se  rattachent  beaucoup  d'ac- 
ceptions dérivées  ou  métaphoriques  :  «  Ville  située 
sur  un  fleuve;  sur  son  visage;  jeter  les  yeus  sur  un 
tableau;  prendre  sur  soi;  jurer  sur  son  honneur  (par 
extension  de  jurgr  sur  des  reliques,  sur  les  livres  saints, 
ou  la  préposition  a  son  sens  propre),  etc.  Les  acceptions 
plus  éloignées  et  qui  rentrent  dans  les  autres  grandes 
divisions  des  sens  prépositionnels  sont  indiquées  dans . 
chaque  division. 

Même  remarque  pour  sous  :  «  Sous  peme  de;  sous 
condition,*  etc.  » 

Jusque  se  joint  aus  autres  prépositions,  ausquelles  elle 
ajoute  ridée  particulière  qui  lui  est  propre  :  Jusqu'à, 
jusque  dans,  etc. 
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Les  rapports  de  lieu  sont  d'une  nature  telle  que  le 
second  terme  ne  peut  être  exprimé  que  par  un  substan- 
tif. On  ne  peut  être  devant  quUine  chose  se  fait  (à  moins 
de  donner  à  devant  le  sens  de  avant)yOn  ne  peut  être 
que  devant  les  choses  ou  les  personnes.  Il  n'en  est  pas  de 
même,  par  exemple,  des4)répositlons  relatives  au.  temps  ; 
on  peut  être  avant  ou  pendant  une  action  ou  un  étal. 11 
en  résulte  qu'on  forme  des  conjonctions  avec  avant,  pen- 
dant, fil  qu'on  n'eu  peut  former  avec  devant,  sur^  etc. 

Avant  et  après  peuvent  cependant  marquer  un  rapport 
de  lieu  ;  mais,  même  dans  cette  acception,  ces  préposi- 
tions se  ramènent,  comme  nous  le  verrons,  à  une  valeur 
temporelle. 

VII.  Prépositions  de  temps. 

A  marque  le  mom3nt  comme  le  lieu,  et  à  et  d^  mar- 
quent le  point  d'arrivée  et  le  point  de  départ  dans  le 
temps  comme  dans  l'espaoe  :  Il  est  arrivai  à  quatre  heures, 
à  la  nuit,  alors,  après,  être  à  souper,  à  partir  de  minuit, 
le  bal  a  duré  de  neuf  heures  à  minu'd.  De  peut  avoir  la 
valeur  de  à,  mais  seulement  dans  le  passé  ;  comparez  ^  de 
tout  temps  »  et  «  à  toute  époque  ».  Ver»,  entre,  jusqu'à 
sont  aussi  des  4)répositions  de  temps  :  il  partira  vers  le 
soir,  il  arrivera  entre  midi  et  une  heure,  il  a  attendu 
jusqu'à  la  fin. 

La  proposition  dans  peut'  avoir  une  valeur  spéciale, 
lorsqu'elle  s'appli.iuiî  au  temps.  Djvant  les  nombres 
cardinaus  et  les  adverbes  de  quantité  elle  signifie  «  au  bout 
de  »  (voyez  ci-dessous).  Ailleurs,  dafis  n  sa  signification 
normale  :  ^  Dans  la  belle  saison,  dans  les  premières 
années,  d Eh  s'emploie  de  même:  En  hiver, ^u  tout  temps, 
'en  ce  moment  (qui  est  arrivé  à  se  différencier  (\eace 
moment^Vun  s'appliquant  au  présent,  l'autre  au  passé). 
Mais  devant  un  nom  de  nombre,  en  devJent,une  pré- 
position de  quantité. 

Près  de,  loin  de,  autour  de  peuvent  aussi  s'appliquer  au 
temps  (mais  non  auprès  de). 

Il  faut  noter  les  sens  spéciaus  de  sur  et  de  par  dans 
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4  sur  l'heure,  sur  le  soir,  sur  le  point  de  partir  ;  il  est 
parti  par  une  belle  journée,  par  une  chaleur  de  quarante 
degrés,  par  quarante  degrés  de  chaleur  (à  un  moment  où 
il  y  avait  40  degrés  de  chaleur)  ». 

Avant,  après,  et  dès  ou  depuis  peuvent  s*appliquer  i 
l'espace;  mais  lorsqu'on  les  emploie  devant  un  nom 
de  lieu,  il  y  a  une  idée  temporelle  incluse  :  «  Après 
cette  maison,  vous  rencontrerez  un  chemin,  »  c'est-à- 
dire  :  ((  Quand  vous  aurez  dépassé  cette  maison.  »  De  a  le 
sens  de  depuis  dans  «  de  longue  date  ». 

ilprés  s'emploie  directement  devant  un  infinitif,  mais 
le  verbe,  sauf  dans  quelques  locutions  archaïques,  se 
met  à  l'infinitif  passé:  (<  Après  avoir  travaillé.  •»  On  dit 
avant  de  devant  un  infinitif  et  avant  que  devant  un  mode 
personnel.  Avant  que  de  est  un  mélange  des  deus  locu- 
tions. 

Pendant  et  durant  marquent  une  coïncidence  non  plus 
avec  un  moment  précis,  comme  à.  mais  avec  un  moment 
indéterminé  d'une  durée  :  «  Il  est  arrivé  pendant  la  nuit.» 
Ces  deiis  prépositions  peuvent  aussi  marquer  une  durée, 
et  rentrent  alors  dans  les  prépositions  de  quantité.  De 
peut  équivaloir  à  pendant  :  Il  est  arrivé  de  nuit. 

En  suivi  du  gérondif  peut  marquer  une  coïncidence  de 
temps  :  «  En  partant  il  noiis  a  dit,  »  au  moment  de  partir. 
Mais  la  même  préposition  peut  marquer  la  manière:  *  En 
parlant  il  a  fait  preuve  de  tact,  »  son  départ  a  été  une 
preuve  de  tact.      ^ 

VIII.  Prépositions  de  quantité. 

Les  prépositions  peuvent  contenir  une  idée  de  quantité, 
et,  s'il  s'agit  de  lieu  ou  de  temps,  une  idée  d'espace 
(quantité  de  lieu),  ou  de  durée  (quantité  de  temps):  «  lia 
marché  pendant  deus  heures.  »  Quand  il  n'y  a  pas  d'é- 
quivJque,  la  préposition  peut  être  supprimée  :  a  II  a 
marché  deus  heures.  »  Remarquez  d'ailleurs  qu'à  l'origine 
pendant  et  durant  sont  des  participes  présents:  «  Il  a 
parlé  fifuran^  deus  heures»  équivaut  à  «  Il  a  parlé  deus 
heures  durantes.  »  Par  un  reste  de  cette  valeur,  durant 
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peut  se  placer  après  le  substantif  :  deus  *heures  du- 
tant. 

Pendant  est  une  simple  préposition  de  lieu  qui  répont 
à  la  question  quand,  lorsqu'on  dit  :  «Il  s'est  enfui  pendant 
la  nuit  »  (à  un  moment  de  la  nuit).  G*est  une  préposition 
de  quantité  qui  répont  à  la  question  combien  de  temps, 
lorsqu'on  dit  :  «  Il  a  travaillé  pendant  deus  jours.  > 
Devant  un  nom  de  nombre  cardinal,  «  pendant  »  a  tou- 
jours cette  dernière  signification.  Ailleurs  on  précise 
l'idée  en  ajoutant  au  substantif  un  adjectif  tel  que  tout. 
Comparez:  «  Il  a  ir^v^ÀWé pendant  la  nuit  Jà  un  momen 
indéterminé  de  la  nuit),  »  et  :  «  Il  a  travaillé  pendant 
toute  la  -nuit.  —  Il  a  été  absent  pendant  quelques 
jours.  » 

En  marque  la  quantité  qui  suffit  pour  une  action  :  «  U 
a  fait  son  devoir  en  une  heure;  il  est  arrivé  au  but  en  trois 
enjambées;  il  Ta  dit  e/i  deus  mots;  il  l'a  avalé  en  une 
bouchée;  il  a  eu  terminé  en  peu  de  temps.  » 

Après  une  proposition  négative,  de  marque  la  durée 
pendant  laquelle  une  action  ne  se  fera  pas:  «  Une  viendra 
pas  de  trois  ans;  de  longtemps.  » 

Bans  marque  la  durée  après  laquelle  Taction  se  fera  : 
«  Il  reviendra  dans  trois  ans,  dans  peu  de  temps  (on  dit 
aussi  sous  peu).  » 

Pour  marque  la  quantité  en  vue  de  laquelle  une  action 
est  faite:  «  Ils  ont  emporté  des  vivres  pour  huit  jours, 
pour  deus  voyages.  »  La  préposition*  de  peut  avoir  la 
même  valeur:  «  Les  vivres  de  huit  jours.  »  Lorsque  la 
locution  qui  suit  pour  marque  un  moment  et  non  une 
durée,  c'est  une  simple  préposition  de  temps:  alll'a 
retenu  pour  midi,  pour  deus  heures  (pour  la  deusième 
heure)  » 

De  peut  annoncer  après  un  nom  les  différentes  espèces 
de  quantité  :  durée,  espace,  poids,  capacité,  pris,  nombre. 
C'est  une  extension  de  la  valeur  de  de  marquaiA  le 
rapport  de  contenu.  Exemples:  Le  travaille  deus  heures; 
un  dtner  de  trois  francs  ;  une  course  de  cinq  lieues;  une 
compagnie  de  vingt  hommes;  une  bouteille  de  deus  litres; 
une  chaleur  de  quarante  degrés. 
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Sur  marque  le  rapport  de  la  quantité  dont  on  parie 
avec  la  quantité  totale:  sur  le  nombre,  un  sur  dis. 

Il  peut  y  avoir  entre  deus  idées  un  rapport  de  quantité 
plus  ou  moins  grande.  Ce  rapport  est  marqué  par  plus 
de,  moins  de,  et  par  plus  que,  moins  que  ;  dans  ce  dernier 
cas,  plus  que,  moins  que  sont  considérés  comme  des 
locutions  conjonctives  préposées  aune  proposition  sous- 
entendue:  «  Il  est  resté<pii^«(/6  cinq  heures  {plus  longtemps 
que  cinq  heures)  ;  il  a  plus  de  deus  amis  (un  nombre 
d'amis  plus  grand  que  deus);  il  est^lus  heureus  à  la 
campagne  9{i*à  la  ville,  en  été  qu'en  \n\ev(plus  qu'il  ne 
l'est  k  la  ville,  en  hiver).  »  On  dit  *plus  d'à  moitié  »  et 
«  plus  qu'à  moitié  ».  On  emploie  de  après  plus  et  moins, 
quand  il  s'agit  d'un  rapport  de  nombre,  pourvu  que 
plus  et  fnoins  ne  soient  pas  joints  à  un  adjectif  ou  à  un 
adverbe. 

Remarquez  que,  après  plus  et  moins,  de  peut  avoir  deus 
significations  très  différentes:  Il  yavaitp/MS  d^  personnes 
que  la  veille  =  un  plus -grand  nombre  de  personnes; 
c'est  ici  le  de  partitif.  La  locution  comparative  de  quantité 
est  plus  que  (la  veille).  Au  coniraire,  lorsqu'on  dit  :.  «  Il  y 
avait  p/u5  £{^  vingt  personnes,  »  le  complément  partitif 
n'est  pas  exprimé,  et  plus  de  forme  une  locution  préposi- 
tive équivalant  à  plus  que:  Il  y  avait /?/m5  (de  personnes) 
que  vingt  personnes. 

Quand  le  second  terme  de  la  comparaison  est  exprimé 
par  un  verbe,  on  emploie  les  locutions  conjonctives  plus 
que,  moins  que  et  le  verbe  se  met  à  un  mode  personnel  : 
«  Ilaimep/us  qu'W  n'est  aimé.  »  Toutefois,  après  plutôt 
que  on  peut  employer  un  infinitif  en  le  liant  par  la  prépo- 
sition de:  «Il  partira  plutôt  qu'û  ne  cédera,  »  ou  :  «  Il  par- 
tira plutôt  que  de  céder.  » 

La  locution  à  moins  de  s*est  d'abord  employée  après  une 
proposition  négative  :  «  Il  ne  partira  pas  à  moins  de  cir- 
constances imprévues  (il  ne  partira  pas  à  une  condition 
moindre  que  des  circonstances  imprévues).  »  Puis  on  n'a 
plus  vu  dans  «  à  moins  de  »  que  l'annonce  de  la  condition 
qui  seule  peut  empêcher  la  réalisation  de  l'idée  exprimée 
par  la  proposition  précédente,  qu'elle  fût  négative  ou 
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affirmative,  et  oii  a  pu  dire  :  «  II  restera,  il  partira  à  moins 
de  circonstances  imprévues.  »  Si  c'est  un  verbe  qui 
suit  la  locution,  on  dit  à  moins  que  devant  un  mode  per- 
sonnel, et  à  moins  de  ou  à  m^ins  quededewBiut  un  infinitif. 

Sur  peut  avoir  le  sens  de  plus  que  :  Je  vous  recommande 
SU7*  toute  chose. 

Près  de  et  presque  (près  que)  expriment  aussi  un 
"  rapport  de  nombre  :  «  Il  a  travaillé  près  de  cinq  heures,  » 
et  «  presque  cinq  heures.  » 

IX.  Prépositions  de  manière^  de  moyen  et  d'instrument. 

La  manière,  comme  la  Çuanlité,  peut  s'exprimer  sans 
préposition:  S'élancer  tête  baissée,  passer  la  tête  haute, 
saluer  chapeau  bas. 

Si  la  manière  peut  différer  du  moyen  et  de  l'instrument, 
le  moyen  est  en  même  temps  une  manière  de  faire 
l'action,  et  l'instrument  est  à  la  fois  un  moyen  et  une 
manière.  On  conçoit  donc  qu''une  même  préposition 
puisse  exprimer  ces  trois  rapports  ou  deus  d'entre  eus. 

La  manière,  le  moyen  S[  rijistruraent  peuvent  être 
considérés  comme  s'ajoutant  au  sujet  pour  produire  l'ac- 
tion; ainsi  s'explique  l'emploi,  pour  marquer  ces  trois 
rapports,  de  la  préposition  d'adjonction  avec:  * 

Manière:  «  11  s'avance  avec  prudence.  » 

Moyen:  a  Avec  de  la  prudence  on  arrive  à  tout;  il  l'a 
acheté  avec  son  argent.  » 

Instrument  :  «  Il  écrit  avec  une  plume  d'oie.  • 

La  préposition  safis  marque  l'absence  de  la  manière, 
de  l'instrument  ou  du  moyen  indiqué  par  le  mot  qui 
suit:  «  Il  agit  sans  prudence;  saîis  prudence  on  n'arrive  à 
rien;  il  écrit  sans  plume.» 

Les  prépositions  de  et  à  marquent  l'instrument  ot  la 
manière;  on  comprent  que  à,  exprimant  la  proximité, 
puisse  aboutir  aus  mêmes  sens  que  la  préposition  avec 
qui  marque  l'adjonction.  La  manière  et  l'instiniment 
sont  dans  une  certaine  mesure  l'origine  de  l'action,  et 
c'est  ce  qui  explique  l'emploi  de  de  avec  cette  valeur. 

A  :  «  A  pied^  à  la  main,  à  la  plume,  moulin  à  vent  ;  A 
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tête  reposée^  on  le  reconnaît  à  son  allure,  à  force  de, 
acheter  à  la  douzain^  ils  s*y  sont  mis  à  plusieurs,  au 
pris  de  ;  —  a  froid,  à  sec,  etc.  » 

DE:  «Des  pieds  et  des  mains,  travailler (fe tête,  être 
avec  quelqu'un  de  cœur;  de  sorte  que,  de  près,  de 
court,  etc.  » 

Comme  (qui  signifie  proprement  en  manière  de)^  en  qua- 
lité de,  à  litre  de  marquent  la  manière:  il  l'a  pris  en 
qualité  de  collaborateur,  comme  collaborateur,  considérer 
comme  vrai.  Grâce  à,  moyennant  marquent  le  moyen. 

Les  prépositions  en,  par  et  pour  marquent  la  manière  et 
le  moyen;  métaphoriquement,  pour  aboutir  à  un  résul- 
tat, on  passe  par  et  on  se  met  en  la  manière  ou  le  moyen. 
Pour,  dont  Tun  des  sens  primitifs  est  «  à  la  place  de  », 
prent  par  extension  la  signification  de  en  échange  de 
(moyen)  ou  de  en  qualité  de. 

En  a  la  double  valeur  devant  un  gérondif:  «Il.deman- 
dait  en  insistant  que. . .  ;  en  insistant,  il  a  obtenu  ce  qu'il 
voulait.  »  Devant  un  substantif  ou  un  adjectif  ,1a  même  pré- 
position marque  seulement  la  manière :«  inconscience, 
en  sorte  que,  arbre  en  fleurs,  être  en  manches  de  chemise, 
en  habit;  en  long  et  eniarge;  travailler  en  artiste  (com- 
parez comme  un  artiste).» 

Avec  un  mot  exprimant  une  idée  de  partage,  la  ma- 
nière du  partage,  c'est-à-dire  le  nombre  des  parties,  est 
aussi  annoncée. par  en:  •  Partager  en  quatre.  » 

Pour  marque  le  moyen  (échange)  dans  :  «  Pour  sa  peine 
il  n'a  eu  que  des  reproches;  il  l'a  eu  pour  trois  francs; 
il  en  a  pour  son  argent*  »  La  même  préposition  marque 
la  manière  et  est  synonyme  de  comms  dans  ;  «  Tenir  pour 
vrai  {comme  vrai),  prendre  pour  collaborateur  (comme 
collaborateur).  »  Lorsque  le  substantif  qui  suit  pour  est 
précédé  d'un  déterminatif,  le  sens  peut  être  sensiblement 
modifié  par  ce  déterminatif;  comparez:  c  Prendre  quel- 
qu'un pour  ouvrier,»  et:  «Prendre  quelqu'un  pour  un 
ouvrier.  » 

Pour  a  une  valeur  analogue  dans  :  «  Pour  la  première, 
la  seconde,  etc.,  ou  la  dernière  fois.»  Lorsqu'on  dit: 
«  C'était  la  première  fois,  »  c'est  comme  si  on  disait  : 
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«  Cette  fois  était  la  première.  »  Lorsqu'on  dit  :  a  C'était 
hier  pour  la  première  fois,  »  la  foig^  d*hier  est  présentée 
comme  la  première. 

Lorsque,  pour  prendre  un  objet,  on  saisit  une  partie 
de  cet  objet,  la  manière  de  prendre,  c'est-à-dire  la  partie 
saisie,  est  annoncée  par  la  préposition  par:  «  Prendre  un 
vase  par  l'anse,  son  ennemi  par  les  cheveus  ;  tirer  quel- 
qu'un par  le  bras,  par  la  basque  de  son  habit.  »  Par 
indique  aussi  la  manière  de  commencer  ou  de  finir: 
«  Commencer  par  un  bout;  il  a  fini  par  rire.  » 

Par  peut  annoncer  la  manière  dont  les  objets  sont 
distribués:  «  Ils  sont  arrivés  par  bandes,  par  quatre.  » 
La  distribution  est  également  indiquée  par  à  lorsqu'on 
répète  le  nombre  :  «  Quatre  à  quatre.  » 

Enfin  par  marque  le  moyen  dans:  «  Par  son  insistance 
{en  insistant,  grâce  à  son  insistance)  il  a  obtenu  ce  qu'il 
voulait.  » 


X.  Prépositions  de  cause  et  d'effet. 

La  cause  peut  être  annoncée  par  la  préposition  de  qui 
marque  l'extraction,  l'origine:  «Muet  (te terreur;  de  peur 
que;  il  faut  conclure  de  son  atlitude.  » 

La  cause  peut  être  assimilée  à  un  moyen  de  réaliser 
l'action;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  puisse  être 
marquée  par  les  prépositions  de  moyen  : 

Par:  «Homicide  par  imprudence;  il  s'est  ruiné  par 
honnêteté.  » 

Pour:  «  Il  est  estimé  pour  son  talent;  pour  l'amour  de 
Dieu  ;  c'est  pour  cela  que  ;  pourquoi  ;  pour  peu  que.  » 
Devant  un  infinitif: 

Pour  être  plus  qu'um  roi  tu  te  crois  quelque  chose. 

Mais,  afin  d'éviter  une  confusion  avec  pour  marquant 
le  but,  on  n'emploie  généralement  pour  avec  sa  valeur 
causale  que  devant  un  infinitif  passé:  ((  Il  est  puni  pour 
avoir  trop  parlé.  » 

Ajoutez  les  locutions  prépositives  à  cause  de,  à  raisofi 
de,  par  suite  de,  etc. 
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Malgré  annonce  une  cause  d'empêchement  qui  n'a  pas 
réussi  à  empêcher  l'action  :  «  Il  est  parti  malffré  nos  avis« 
malgré  le  beau  temps,  malgré  ses  promesses.  » 

En  vertu  de  la  connexilé  entre  le  but  visé  et  Teffet 
produit,  la  puéposition  à,  qui  marque  le  but  comme 
nous  allons  le  voir,  peut  aussi  annoncer  l'effet:  «Conte  à 
dormir  debout;  il  gèle  à  pierre  fendre;  c'est  d y  renoncer  ; 
c'est  à  faire  dresser  les  cheveus  sur  la  tête;  rire  aus 
larmes.  » 

XL  Prépositions  de  but. 

Après  les  verbes  aller ^  venir,  revenir,  retoumery  courir, 
le  verbe  indiquant  le  but  se  met  à  Tinfinitif  sans  prépo- 
sition. 

On  comprent  que  à,  qui  indique  un  point  d'arrivée, 
puisse  par  métaphore  marquer  un  but,  une  destination 
qui  n'est  ni  un  lieu  ni  un  moment  :  «  Panier  à  salade, 
verser  à  boiro,  verre  à  Champagne,  tabac  à  fumer;  afin  de 
(=  à  fin  de),  écrire  à  quelqu'un,  donner  à  réparer,  grâce 
à  Dieu.  > 

Lorsque  à  est  devant  un  infinitif,  la  chose  exprimée  par 
le  nom  qui  précède  est  destinée  à  être  l'objet  ou  le  sujet 
de  l'action,  ou  simplement  à  y  concourir:  eau  à  boire, 
verre  à  boire,  homme  enclin  à  tromper,  salle  à  manger, 
chambre  à  donner. 

Les  pronoms  ine,  moi,  te,  toi,  se,  soi,  dans  leur  valeur 
de  datif,  comprennent  implicitement  la  préposition  à. 

Pour  a  uijjB  signification  analogue  à  celle  de  à  :  «  Panier 
pour  la  salade  ;  il  s'est  retiré  pour  vous  faire  place;  il 
travaille  pour  les  autres.  > 

Ajoutez  les  locutions  prépositives  afin  de,  de  façon  à. 

Envers  marque  aussi  une  destination  :  c  II  est  bon,  ou 
sévère  envers  ses  amis.  »  On  pourrait  dire  «  pour  ses 
amis  ».  Ajoutez  leslocutions  prépositives  à  regard  de,  par 
rapport  à. 

Contre  marque  une  destination  avec  une  idée  accessoire 
d'hostilité  :  •  Agir  contre  ses  intérêts  ;  remède  contre  la 
fièvre.  >  Dans  le  dernier  exemple,  on  peut  dire  «  remède 
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pour  la  fièvre  »  parce  que  l'idée  est  complétée  par  le  sens 
du  premier  terme  «  remède  ». 

Entre  deus  substantifs,  6f^  peut  marquer  la  destination  : 
«  Table  de  jeu,  livre  de  messe,  livre  d'étrennes,  salon  de 
conversation,  eau-de-vie.  »  ♦ 


XII.  Prépositions  de  conformité  et  de  non-conformité, 

A  :  A  mon  avis  ;  Dieu  fit  l'homme  à  son  image  ;  à  pre- 
mière impression;  d"après,selonj suivant \oivQ  sentiment. 
Sut  a  une  valeur  analogue,  avec  une  idée  de  postériorité, 
comme  dans  diaprés  :  «  Sur  mon  avis.  »  * 

Contre  mon  avis,  contrairement  à  vos  conseils. 


XIÏI.  Prépositions  d'adjonction  ou  de  non-adjonction. 

Le  rapport  d'adjonction  peut  se  marquer  par  à  ou  avec: 
un  chapeau  à  plumes  est  un  chapeau  avec  des  plumes. 
De  même  :  panier  à  anses,  char  à  bancs,  soupe  aws  chous. 
Mais  à  indique  que  la  chose  ajoutée  est  accessoire.  Avec 
a  une  signification  plus  générale  :  «  Il  est  parti  avec  son 
père.  » 

Sans  exprime  l'idée  inverse:  «  Un  chapeau  sans  plumes; 
il  arrivera  sans  vous.  » 

Avec  marque  proprement  une  concomitance,  et  outre 
une  adjonction  en  plus  :  «  Il  y  avait  deus  personnes  avec 
mon  ami,  il  y  avait  deus  personnes  outre  mon  ami.  » 

V  XIV.  Prépositions  de  restriction  et  de  cotîdition. 

Une  affirmation  peut  être  restreinte  :  1°  par  l'indication 
de  l'objet  ou  du  cas  auquel  elle  s'applique  strictement  ; 
2o  par  l'indication  des  objets  ou  des  cas  ausquels  elle  ne 
s'applique  pas;  3^  par  l'indication  d'une  circonstance 
sans  laquelle  elle  ne  serait  pas  exacte;  4**  par  une  con- 
dition. 

La  première  espèce  de  restriction  se  marque  par  pour, 
quant  à,  pour  ce  qui  est  de,  quant  à  ce  qui  est  de  :  «  Pour 
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le  moment  il  ne  demande  rien  ;  quant  à  le  rappeler,  on 
n'y  songe  guère  ;  pour  moi,  pour  celte  fois,  je  suis  de 
votre  avis;  je  pense  quant  au  reste...  ;  ils  partirent  pour 
la  plupart,  etc.  »  On  emploie  aussi  la  préposition  de:  «  Il 
lui  ressemble  de  visage  (quant  au  visage,  pour  le  visage); 
il  est  faible  de  complexion.  »  C'est  le  d^  marquant  la 
manière,  mais  ici  la  manière  implique  une  restriction. 

La  seconde  espèce  de  restriction  se  marque  par  sauf, 
excepté,  hormis^  hors,  et  la  troisième  par  pour: 

«  Ils  sont  tous  venus  sauflui.  Tout  est  perdu  fors  (hors) 
riionneur,  etc.  » 

«Il  fait  froid  pour  la  saison.  —  11  est  he^iw, pour  un 
enfant,  de  résistera  la  tentation.  —  Pour  le  pris  on  ne 
peut  rien  avoir  de  meilleur.  » 

La  condition  se  marque  par  à  la  condition  de  ou  par 
à  devant  un  infinitif,  par  ^w  devant  un  gérondif: 

«Il  réussira  à  la  condition  d*être  prudent.  A  le  bien 
prendre  (si  on  le  prent  bien).  A  vaincre  sans  péril,  etc.» 

«  En  insistant  (si  vous  insistez),  vous  viendrez  à  bout 
de  lui.  » 

Sans  devant  un  infinitif  peut  équivaloir  à  si... n^  devant 
un  mode  personnel  :  «Sans  insister,  vous  n'en  viendrez 
pas  à  bout.  »  La  même  préposition  s'emploie  avec  une 
valeur  conditionnelle  devant  un  substantif:  «On  ne  peut 
l'aborder  saw.ç  recommandation;  vous  n'en  viendrez  pas 
à  bout  sans  insistance.»  La  locution  prépositive  à  moins 
de  est  arrivée  à  exprimer  la  même  idée.  (Voyez  ci-dessus 
Prépositions  de  quantité.) 

XV,  Prépositions  de  substitution. 

Le  rapport  de  substitution,  avec  ses  diverses  nuances, 
est  marqué  par  les  prépositions  pour,  au  lieu  de,  à  la 
place  de,  en  échange  de  :  «  Prendre  Tun  pour  l'autre  ; 
mettre  un  mot  pour  un  autre;  jour  pour  jour;  mourir 
pour  mourir,  mieus  vaut  une  belle  mort.  Il  est  venu 
au  lieu  «Técrire.  Il  a  acheté  une  plume  au  lieu  rf'un 
crayon.  » 

Après  échafiger,  la  préposition  contre  peut  s'employer 
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au  lieu  de  pour:  «  Échanger  un  objet  pour  ou  contre  un 
autre.  » 

Yoici^  voilà. 

Les  prépositions  voici^  voilà  sont  de  véritables  propo- 
sitions impératives:  «Vois-ci,  vois- là.  »  Tout  en  perdant 
le  sentiment  de  la  signification  primitive,  on  a  continué 
à  considérer  voilà  comme  une  forme  verbale  en  lui  attri- 
buant une  valeur  impersonnelle,  et  c'est  ce  qui  explique 
la  locution  :  «  Ne  voilà-t-il  pas  que.  » 

Remarques  particulières  sur  la  préposition  de. 

La  préposition  de  s'ajoute  à  des  adverbes  simples  ou 
composés  pour  former  des  locutions  prépositives  expri- 
mant le  même  rapport  que  les  adverbes:  près  de,  loin 
de,  au-dessus  de,  au  delà  de  (voyez  p.  148  et  passim).  Elle 
forme  encore  des  locutions  prépositives  en  s'ajoutant  à 
un  substantif  précédé  d'une  autre  préposition  :  par 
crainte  de,  par  cause  dCy  de  peur  de^  à  force  de  Elle  a 
alors  une  valeur  objective. 

En  se  préposant  à  une  autre  préposition  ou  à  un 
adverbe,  tantôt  elle  conserve  toute  sa  valeur  (il  sortait  de 
dessous),  tantôt  elle  renforce  purement  et  simplement  la 
préposition  ou  l'adverbe:  comparez  sous  et  dessous^  dans 
et  dedans. 

On  notera  qu'entre  deus  noms,  de  marque  sim- 
plement que  ces  noms  sont  liés  par  un  rapport;  la  nature 
du  rapport  est  précisée  par  la  signification  même  des 
noms;  de  là:  sac  de  mon  père  (possession),  sac  de  blé 
(contenu),  sac  de  deus  livres,  de  deus  francs  (capacité, 
pris),  sac  de  toile  (matière),  sac  de  voyage  (but),  etc. 
Nous  n'avons  signalé  que  les  principaus  de  ces  rapports; 
on  peut  dire  d'une  façon  générale  que  le  second  des  deus 
noms  réunis  par  la  préposition  de  indique  lanatureoula 
particularité  caractéristique  du  premier. 

«  Mouvement  de  colère,  œuvre  de  charité,  esprit  de 
suite,  éclair  de  chaleur,  degrés  de  chaleur,  jour  de  mal- 
heur, ver  de  terre,  port  de  mer,  poisson  d'eau  douce, 
etc.  » 
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ADVERBES 

ADVERBES  CONJONCTIFS 

Les  adverbes  interrogatifs  de  lieu  (où),  de  quantité 
(combien),  de  manière  (comment),  jouent  le  rôle  de  con- 
jonctioif,  et  peuvent  être  dits  conjonctifsr  lorsqu'ils  sont 
placé»  entre  deus  verbes:  «  Je  sais  où  il  va,  combien 
il  me  coûte,  comment  il  se  conduit.  »  Inversement,  la 
conjonction  de  temps  quand  et  la  conjonction  de  cause 
pourquoi  prennent  en  outre  une  valeur  d'adverbe  de 
temps  ou  de  cause  lorsqu'on  dit  :  «  Je  sais  quand  il  arri- 
vera, je  sais  pourquoi  vous  l'avez  fait.  »  Ces  conjonctions 
adverbes  s'emploient  interrogativement  ou  exclamative- 
ment  dans  les  propositions  non  subordonnées,  et  alors 
que  peut  être  substitué  à  com&/^n,  sauf  immédiatement 
devant  un  adjectif:  «  Que  je  vous  plains!  Que  vpus  me 
semblez  beau  !  »  D'autre  part,  que  équivaut  à  pourquoi 
dans  «  Que  ne., .?  » 

Comme  est  aussi  un  adverbe  conjonctif.  Ainsi  que 
l'indique  l'étymologie,  eomme  (latin  quo  modo)  se  compose 
d'un  pronom  relatif  ou  interrogatif  et  d'un  substantif  qui 
veut  dire  «  manière  ».  Cet  adverbe  signifie  donc  propre- 
ment «  de  quelle  manière  »  ou  «  de  la  manière  que,  de  la 
même  manière  que  ».  D'autre  part,  le  suffixe  adverbial 
ment  (latin  mente)  signifie  aussi  «  de  manière  ».  L'adverbe 
comment  (=  comme  ment)  contient  donc  un  pléonasme, 
l'idée  de  manière  est  exprimée  deus  fois..  Lorsqu'on  dit 
«  comme  auoi  »  ily  a  aussi  un  pléonasme,  c'est  Tidée  du 
relatif  qui  est  répétée  :  «  De  la  manière  que  quoi.  » 

Comme,  comment  et  comme  quoi  sont  donc  en  réalité 
synonymes;  mais,  comme  toujours  en  pareil  cas,  il  s'est 
établi  des  distinctions.  A  l'exclusion  de  comment,  comme 
a  gardé  le  sens  de  «  de  la  même  façon  que  »  :  «  Il  agit 
comme  il  parle.  —  C'est  corn ?ne  si...  »,  et  elliptiquement, 
t  c'est  tout  comme  ». 

L'autre  sens  primitif,  «  de  quelle  façon  »,  suppose  une 
exclamation  ou  une  interrogation.  Comme  est  exclamatif 
et  comment  interrogatif  :  «  Comme  il  souffre  !  Comment 
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souffre-t-il?  Vous  sayez  comme  il  vous  aime  (à  quel  point!) 
Vous  savez  comment  il  vous  aime  (de  quelle  façon?).  » 

Comme  quoi  marque  la  raison  d'être  d'un  faite!  non  la 
manière  dont  l'action  s'opère  :     . 

Vous  savez  comme  quoi  jo  vous  suis  tout  acquise. 

(Ck>RIf  BILLE.) 

«  •  - 

C'est-à-dire  «  comment  il  arrive  que...  i»,  et  non  «  de 

quelle  manière  je  vous  suis  acquise  ». 

Par  archaïsme  (îomme  s'emploie  avec  le  sens  Aq  comment 
dans  ((  voici  comme  »  =  voici  comment,  et  dans:  «  Dieu 
sait  comme.  » 

Du  sens  de  ce  de  la  manière  que  ))  la  transition  est  facile 
au  sens  de  «  semblable  à  »  ;  telle  est  la  valeur  de  comme 
lorsqu'on  dit  par  exemple  :  «  Il  était  comme  un  fou.  —  On 
entendait  •co;mw^  une  fusillade  (un  hv\x\i  semblable  à).  » 

Un  autre  sens  dérivé  est  celui  de  «  en  qualité  de  »,  que 
nous  avons  signalé  plus  haut.  Quanta  comme = lorsque, 
c'est  un  mot  différent. 

•       ADVERBES  NON  CONJONCTIFS 

Le  classement  des  adverbes  comporte  nécessairement 
les  mêmes  catégories  que  celui  des  prépositions,  avec 
cette  différence  que  certains  rapports  (tel  celui  de'  pos- 
session) supposent  que  les  deus  termes  sont  formellement 
exprimés;  par  conséquent  ces  rapports  ne  peuvent  être 
marqués  que  par  une  préposition  entre  tes  deus  termes. 

I.  Adverbes  de  lieu. 

Certains  adverbes  sont  de  véritables  prono?ns  rfe  K^w, 
car  ils  remplacent  un  nom  de  lieu,  et  on  comprent  que, 
par  extension,  ils  aient  pu  devenir  des  pronoms  dans  le 
sens  le  plus  large  du  mot,  en  s'appliquant  à  des  noms 
quelconques  et  non  plus  seulement  à  des  noms  de  lieu. 
Ainsi,  lorsqu'on  dit:  «  Vous  revenez  de  Paris,  j'y  vais  », 
y  est  un  adverbe-pronom  de  lieu,  il  remplace  «  à  Paris  »; 
si  l'on  dit:  «  J'ai  entendu  votre  proposition,  yy  adhère,  » 
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y  est  un  pronom  personnel  régiine  au  même  titre  qne  elle 
est^pronom  personnel  sujet  dans  :  «  J'ai  entendu  votre 
proposition,  elle  me  plaît.  » 

De  même  que  les  pronoms,  les  adverbes-pronoms  sont 
démonstratifs,  personnels  ou  relatifs:  ici{=  dans  cet 
endroit)  est  démonstratif,  ^  est  personnel,  .où  (=  dans 
lequel)  est  relatif. 

Les  adverbes  démonstratifs  sont:  ici,  là,  ci  (dans  ci- 
inclus,  celui-ci),  fd,  et  les  composés  de  çà,  de  là. 

Les  adverbes  t  personnels  »  sont  y  et  en.  Toutefois  en 
et  y  ont  la  valeur  d'adverbes  «  démonstratifs  »  dans  les 
gallicismes  s'en  aller,  il  j/  a,  il  ^  va  de,  il  y  voit,  etc.  Il 
s'en  va  =  il  va  d'ici;  il  y  avait  =  il  existait  là  ou  ici.  Mais 
la  signiMcation  primitive  des  adverbes  s'est  effacée  dans 
ces  locutions  dont  on  saisit  seulettient  le  sens  général,  et 
il  n'y  a  pas  de  pléonasme  lorsqu'on  dit  :  «  Va-t'c»  d'ici  ; 
il  y  avait  làf  etc.  » 

Les  prépositions  do  lieu  devant,  derrière  peuvent  être 
employées  adverbialement. 

Ajoutez  les  adverbes  dedans,  dehors;  en  haut,  en  bas; 
près,  auprès,  loin;  alentour,  ailleurSy  partout.  Nous  avons 
vu  que  plusieurs  de-ces  adverbes  formaient  des  locutions 
préposilives.^'autres  forment  des  locutions  conjonctives: 
ailleurs  que,  partout  où. 

IL  Adverbes  de  tetnps. 

Certains  adverbes  de  lieu,  comme  certaines  prépositions 
de  lieu,  peuvent  s'appliquer  au  temps;  ainsi  ici  et  là: 
«D'ici  à  cinq  lieures;  jusque-/à  il  n'avait  rien  dit.  » 

Les  prépositions  de  temps  avant,  api'ès,  depuis  peuvent 
être  employées  adverbialement. 

Les  principaus  adverbes  de  temps  sont  en  outre: 

Aujourd'hui,  hier,  avant-hier,  demainj  après-demain. 

Maintenant,  lors,  alm*s,  encore;  ^ 

Autrefois,  jadis,  déjà,  auparavant; 

Désormais,  dorénavant,  puis,  ensuite,  enfin; 

Tard;  —  tôt,  bientôt,  aussitôt,  tantôt; 

Toujours,  jamais; 
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Le  soir^  au  s<nr,  le  matin,  au  matins  et  quelqueiois  ^oir 
ou  malin  sans  article  ni  préposition  (demain  $oir,  lundi 
matin),  le  jour  y  la  nuit,  etc. 

t  Jamais  m  signifie  proprement  a  déjà  plus  »,  car  le 
sens  primitif  de  mai«  est  «  plus  »,  comme  on  le  voit  encore 
par  la  locution  «  n*en  pouvoir  mais  ».  La  valeur  négative 
de  «  ne  jamais*»  vient  donc  exclusivement  de  la  négation 
ne  (que  Ton  supprime  d'ailleurs  dans  les  réponses  ellip- 
tiques, comme  on  dit  pas  trop  pour  non  pas  trop). 

D'après  cette  analyse,  on  comprent  que  ne  plus  ait  pu 
arriver  à  un  sens  analogue  à  celui  de  ne  jamais.  Toutefois 
«  ne  plus  »  est  plus  voisin  de  la  signification  étymologique 
etindiquequeTactionn'apaslieuoun'aura  paslieu  davan- 
tage, plus  longtemps;  qu'elle  a  cessé  de  se  produire  à 
partir  d'un  moment  déterminé,  mais  qu'elle  s'est  produite 
antérieurement,  tandis  que  «  ne  jamais  »  exprimedans  la 
langue  actuelle  que  l'action  ne  s'est  produite  ou  ne  se 
^vohmT^i  à  aucun  moment'.  Il  en  résulte  qu'en  suppri- 
mant la  négation,  jamais  arrive  à  signifier  «  à  quelque 
moment.  > 

«  Y  eut-il  jamais  pareil  enthousiasme?  —  Il  triomphe 
plus  que  jamais  ».  " 

D'autre  part,  ne  jamais  étant  juste  le  contraire  de 
toujours,  en  supprimant  la  négation  on  a  donné  k  jamais 
le  sens  de  toujours  dans  les  locutions  telles  que  :  «  Ils 
seront  heureus  k  jamais.  • 

III.  Adverbes  de  quantité. 

Les  adverbes  de  quantité  relatifs  au  temps,  c'est-à-dire 
cens  qui  répondent  à  la  question  «  combien  de  temps  ou 
de  fois  »  sont  :  quelquefois,  souvent,  bngtemps^  peu  (dans 
sous  peu),  tant  (au  sens  de  si  longtemps  dans  tant  que). 


1.  Quand  yama#8  est  joint  à  un  futur,  l'action  ne  doit  se  produire 
à  aucun  moment  de  Tavenir;  mais  rien  n'indique  qu'elle  s'est 
produite  dans  le  pas.^é,  tandis  que  plus  marque  formellement  qu'elle 
s'est  produite  dans  le  passé.  Par  conséquent.lorsqu'on  dit  yamawp/as, 
jamais  ne  peut  que  renforcer  plus,  mais  plus  ajoute  une  idée  à  celle 
qu'exprime  Jamais. 
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Gomme  adverbes  •  généraus  »  de  quantité,  on  peut 
citer  : 

Beaucoup f  très,  peu,  guère  dont  le  sens  propre  est 
c  beaucoup  »;  si  si  beau),  (Umt,  lellemeiit\  par  dans  par 
trop. 

Autant,  aussiy  plus,  davantage,  moins  ;  trop,  assez;  au 
moins  et  au  plus  accompagnant  un  complément  de  quan- 
tité (II  pèse  au  moins  trois  livres). 

Ajoutez  bien  au  sens  de  «  beaucoup  »  devant  un  adjec- 
tif; il  peut  même  avoir  cette  valeur  avec  un  verbe,  mais 
alors  c'est  la  signification  du  verbe  qui  entraîne  celle  de 
l'adverbe.  Comparez:  «  il  travaille  bien  «  et  «  il  souffre 
bien.  » 

On  peut  avoir  à  exprimer  la  quantité  d'une  qualité 
aussi  bien  que  celle  d'une  action,  et  la  plupart  des 
adverbes  de  quantité  s'emploient  aussi  bien  avec  un 
adjectif  ou  un  autre  adverbe  qu'avec  un  verbe:  peu, 
guère,  tellement,  plus,  moins,  trop,  assez. 

Mais  lorsque  la  languepossèdedeusmots  pour  exprimer 
le  même  rapport  de  quantité,  il  arrive  ordinairement  que 
l'un  ne  s'emploie  qu'avec  les  verbes,  et  l'autre  avec  les 
adjectifs  et  les  adverbes  : 

Beauc&up  avec  un  verbe;    très  avec  un  adjectif. 

Tant  —  ;    si  — 

Autant  —  ;    aussi         — 

Beaucoup  est  à  l'origine  une  «  locution  »  adverbiale  (beau 
coup),  qui  signifie  belle  quantité,  et  on  conçoit  que  cette 
locution  ait  été  employée  exclusivement  avec  un  verbe, 
de  même  que  davantage  (=  d'avantage). 

Si,  aussi  et  ainsi  sont  à  l'origine  des  adverbes  de 
manière,  et  ainsi  l'est  demeuré  jusqu'à  nos  jours.  Si  a 
conservé  longtemps  sa  première  valeur  devant  un  verbe, 
el  n'a  pris  la  signification  actuelle  que  devant  les  adjectifs 
et  les  adverbes;  aussi  a  encore  ses  deus  significations  (H 
travaille  aussi;  il  est  aussi  beau)  :  on  conçoit  que  la  signi- 
fication nouvelle  de  si  et  (Vaussi  se  soit  restreinte  à  leur 
emploi  devant  un  adjectif,  puisque  avec  un  verbe  la 
signification  primitive  s'était  conservée. 

Autant  ne  se  construit  plus  qu'avec  un  verbe,  à  moins 


Digiti 


izedby  Google 


144  REVUE  DE   PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

d'élre  placé  après  Tadjeclif,  parce  qu'alors  il  ne  se  lie  pas 
à  radjectif:  «  Aimable  autant  que  disiingixé.  » 

Tant  et  si  signifient  en  telle  quantité  (Il  est  si  grandi 
Tu  parles  ton^)  ou  en  même  quantité  mais  seulement 
dans  une  phrase  négative  (11  n'est  pas  si  grand  que  vous. 
Tu  ne  parles  pas  tant  que  lui).  Autant  et  aussi  ont  seu- 
lement la  seconde  signification,  que  la  phrase  soit  affir- 
mative ou  négative. 

Ce  us  des  adverbes  de  quantité  qui  se  construisent  avec 
un  verbe  peuvent  être  employés  elliptiquement  avec  la 
valeur  du  substantif  quantité:  Peu  de  personnes  =  une 
quantité  peu  considérable  de  personnes.  Le  substantif  qui 
se  rattache  alors  à  Tadverbe  par  la  préposition  de  est  le 
complément  non  de  l'adverbe,  mais  de  l'idée  substantive 
qu'il  représente.  Dans  «  Il  a  plus  de  chance  que  vous  », 
le  complément  de  l'adverbe  est  que  vous,  celui  du  sub- 
stantif inclus  dans  l'adverbe  est  de  chance:  «  Il  a  une 
quantité  de  chance  —  plus  considérable  que  vous.  » 

C'est  par  archaïsme  que  l'article  ne  s'emploie  pas  devant 
le  complément  du  substantif  représenté  par  beaucoup  de, 
combien  de,  peu  de,  plus  de,  etc.  La  locution  bien  de  étant 
de  formation  plus  récente  fait  exception:  Bien  des  per- 
sonnes (comparez  Beaucoup  de  personnes). 

Gomme  nous  venons  de  le  voir,  dans  «  il  y  avaitp/usfite 
monde,  tnoins  de  monde,  etc.  »,  plus  et  moins  équivalent 
à  U7ie  quantité  plus  grande  ou  moins  grande.  Les  deus 
mêmes  adverbes  peuvent  être  employés  substantivement 
avec  la  valmir  de  «  la  quantité  plus,  la  quantité  moins  »  : 
«  Qui  peut  le  plus  peut  le  moim  ;  »  de  même  dans  les 
locutions  «  au  plus,  au  moins,  du  moins  ». 

En  tant  qu'adverbes,  plus,  moins,  autant,  aussi,  et  si  et 
tayit  non  exclamât! fs  appèlent  un  complément,  car  ceg^ 
adverbes   indiquant  une  comparaison  expriment  une 

idée  toute   relative.    On  est  plus ,   aussi ,  etc., 

comparativement  à  un  autre  objet  ou  à  une  autre 
circonstance.  Le  nom,  la  locution  ou  la  proposition, 
qui  expriment  cet  objet  ou  cette  circonstance,  à  moins 
d'êire  indiqués  dans  la  proposition  qui  précède,  se 
lient  à  l'adverbe  par  là  conjonction  que:  t  11  réussit 
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autant  qu\\n  autre,  que  jamais,  que  vous  1  pensez.» 
Nous  avons  vu  que  dans  certains  cas,  plus  et  moins  pou- 
vaient se  lier  par  la  préposition  de;  dans  l'ancienne  langue 
les  adverbes  d'égalité  se  liaient  par  comme:  «  autant 
comme,  aussi  coinme.  »  Encore  dans  Corneille  : 

Qu'il  fasse  autant  pour  moi  comme  je  fais  pour  lui. 

PrèSf  au  sens  de  «  d'une  manière  approchante  »,  se  lie 
aussi  par  que  et  s'est  soudé  à  cette  conjonction  ;  de  là 
presque:  «  Il  fait  presque  beau.  » 

Après  les  superlatifs  «  le  plus,  le  moins  »,  que  est  le 

■  pronom  relatif  et  non  la  conjonction:  «  Le  plus  que  vous 

pourrez.  ))  Comparez:  «  Le  plus  qui  vous  sera  possible.  » 

Un  fait  peut  se  produire  plus  ou  se  produire  moins, 
dans  la  même  proportion  qu'un  autre  ou  dans  une  pro- 
portion inverse;  c'est  ce  qu'on  exprtme  en  plaçant  l'ad-* 
verbe  en  tête  de  chacune  des  propositions:  «  Plus  vous  lui 
ferez  de  concessions,  plus  il  vous  sera  attaché,  cm  m>oi7is 
il  vous  sera  attaché.  »  En  intervertissant  l'ordre  des  pro- 
positions, on  peut  dire  aussi:  «  Il  vous  sers,  d'autant  plus 
(ou  moins)  attaché  que  vous  lui  ferez  plus  de  conces- 
sions. » 

Davantflge  (=  d'avantage)  exprimait  à  l'origine  une  idée 
absolue:  t  par  avantage,  par  surcroit.  »  Il  est  devenu 
synonyme  de  plus,  mais  il  a  conservé  de  son  ancien 
emploi  cette  particularité  de  ne  pouvoir  être  accompagné 
d'un  complément,  bien  qu'on  trouve  dans  nos  classiques 
qu{)lques  exemples  de  «  davantage  de»  et  de  «  davantage 
que  ».  , 

Moins  joint  à  rien  est  amphibologique,  car  l'adverbe 
peut  se  rattacher  au  verbe  qui  précède  ou  au  substantif 
rien  (qui,  entre  parenthèses,  signifie  proprement  cftosCy 
latin  rem),  et  il  en  réçulte  deus  sens  radicalement  opposés. 

Prenons  un  exemple:  «  Il  ne  voulait  rien  moins  que  le 
supplanter.  »  Si  moins  s'applique  à  rien,  on  a  ce  sens: 
«  Il  ne  voulait  rien  qui  fût  moins  ou  moindre  (rien  de 
moins  comme  on  dit  aussi)  que  cela:  le  supplanter;  » 
par  conséquent  il  voulait  le  supplanter.  Si  moins  se  rat- 
tache au  verbe,  on  a  ce  sens:  «  aucune  chose  n'était 

Rbtub  de  philologie,  IX.  10 
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moim  voulue  par  lui  que  celle-ci:  le  supplanter;  »  par 
conséquent  il  ne  voulait  pas  le  supplanter. 

IV.  Adverbes  de  manière. 

Ainsi,  bien,  mal,  mieus,pis;\es  deus  derniers  expri- 
ment un  double  rapport,  de  manière  et  de  quantité  plus. 
De  même  qiïon  dii  plus  mauvais  Siussibien  que  pire,  on 
dit  plus  mal  aussi  bien  que  piSy  quoique  pis  soit  le  com- 
paratif de  mal,  tandis  que  pire  n'est  pas  le  comparatif  de 
mauvais. 

De  même,  autrement; 

Ensemble^  séparément. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  locutions  adverbiales  de 
manière  formées  notamment  avec  les  prépositions  de  et  à 
(voyez  ci-dessus). 

Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  d'adverbes  en  ment 
formés  sur  des  adjectifs.  Ces  adverbes  peuvent  constituer 
des  locutions  prépositives  lorsque  l'adjectif  inclus  se 
construit  normalement  avec  un  végivàe {conformément  à, 
indépendamment  de.) 

Un  bon  nombre  d'adjectifs  s'emploient,  sans  le  suffixe 
ment,  avec  la  valeur  adverbiale  :«  frapper /br^,  tourner 
court.  » 

Les  adverbes  de  manière  qui  expriment  une  idée  toute 
relative,  comme  ainsi^  de  même,  autrement,  se  lient  par  la 
conjonction  que.  Jadis  on  disait  :  ((  ainsi  comme  ». 

Ne...  que  signifie  «  seulement,  exclusivement  »,  par 
l'ellipse  de  «  autrement,  autre  chose  ^\\\ne  fait  (awlre 
chose)  que  rire.  —  Il  ne  se  plait  (autre  part)  qu\  la  cam- 
pagne. »  —En  ajoutant  pas  on  a  cru  exprimer  l'idée  con- 
traire (non  seulement),  bien  que  pas  ne  puisse  logique- 
ment que  renforcer  ne.  C'est  ainsi  que  w^  pas  91*^,  qui 
devrait  être  synonyme  de  ne  quê,  est  arrivé  à  dire  le 
contraire:  «  Il  n'y  a  pas  que  lui.  » 

V.  Adverbes  de  cause  ou  d'effet. 

Aussi  marque  l'effet,  lorsqu'on  dit  par  exemple:  «  11  y 
a  eu  des  gelées  tardives,  aussi  le  vin  sera  cher  cette  année.  » 
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Cest  une  véritable  conjonction.  Ajoutez  l'adverbe  con- 
jonctif  pourquoi 

VI.  Adverbes  (Vadjonclion. 

En  outre,  aussi,  de  plus,  même. 

Encore,  lorsqu'il  est  synonyme  A'anssi  :  m  II  y  avait 
encore  »  ==  il  y  avait  aussi.  Le  même  mot  est  adverbe  de 
temps  dans  «  Il  n'est  pas  arrivé  encore  ».  Mais  encore 
s'oppose  à  «  non  seulement  ». 

Après  une  proposition  négative,  non  plus  équivaut  à 
aussi  après  une  affirmative:  «  Il  n'est  pas  venu;  son  Irère 
non  plus.  » 

VIL  Adverbe  de  substitution. 
Plutôt. 

VIIL  Adverbes  d'affirmation,  de  négation  ou  de  doute. 

Oui,  si,  si  fylt.  non,  ne,  nullement. 

Peut-être,  probablement,  saiis  doute. 

Sur  ne...  que,  ne...  pas  que,  voy.  Adverbes  de  manière.     . 

Pas  se  dit  par  abrègement  pour  non  pas  devant  un 
autre  mot  dans  les  réponses  elliptiques,  et  quelquefois 
familièrement  pour  nepas  dans  les  interrogations  :  Pas  du 
tout,  pas  trop. 

Fit  il  pas  mieux  que  de  se  plaindre  ? 

Ni  est  à  la  fois  un  ad  vçrbe  de  négation  et  une  conjonction 
d'adjonction.  On  dit  «  et  ne  pas  »  après  une  proposition 
affirmative  :  11  regarde  et  ne  voit  pas\  ni  ne  (négation 
explétive)  après  une  proposition  négative  :  Il  ne  regarde 
ni  ne  voit.  Ni  se  répète  devant  deus  adjectifs,  deus  subs- 
tantifs ou  deus  compléments  consécutifs,  et  devant  deus 
intnitifs  :  «  Il  rfétait  ni  beau  ni  laid,  il  n'avait  ni  crainte 
ni  honte,  il  ne  savait  ni  parler  ni  se  taire.  » 

Nous  avons  vu  que  certains  mots,  à  force  dï'tre  em- 
ployés avec  la  négation  n^,  ont  (ini  par  être  considérés 
comme  contenant  une  partie  de  la  valeur  négative:  ainsi 
rien,  le  ^rowom  personne,  aucun  [^i  aucunement),  guère, 
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jamais,  plus  (au  sens  de  plus  bftgtemps).  Il  en  résulte  qu'à 
ne  accompagné  de  ces  mots  on  ne  joint  pas  la  particule 
pas,  qui,  elle  surtout,  a  pris  une  valeur  négative,  et  qui 
semblerait  faire  pléonasme  avec  Tidée  négative  con- 
tenue en  apparence  dans  tous  ces  mots.  On  dira  donc. 
«  Rien  ne  m'a  plu  »  et  non  «  Rien  tte  m'a  pas  plu  >,  etc. 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive. 

C'est  pour  la  même  raison  qu'on  ne  dit  pas  «  ne  pas  » 
avec  nu 

Ne,.,  que,  au  sens  de  «  seulement  »,  est  une  vieille  locu- 
tion qu'on  a  conservée  telle  quelle,  et  dans  laquelle  on 
n'a  introduit  pas  qu'avec  une  valeur  spéciale  signalée 
plus  haut.  Ne...  d'autre  que  s'emploie  de  même  (Il  n'a 
d'autre  ami  que  vous),  mais  on  peut  dire  aussi  ne...  pas 
d'autre  que. 

«  Qui  ne  dit  mot,  consent;  ne  répondre  mot,  ne  souffler 
mol,  n'importe,  n^avoir  garde  de,  qu'à  cela  ne  tienne,  à 
Dieu  ne  plaise,  n'était  que,  qui  ne  et  que  n^interrogatifs, 
peu  s'en  faut  que  ne,  »  sont  aussi  des  locutions  qui  se 
sont  conservées  intactes,  et  dont  l'archaïsme  est  attesté 
par  d'autres  particularités,  comme  Tabsence  de  pronom 
sujet  dans  n'importe,  à  Dieu  ne  plaise,  etc.,  l'absence  de 
tout  article  dans  ne  souffler  mot,  n'avoir  garde.  Si  on  mo- 
difie le  moins  du  monde  ces  expressions,  il  n'y  a  plus  de 
locutîon  et  l'obligation  d'employer  pas  reparaît  :  «  Il  ne 
répondit  pas  un  mot.  »  Ilsuffit  même  que  le  verbe  soit  à 
un  temps  composé  :  •  Il  n'a  pas  soufflé  mot,  » 

L'emploi  fréquent  des  verbes  «  ne  pouvoir,  n'oser,  ne 
cesser  »  avec  un  infinitif  (ces  verbes  ne  peuvent  être 
suivis  d'un  mode  personnel)  a  conservé  dans  ces  expres- 
sions Tusage  ancien  de  ne  pas  ajouter  pas  à  ne,  mais  ne 
Ta  pas  conservé  exclusivement,  car  on  s'exprime  des 
deus  manières:  «  Il  ne  peut  se  taire,  »  ou  a  II  ne  peuPpas 
se  taire.  »  On  dit  encore  «  je  ne  puis,  je  n'ose  »,  sans 
infinitif,  quand  ces  verbes  sont  employés  absolument. 

Quand  «  ne  savoir  »  a  le  sens  de  «  ne  pouvoir  »,  il  peut 
aussi,  avec  un  infinitif,  se  passer  de  pas:  a  Je  ne  saurais 
vous  dire.  » 
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Dans  son  sens  propre,  ne  savoir  n'a  conservé  la  faculté 
de  s'employer  sans  pas  que  devant  un  infinitif  précédé 
d'un  interrogatif  :  <  Il  n^  sait  que  faire,  #)  ou  devant  ce 
que  substitué  au  que  interrogatif  devant  un  mode  per- 
sonnel :  «  Il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  » 

Après  une  proposition  négative  ou  intcrrogativc  on 
emploie  ne  seul  dans  les  subordonnées  amenées  par 
si...  que,  tel  ou  tellement  que,  on  par  9m  au  sens  de  tel 
que  : 

«  Est-il  si  bien  déguisé  qu'on  ne  le  reconnaisse  ?  —  Il 
n'a  pas  interrogé  un  témoin  qui  ne  lui  ait  fait  la  même 
réponse.  »  Ce  qui  empêche  de  renforcer  ici  la  négation  en 
ajoutantpos,  c'est  qu'on  a  dans  l'esprit  une  idée'ïitBrma- 
tive;  on  pense  qu'il  est  reconnu  malgré  son  déguisement 
et  que  chaque  témoin  a  fait  la  même  réponse.  Il  en  est 
de  même  avec  si...  ne  conditionnel  devant  un  imparfait: 
«  On  lui  aurait  pardonné  s'il  n^^  s'était  obstiné.»  Mais  après 
si...  néon  peut  aussi  employer  jvos.  Il  faudrait  nécessaire- 
ment pas  d^ns  une  phrase  telle  que  :  «  Je  partirai  s*il  ns 
pleutpdw,  »  parce  qu'on  n'a  pas  dans  respritqu'il  pleuvra, 
on  n'en  sait  rien;  comparez  :  «  Je  partirais  s'il  ne  pleuvait.  » 
C*est  par  archaïsme  qu'on  dit  «  si  je  ne  me  trompe  »  au  lieu 
de  «  si  je  ne  me  trompe  pas  ». 

Lorsque  depuis  que  ne  est  suivi  d'un  verbe  au  passé  ou 
au  plus-que-passé,  on  a  souvent  dans  l'esprit  une  idée 
affirmative:  «Ht  changé  depuis  que  je  ne  l'ai  vu,  »  on 
pense  au  moment  où  on  ta  vu.  Aussi  la  négation  n'est- 
elle  pas  fortement  marquée.  Il  va  sans  dire  qu'elle  est 
tout  à  fait  supprimée  lorsque  l'idée  est  complètement 
affirmative  :  «  Il  a  change  depuis  que  je  Vax  vu  à  son 
dernier  voyage.  » 

Que  ne,  après  «  il  y  a  »,  équivaut  à  depuis  que  ne  :  «  Il  y 
a  un  an  que  je  tie  l'ai  rencontré.  » 

Adverbes  tenant  lieu  d'une  proposition  principale. 

Les  adverbes  d'affirmation,  de  négation  ou  de  doute 
peuvent  exprimer  elliptiquement  une  propositioji  tout 
entière:  «  Viendra-t-il  ?  »  C^rtoi/^em^nt  (sous-entendu, 
il  viendra). 
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On  dit  de  même  :  «  HeAireiisement  (il.  est  arrivé  heureu- 
sement) qu'il  ne  vous  a  pas  entendu.  » 

Place  des  adverbes. 

En  principe,  les  adverbes  devraient  se  placer  devant  le 
mol  (verbe,  adjectif  ou  autre  adverbe)  qu'ils  modifient; 
mais  comme  le  pronom-sujet  ne  peut  être  séparé  du  verbe, 
on  a  pris  l'habitude  de  ne  placer*  l'adverbe  qu'après  le 
verbe,  excepté:  !<>  dans  les  temps  composés,  où  Tadverbe 
peut  se  placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  passé, 
2*  quand  le  verbe  est  à  l'infinitif,  parce  qu'alors  il  n'y  a 
pas  de  sujet. 

On  peut  donc  dire  en  règle  générale  que  Tadverbe  se 
met: 

a.  Avant  l'adjectif  ou  l'autre  adverbe  auquel  il  s'ap- 
plique; 

fc.  Avant  l'infinitif; 

c.  Entre  l'auxiliaire  et  le  participe  passé; 

d.  Après  le  verbe  à  un  temps  simple. 
Mais  i)  y  a  de  notables  exceptions: 

lo  La  négation  ne  et  les  adverbes  pronom inause/i  et  y, 
qui  sont  essentiellement  proclitiques, se  placent  toujours 
avant  le  verbe. 

2»  Les  adverbes  interrogatifs  se  placeyt,  comme  il  est 
naturel,  en  tête  de  la  proposition. 

3®  Les  adverbes  qui  ajoutent  une  idée  au  verbe  plutôt 
qu'ils  n'en  modifient  la  signification  se  placent  après 
l'infinitif  et  après  les  temps  composés.  Il  en  est  ainsi  des 
adverbes  de  lieu  (autres  que  en  et t/), et  delà  plupart  des 
adverbes  de  temps:  «  Il  est  venu  hier  »  et  non  «  Il  est 
hier  venu;  »  —  «  Il  veut  revenir  ici,  »  et  non  «  Il  veut  ici 
revenir.  » 

A""  Les  mêmes  adverbes,  quand  on  veut  appeler  l'at- 
tention sur  l'idée  qu'ils  expriment,  peuvent  se  placer  en 
tête  de  la  proposition,  ou  immédiatement  après  le  nom 
sujet:  '((  Demain  il  fera  une  grande  course.'—  Courageuse- 
ment il  se  jeta  à  la  nage.  —  Son  père,  sûrement,  viendra 
le  chercher.  » 
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CONJONCTIONS 

Les  coojonctions  se  divisent  en  conjonctions  de  coordi- 
nation et  conjonctions  de  subordination. 

CONJONCTIOKS  DE  COORDINATION 

m 

Les  adverbes  qui  expriment  des  idées  relatives,  comme 
avant,  après,  etc.,  deviennent  des  prépositions  ou  des 
conjonctions  de  subordination  quand  le  second  terme  de 
la  relation  est  exprimé  par  un.  substantif  ou  une  pro- 
position qui  suit  :  «  11  est  arrivé  avant  l'orage,  avant  que 
Torage  ait  éclaté.  »  Mais  si  le  second  terme  de  la  relation 
est  exprimé  dans  la  proposition  qui  précède,  ces  adverbes 
deviennent  des  conjonctions  de  coordination  : 

Quatre  mots  seulement. 
Après  ne  me  répons  qu'avecque  cett^  ëpée. 

C'est  ainsi  que  la  coordination  de  temps  peut  être  mar- 
quée par  les  adverbes  avant,  après,  depuis,  puis,  aupara- 
vant, aussitôt^  elc:  «  Il  est  parti  enchanté;  depuis  \\  nous 
a  écrit  deus  fois;— il  s'est  \evé,puis  il  a  dit.  »  Souvent  le 
rapport  de  temps  est  accompagné  d'un  autre,  par  exemple 
d'un  rapport  d'opposition  :  «  Faites  ce  qu'il  vous  dit, 
mais  auparavant  demandez-lui  un  ordre  ^rit.  » 

La  coordination  de  quantité  se  marque  souvent  en 
exprimant  la  quantité  dans  les  deus  propositions  coor- 
données: «i  Autant  il  l'a  aimé,  autant  il  le  déteste;  — 
moins  on  le  malmène,  plus  il  vous  est  attaché.  » 

La  coordination  de  manière  peut  être  aussi  marquée 
par  un  adverbe  :  «  Prenez  le  temps,  ainsi  vous  réussirez, 
autrement  vous  ne  terez  rien  de  bon.  » 

La  coordination  de  cause  s'exprime  par  la  conjonction 
car  et  celle  d'effet  par  donc  :  «  Dépêchez-vous,  car  il  est 
l'heure  ;— il  est  l'heure,  donc  dépêchez- vous.  »  Dans  l'une 
de  ses  significations,  ainsi  exprime  à  peu  près  la  même 
idée  que  donc  :  «  Il  est  l'heure,  ainsi  dépêchez-vous.  »  On 
peut  encore  employer  la  locution  conjonctive  «  c'est 
pourquoi  ». 
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La  conjonction  or,  dans  son  acception  principale, 
annonce  'que,  dans  la  ptirase  qui  suivra  les  deus  pro- 
positions coordonnées,  on  indiquera  une  conclusion 
résultant  de  ces  deus  propositions. 

Le  rapport  d*opposition,  avec  ses  diverses  nuances,  est 
rendu  parles  conjonctions  mais,  cependant,  or  (dans  Tune 
de  ses  dicceplions), pourtant,  toutefois,  néanmoins  :  «  Il  est 
sévère,  mais  juste  ;  —  il  est  parti,  cependant  il  avait  pro- 
mis de  rester;  —  il  avait  promis  de  nous  écrire,  or  nous 
n*avons  reç4i  aucune  nouvelle.  »  Bien,  avec  une  valeur 
très  affaiblie,  peut  s'opposer  à  mais  dans  la  proposition 
qui  suif  :  ((  Il  m'a  W^»  écrit,  mais  je  n'ai  pas  répondu.  » 

Le  rapport  iVadjonction  est  marqué  par  et,  ou  par  ni 
lorsque  l'idée  est  négative.  Mais  encore  exprime  un 
double  rapport  d'adjonction  et  d'opposition,  annoncé 
dans  la  proposition  qui  précède  par  la  locution  adver- 
biale «  non  seulement  ». 

l^  rapport  de  subêlitution  facultative  est  marqué  par 
ou,  répété  ou  non,  et  par  soit  répété  :  «  Prenez  votre  canne 
au  votre  parapluie;  prenez  soit  votre  canne,  soit  votre 
parapluie.  »  —  Om  peut  marquer  un  rapport  de  condition 
lorsqu'on  dit:  «Vous  partirez,  o?i  vous  ferez  des  excuses.» 

Au  moins  et  du  moins  indiquent  une  restriction.  Ces 
locutions  sont  adverbiales  lorsqu'elles  s'appliquent  spé- 
cialement au  Verbe,  et  conjonctives  lorsqu'elles  gouver- 
nent en  quelque  sorte  la  proposition  tout  entière. 


CHRONIQUE 


A  l'Exposition,  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Bordeaux,*  figure 
un  Recueil  des  idiomes  de  la  région  Gasconne^  manuscrit  et 
formant  17  volumes  gr.  in-4o.  Ce  Recueil  est  le  résultat 
d'une  enquête  linguistique,  faite  sous  le  patronage  de 
MM.  les  Recteurs  des  académies  de  Bordeaux  et  de  Toulouse, 
et  dirigée  par  notre  collaborateur  M.  Bourciez^  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  Un  texte  remanié  de  la 
parabole  de  V Enfant  prodigue  a  été  traduit  dans  chacune 
des  communes  de  dis  départements  (Gironde,  Landes, 
Basses-Pyrénées,  Gers,   Hautes-Pyrénées,  Ariège,  Haute- 


Digiti 


izedby  Google 


COMPTES    RENDUS  153 

Garonne,  Tam-et- Garonne,  Lot-et-Garonne,  Dordogne)  :  ce 
sont  MM.  les  Instituteurs  conimunaus  qui  ont  été  chargés 
de  faire  cette  traduction,  quitte  à  se  faire  aider  ou  suppléer 
au  besoin.  Un  certain  nombre  de  recommandations  leur 
avaient  été  faites  pour  obtenir,  dans  la  mesure  du  possible, 
une  graphie  uniforme.  On  a  réuni  de  la  sorte  4,444  traduc- 
tions du  texte.  Les  dis  départements  visés  renferment  un 
ensemble  de  4,414  communes,  sur  lesquelles  plus  de  4,000 
sont  représentées  dans  le  Recueil  :  les  lacunes  ne  sont  donc 
pas  très  considérables  ;  elles  sont  tout  à  fait  insignifiantes 
notamment  dans  la  région  Pyrénéenne.  L'excédent,  indiqué 
par  le  chiffre  total  de  4,444,  provient  de  ce  qu'on  a  obtenu 
une  traduction  double,  émanant  de  deus  personnes  diffé- 
rentes, dans  la  plupart  des  chefs  lieus  de  cantons.  Les 
manuscrits  ont  été  classés  avec  soin,  d'après  un  ordre  à  la 
fois  géographique  eC  alphabétique;  chaque  volume  est  muni 
de  caries  sommaires  et  d'une  table  détaillée,  qui  y  facilitent 
les  recherches.  Ce  Recueil,  à  la  fin.  de  l'Exposition,  doit 
retourner  à  la  Bibliothèque  universitaire  de  Bordeaux,  dont 
il  est  la  propriété  :  il  est  évidemment  d'un  haut  intérêt  pour 
l'étude  des  idiomes  du  sud-ouest  de  la  P>ance,  et  permet  de 
voir  ce  qu'ils  sont  devenus  à  la  fin  de  notre  XIX®  siècle. 


COMPTES  RENDUS 

C.  Wahlund.  —  Uher  Anne  Malet  de  Graville,  eine  ter- 
nachlàssigte  franzôsische  Renaissance- Dichterin,  —  Halle, 
1895,  brochure  in-S®,  28  pp. 

L'histoire  de  la  poésie  française  pendant  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle  est  encore  trop  peu  connue  dans  ses  dé- 
tails pouf  qu'on  n'acueille  pas  avec  reconnaissance  des  mo- 
nographies aussi  soignées  et  aussi  précises  que  celle  que 
M.  Cari  Wahlund  vient  de  consacrer  à  Anne  Malet  de 
Graville,  dont  son  compatriote  M.  A.  Bôrtzell  publiait  ré- 
cemment le  Roman  des  Deus  Amans, 

Anne  de  Graville  n'est  mentionnée  dans  aucune  des  his- 
toires courantes  de  la  littérature  française.  Elle  a,  cependant, 
joué  un  rôle  assez  important  dans  la  société  et  dans  la  litté- 
rature du  commencement  du  XVI<^  siècle.  M.  Walhund  a 
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établi  avec  beaucoup  d'esprit  critique  les  faits  essentiels  de 
la  biographie  de  cette  fille  du  fameus  amiral  de  Graville. 
Sans  avoir  réussi  à  établir  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle- 
de  sa  mort,  il  a  étudié  l'histoire  de  son  mariage  romanesque 
avec  Pierre  de  Balsac,  baron  d'Entragues;  ses  différends,  à 
la  suite  de  cette  union,  avec  son  père  l'amiral,  et,  après  la 
mort  de  celui-ci,  avec  sa  famille  ;  son  rôle  à  la  cour,  auprès 
de  Claude  de  France,  à  la  personne  de  qui  elle  fut  attachée  ; 
son  amitié  avec  Marguerite  d'Aleuçon  ;  la  protection  qu'elle 
accorda  aus  réformés  ;  le  peu  que  Ton  sait  de  son  caractère 
et  de  ses  idées.  Toute  l'étude  biographique  de  M.  Wahlund, 
faite  avec  des  documents  de  première  main,  est  un  travail 
d'une  grande  sûreté. 

Quant  aus  œuvres  d'Anne  de  Graville,  les  curieus  ne 
connaissaient  d'elle  que  le  rondeau  cité  par  Geoffroy  Tory 
dans  son  Champfieury,  —  M.  Wahlund  étudie  de  près  le 
Roman,  récemment  publié,  des  Deus  Amans^  dont  il  existe 
sis  manuscrits,  tant  à  VArsenal  qu*à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale et  dans  les  collections  privées  :  c'est  une  imitation 
de  l'épisode  bien  connu  de  la  Teseide  de  Boccace,  de  cette 
histoire  de  Palamon  et  Anûta  familière  aus  lecteurs  du 
Décaméron  et  à  cens  de  Chaucer.  M.  Wahlund  a  soigneu- 
sement ndté,  dans  la  froide  imitation  d'Anne  de  Graville,  les 
allusions,  souvent  assez  curieuses,  aus  événements  du 
temps.  —  Nous  avons,  de  plus,  d'Anne  de  Graville,  une 
version  en  rondeaus  de  La  belle  Dame  sans  merci,  le  fameus 
poème  d'Alain  Chartier,  tant  de  fois  imité  au  XV®  et  au 
XVI®  siècle. —  Je  ne  sais  trop  sur  quelle  autorité  M.  Wah- 
lund propose  d'ajouter  à  ses  œuvres  (p.  27)  une  traduction 
en  vers  français  de  l'épitaphe  latine  de  Jean  de  Montagu, 
dans  le  monastère  de  Marcoussis.  » 

Peut-être  Tauteur  de  cette  intéressante  monographie 
exagère-t-il  un  peu  l'importance  du  rôle  joué  par  Anne  de 
Graville,  quand  il  la  met  sur  le  môme  plan  que  Marguerite 
d'Angoulême.  Il  est  un  peu  paradoxal  de  placer,  sur  le  même 
rang.  «  ces  deus  cariatides  »,  aus  portes  du  XVI«  siècle 
(p.  228).  Mais  un  peu  d'exagération  est  permise  à  qui  «  réha- 
bilite» un  poète  oublié.  Grâce  à  M.  Wahlund,  Anne  de 
Graville  sera  désormais  plus  qu'un  nom  pourries  lecteurs 
français.  Joseph  Texte. 


Digiti 


izedby  Google 


PUBLICATIONS    ADRESSÉES    A    LA    ((    RBVU£    »  ]  55 

L.  Mellerio.  —  Lexique  de  Ronsard,  Pion,  1895,  in-16 
{Bibliothèque  eUécirienne)» —  Le  lexique  que  M.  Mellerio  a 
composé  pour  l'édition  Blanchemain  des  œuvres  de  Ronsard 
pourra  rendre  des  services  aus  lecteurs  de  cette  édition.  Il 
est  précédé  d'une  étude  d'ensemble  sur  la  langue  du  poète, 
dans  laquelle  M.  Mellerio  fait  justice  de  la  légende  qui  veut 
que  Ronsard  ait  farci  sa  langue  de  mots  grecs  et  latins.  — 
On  pourra  regretter  que  le  dépouillement  des  œuvres  ait  été 
fait  un  peu  vite.  On  est  étonné  également  de  voir  figurer, 
parmi  les  mots  que  Ronsard  aurait  empruntés  aus  langues 
anciennes,  des  termes  comme  hlandice,  qui  est  dans  Christine 
de  -Pisan,  eA*atique,  qui  est  dans  Jean  de  Meun,  musser, 
qui  remonte  au  moins  au  X1I«  siècle,  disert,  qui  est  au 
moins  du  XIV«,  etc.  (Voir  p.  xxviii).  Ailleurs,  M.  Mellerio 
compte  parmi  les  mots  que  Ronsard  «  a  repris  au  viens 
français»,  béer,  cuider^  donloir,  souloir,  o^rfu/ï,  etc.,  qui 
tous  n'avaient  jamais  cessé  d'être  en  usage  chez  les  écrivains 
de  la  première  moitié  du  XVI«  siècle  (p.  xxxii).  Il  est  à 
souhaiter  que  ces  inadvertances  et  d'autres  du  même  genre 
disparaissent  dans  une  édition  ultérieure. 

J.T. 
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Tous  les  «UTrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  » 
sont  mentionnés.  Geus  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


J.  FiRMERY. —  Hartmann  con  Ane,  Iwein  oder  der  Ritter 
mit  dem  Lôwen,  vers  1-802  (Havre,  imprimerie  du  journal 
Le  Havre,  1895, 24  p.  in-8).  C'est  une  traduction  «littérale  », 
faite  en  vue  de  faciliter  Tintelligence  d'un  texte  intéressant 
de  la  poésie  allemande  du  moyen  âge.  M.  Firraery  se  défent 
d'avoir  voulu  «  retraduire  en  français  la  traduction  que 
Hartmann  von  Aue  a  faite  du  Chevalier  au  Lion  de  Chrétien 
de  Troyes  ».  Il  met  d'ailleurs  à  profit,  dans  sa  traduction  et 
dans  le  commentaire  qui  la  suit,  sa  parfaite  connaissance  de 
la  vieille  littérature  française. 
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G.  Paris.  —  Le  Roman  de  Renard  (Extrait  du  Journal 
des  Savants  de  septembre,  octobre  et  décembre  1894,  et  de 
février  1895,  72  p.  in-4o).  —  C'est  le  compte  rendu  de  la 
thèse  de  M.  Sudro  sur  les  Sources  du  Roman  de  Renard ^ 
mais  un  compte  rendu  qui  est  une  étude  nouvelle,  pleine 
d'aperçus  savants  et  ingénieus,  sur  le  sujet  et  ses  alentours. 

Le  môme. —  La  Poésie  du  moyen  âge,  leçons  et  lectures, 
Deusième  série  (Paris,  Hachette,  1895,  xv-269  p.  in-8*»).  — 
Cette deusième  série  contient  les  leçons  suivantes:  La  litté- 
rature française  au  XII^  siècle.  —  L'esprit  normand  en 
Angleterre. —  Les  contes  orientaus  dans  la  littérature  fran- 
çaise au  moyen  âge.  —  La  légende  du  mari  aus  deus 
femmes.  —  La  parabole  des  trois  anneaus.  —  Siger  de 
Brabant.  —  La  littérature  française  au  XI V^  siècle.  — 
La  poésie  française  au  XV^  siècle.  La  variété  et  l'agrément 
des  sujets,  Télégance  et  la  distinction  du  style  donnent  à  ce 
livre  de  science  tout  l'intérêt  d'un  ouvrage  d'imagination. 

Julien  Dblaite. —  Essai  de  grammaire  wallonne^  2^  par- 
tie ;  articles^  substantifs,  adjectifs^  pronoms  et  particules 
de  la  langue  toallonne  (Liège,  Vaillant-Carmanne,  1895, 
92  p.  in-8).  —  La  première  partie  de  cette  utile  étude  traitait 
du  a  verbe  wallon  »  ;  nous  l'avons  signalée  en  son  temps. 

CooK.  —  Exercises  in  old  english  (Boston,  Ginn  and 
Company,  1895,  iv-68  p.). 

A.  Stimming.  —  Compte  rendu  des  Œuvres  complètes  de 
Villon  publiées  par  M.  Longnon  (Extrait  de  Zeitschrift  fur 
franzôsische  Sprache    und   Litteratur).   Corrections  inté- 
ressantes . 

Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  —  Dictionnaire 
général  de  la  langue  française  (Paris,  Delagrave).  Le  dernier 
fascicule  paru  contient  la  fin  du  tome  I,  et  le  commencement 
du  tome  11  (lettre  G).  Nous  souhaitons  le  prompt  achè- 
vement de  ce  dictionnaire,  qui  offre  par  le  classement  métho- 
dique des  sens  un  attrait  si  nouveau. 
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BULLETIN  DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 

JUIN  1895 


COTISATIONS 

M.  Paul  Passy  a  reçu  5  fr.  de  M.  Ballu  et  2  fr.  de 
M.  Rambeau.  —  M.  Clédat  a  reçu  5  fr.  de  M.  Karlos  Ka- 
bezon  (Korreo,  Qasilla  428,  Valparaiso,  Chili). 

NOUVELLES    DIVERSES 

En  Belgique.  —  Dans  trois  réunions  qui  ont  eu  lieu 
récemnoent  à  Anvers,  Bruxelles  et  Liège,  les  nnembres  de 
la  section  belge  de  notre  Société  ont  procédé  au  renou- 
vellement triennal  de  leur  conseil  directeur. 

Ce  conseil  s'est  réuni  ensuite  à  Bruxelles  et  a  confié 
pour  les  trois  prochaines  annres  l'administration  de  la 
section  au  comité  suivant:  Président,  M.  le  professeur 
Eugène  Monseur,  de  Bruxelles  ;  vice-président,  MM.  les 
professeurs  Maurice  Wilmotte  et  Logeman,  de  Liège  et 
de  Gand;  secrétaire,  M.  Chevalier,  professeur  à  l'Athénée 
d'Anvers  ;  trésorier,  M.  F.  Gain,  professeur  agrégé  à 
Bruxelles. 

Centralisant  les  propositions  faites  dans  les  trois 
assemblées,  U\  Conseil  a.décidé  d'ajouter  au  projjramme 
de  propagande  que  nous  appliquons  depuis  cmq  ans 
dans  la  Hevue  de  philologie  française  les  articles  sui- 
vants : 

lo  Suprimer  après  toute  autre  voyèle  que  e  toute  con- 
sone  inutilefnenl  redoublée,  à  l'exception  de  s  et  de  /  dit 
mouillé,  c'est-à-dire  conserver  toutes  les  formes  come 
assez,  fille,  villa,  gemme,  illégal  et  femme,  mais  écrire  : 
monaie  come  monétaire,  sifler  come  persifler,  abatoir 
corne  abatis,  carote  come  compote,  imbécilité  come  faci- 
lité, et  honeur  come  honorable. 

*>  Remplacer  toujours  par  èl  et  et  les  groupes  ell  et  ett, 
soit:  tulèle  come  clientèle,  siijèle  come  complète,  nouvè- 
lemenl  come  écartèlement. 

Le  Conseil  invite  les  adhérents  à  se  servir  pour  leur 
correspondance  d'enveloppes  portant  la  formule  de  sim- 
plifications, et  de  papier  à  lettres  semblable  :  on  en 
trouve  chez  M.  Aug.  Bénard,  imprimeur-éditeur,  rue 
Lambert-le-Bègue,  13,  à  Liège. 
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En  Algérie.  —  VAssocialion  pour  la  sinpli/îcalion  de 
L'ortogvafe  continue   à  faire  une  active   et   fructueuse 

Sropagande.  Le  secrétaire  général  de  l'Association, 
;.  Renard,  devait  faire  à  Alger  et  à  Oran  des  conférences 
publiques  qui  ont  été  d'abord  interdites  par  l'adminis- 
tration académique,  puis  autorisées  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique;  elles  auront  lieu  à  la  rentrée 
prochaine.  L'interdiction  de  ces  conférences  avait  soulevé 
dans  la  presse  les  pluâ  vives  et  les  plus  légitimes  protes- 
tations. Signalons  notamment  les  deus  articles  de 
M.  Francisqui;  Sarcey  dans  le  Petit  Journal  du  28  avril 
et  dans  YÉcho  de  Paris  du  25  mai.  La  Revue  algérieniie 
illustrée,  dans  chacun  de  ses  numéros  hebdomadaires,  et 
le  journal  quotidien  Akhbar,  dans  les  numéros  du  jeudi 
et  du  dimanche,  contiennent  des  chroniques  en  ortho- 
graphe réformée. 

Nous  donnons  ci-après  le  programme  de  réformes  de 
VAssocialion  algérienne,  programme  inspiré  par  la  «Note  » 
de  M.  Gréard  à  l'Académie  française. 

A.    ORTOGRAFE   D'USAGE   OU   INVARIABLE 

Consones  doubles ,  —  Suprimer  les  consones  doubles  , 
partout  où  on  prononce  une  consone  sinple  ;  écrire 

êantonier     come  cantonal  tutèle  come  clientèle 

con/essional  —  national  hirondèle  —  fidèle 

colone  —  colonel  charète  —  chariot 

milionaire  —  milionième  courier  —  coureur 

ordonateur  —  donateur  alonger  —  alourdir 

baronage  —  patronage  sijter  —  persifler 

canonier  —  timonier  greloter  —  dorloter 

abatage  —  abatis  gibelote  —  matelote 

De  même  dans  les  mots  bock,  stock,  dock,  bifteck,  nickel, 
etc. ,  suprimer  Tune  des  deus  consones,  et  éerir»èo/c,  nikel,  etc.. 

Là  où  èles  se  prononcent  toutes  deus,  on  devra  maintenir 
les  deus  consones  :  écrire  image,  mais  immatériel,  horaire, 
mais  horreur,  ilôt,  mais  illogique,  etc. 

Enfin  là  où  la  prononciation  est  hésitante,  il  sera  loisible 
de  conserver  (et  c'est  là  une  règle  d'une  aplication  générale) 
Tanciène  ortografe.  Un  peu  de  liberté  ne  saurait  nuire. 

Voyèles  doubles.  —  Dans  les  voyèles  doubles  suprimer 
cèle  qui  ne  se  prononce  pas  :  au  lieu  de  sœur,  bœuj,  août, 
faon,  paon,  taon,etc,,  écrire  seur,  beuf,  oàt,fan,  etc.  (excepter 
les  mots  où,  par  suite  du  changement  opéré,  la  prononciation 
se  trouverait  dénaturée:  cœur  par  exemple  qu'on  ne  peut 
écrire  ceur  et  où  l'o  doit  être  maintenu:  cf.  cordial). 

Les  quatre  groupes  RH,    TH,    CH,   PH.  —  Dans   ces 
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quatre  groupes  suprimer  la  lètre  h,,  quand  èlc  ue  se  prononce 
pas  :  écrire 

rétorique  corne  rapsodie  éco  corne  école 

rinocéroa        —    rétine  anacorète  —     mélancolie 

catare             —     cataracte  téatre  —     trésor 

cronigue         —     caractère  téorie  —     trône 

Remplacer  partout  ph  par/.  Ecrire  frénologie,  fénomène, 
ortografe,  etc.,  de  même  qu'on  écrit  frénésie,  fantôme, 
fiegme,  etc. 

Nota.  —  En  Algérie  T/seul  est  admis,  à  l'exclusion  dujoA, 
dans  la  transcription  légale  des  noms  arabes  :  on  doit  écrire 
Miisiafa  et  non  Mustapha,  A  quoi  bon,  en  éfet,  le/îA,  sinon  à 
créer  inutilement  une  conplication? 

Y.  —  Renplacer  y,  par  i  partout  où  il  se  prononce  i  sinple. 
Écrire  analise,  cripte,  mi  stère,  etc.,  de  même  qu'on  écrit 
asile,  abime,  cristal,  etc. 

X final.  —  Remplacer  partout  x  final  par  s  (à  moins  qu'il 
ne  se  prononce  x,  come  dans  silex,  Félix):  au  lieu  de  époux, 
heureux,  choix,  perdrix,  bateaux,  animaux,  je  veux,  écrire 
épous,  heureus,  perdris,  bateaus,  animaus,je  cens,  etc. 

Z.  —  Substituer  zkx  dans  les  adjectifs  numéraus  ;  écrire 
deusième,  troisième,  dizième,  etc.,  de  même  qu'on  écrit 
dizaine,  seizième,  etc. 

M  deoant  B  ou  P.  —  Devant  b  ou  p  il  n'y  a  aucune  raison, 
en  français,  de  changer  «  en  m  et  par  conséquent  de  créer  là 
une  exception.  11  faut  écrire  enhouchure,  bonbe,  enporier, 
inplanter,  tronper,  etc.,  de  même  qu'on  écrit  enbonpoint, 
bonbon,  conter,  entamer,  informer,  tronquer^  etc. 

Lètres  parasites.  —  Suprimer  les  lètres  dont  la  présence 
est  inintelligible  à  cens  qui  ne  savent  pas  les  langues  mortes  ou 
étrangères  :  par  suite  retrancher  le  p  de  baptême,  sept,  sculp- 
ture, promptitude,  dompter ^  Vh  de  adhérer,  l'/de  clef,  etc., 
jle  même  qu'on  a  si^primé  le  p  de  escripi,  de  sepmaine,  ïs  de 
apostre,  le  b  de  doubier^  etc. 

B.  ORTOGRAFE  DE  RÈGLES  OU  GRAMMATICALE 

Substantif  et  adjectir.  —  Notation  du  pluriel.  —  Adopter 
jMinout  s  come  signe  du  pluriel:  écrire  des  murs,  des  coieaus, 
des  étaus,  des  checeus,  des  chous,  dos  journaus,  nouveaus, 
heureus,  etc. 

Notation  du  féminin  —  Le  féminin,  quand  sa  formation 
est  régulière  (les  féminins  cane,  de  canard;  hase,  de  lièvre; 
mule,  de  mulet,  etc.,  n'ont  pas  une  formation  régulière)  se 
marque  par  un  e  sinple  (sans  redoublement  de  la  consone 
iinale):  courtisan-e,  paysan-e,  lion-e,  chat-e,  dévot-e,  sot-e, 
discret  e,  sujet- e^  etc. 


Digiti 


izedby  Google 


160  REVUE  DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

Seuls  les  adjectifs  en  eil  redoublent  la  consone  finale  pour 
obtenir  le  son  mouillé  :  pareil-le,  vermeille. 

Noms  composés  et  noms  d'origine  étrangère.  —  Là  corne 
partout  la  façon  de  marquer  le  pluriel  doit  rester  la  même  : 
addition  d'une  «  à  la  fin  du  mot:  des  malentendus,  des  gen- 
dormes,  des  che/deuores,  des  abat/ours,  des  chou/leurs,  des 
pied-à-tères,  des  arc-en-ciels,  etc.  ;  —  des  albums,  des 
erratums  y  des  dilettantes,  des  duos,  des  exootoSy  des 
in  folios,  etc. 

Les  exceptions  ne  doivent  relever  que  du  bon  sens  et  de  la 
prononciation  ;  il  y  en  a  très  peu  ;  par  exenple  :  un  bonhome 
des  bons  ho  mes, 

A'oms  propres,  —  Les  noms  propres  ne  prènent  jamais  la 
marque  du  pluriel:  les  deus  Corneille,  les  deus  Rousseau, 
les  Bourbon,  les  Condé,  les  Martin,  les  Le/èvre,  etc. 

Règles  d'acord  de  certains  adjectifs.  —  Les  règles  d'acord 
de  ci-joint,  ci-inclus,  quelque,  tout,  même,  vingt,  cent,  etc., 
doivent  être  sinplifiées.  Mais  le  détail  de  ces  règles,  à  sa 
place  dans  une  grammaire,  déborderait  le  cadre  d'un  pro- 
grame. 

Participe  passé,  —  Là  encore  les  limites  d'un  programe 
sont  trop  étroites  pour  permètre  d'indiquer  les  sinplifîcations 
que  peut  admètre  la  règle  d'acord  des  participes  passés. 
Mais  cet  acord  est  fondé  en  principe  :  la  langue  en  éfet  exige 
qu'on  dise  en  faisant  acorder  le  participe  avec  le  conplément 
direct  :  Voyez  cète  maison,  c'est  V architecte  qui  Va  construite 
(et  non  construit). 

Verbe.  —  Ici  V Association  algérienne  reproduit  les  art.  3 
et  4  de  notre  programme. 


M.  H.  Laurent,  ancien  élève  de  TÉcole  Polytechnique, 
imprime  en  ce  moment  chez  Gauthier-Villars  urt  «  Traité 
d'arithmétique  »  en  orthographe  réformée. 

M.  le  professeur  Dubois  a  publié  dans  les  Atmales  de 
C Université  de  Lyon  un  volume  très  important  intitulé  : 
«  Anatomie  et  physiologie  comparées  de  la  Pholade 
dactyle.  »  L'auteur  y  applique  notre  programme  de  ré- 
formes. Cette  cause"^  de  défaveur  aus  veus  de  certains 
juges  n'a  pas  empêché  le  volume  d'ootenir  en  1894  le 
pris  de  Physiologie  expérimentale  à  TAcadémie  des 
Sciences. 

Signalons  enfin  dans  la  «Dépêche»  de  Toulouse,  du 
13  juin,  un  judicieus  article  de  M.  Xavier  de  Ricard. 


Le  Gérant  :  V*e  Emile  Bouillon. 


CHALON-SUR-SAÔNE,   IMP.    DE   L.    MARCEAU 
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CATALOGUE  DES  MANUSCRITS  ALLEMANDS 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 
Par  G    HUET 

Un  voL  gr.  iu-S».  —  Prix  :  5  francs. 

Poètes  Beaieems  aatéiieurs  u  UI^  sièeîe 

Notices  par  I«.    MERLET,  membre  correspondaui  de  l'Institut 
Deux  volumes  in-8".  —  Prix  :  10  francs. 

LES    F^BLÎXxJX 

Étudeé  de  littérature  /topulaira  et  d'/àstoire  littéraire  du  moyen  dge 

Par  J.  BÉDIER,  maître  de  conférences  suppléant 

à  l'ficole  normale  supérieure 

DKUXIiVmE   édition    HEVUH   KT  CORniGÉK 

Un  tort  vol.  gr.  in-S».  —  Prix  :  12  fr.  50. 

PRITES  iir  4Ê@Ëi!(iis  m  ^mmmu 

RECUKILLIS   liT  PUDLIÉS    KN    KUANÇAIS 

Par  Adhémard  IjEGIjÊRE,  résident  de  P'i-ancc   au  Cambodge, 

avec  intrjûducilon.par  L.  Fi:r.n,  de  la  BibliothOque  Naiionale. 

Un  volume  in-S».  —  Prix  :  5  francs. 

LES  CONTES  POPULAIRES  ET  LEUR  ORIGINE 

DBKNIKR     ÉTAT      DE     l.A      QUIiSTION 

Par  Emmanuel  GOSQUIN 

Brochure  grand  iu-S°.  —  Prix ,     1  franc. 

Manuel  d'ortografe  française  simplifiée 

Par  B.  ERNAUIiT  et  E.  GHEVALDIN,  professeurs  à  la  Faculté 

des  lètres  de  Poitiers . 

Un  volume  in-8».  —  Prix  :  3  fr.  50 

"  TRAITÉ   DE  LA 

Formation  des  mots  composés  dans  la  langue  française 

CX)MPARÉE  AUX    AUTRES  LANGUES  ROMANES  ET  AU  LATIN 

Par  Ars.  DARMESTETER 

Deuxième  édition,  revue,  corrigée    et  en  pariie  refondue,  avec  une 

préface  par  Gaston  Pahis,  membre  de  l'Institut. 

Un  volume  gr.  in-8«.  —  I*rix  :  12  francs. 

Dans  l'antiquité  et  au  moyeu  âge.  —  Histoire,  légendes  et  symbolisme 

Par  G.  JORET 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  correspondant  de  l'Institut. 

Un  vol.  in-8".—  Prix  :  7  fr.  50. 

eMEIi8T®BATHll!i  ®E  ll^âPtGli!!*  FEtâRÇâtS 

Par  li.  GONSTANS 

Deuxième  édition  revue  et  considérablement  augmentée 

LV-XV''    SIÈCLES 

Un  fort  volume  in-S"  cartonné.  —  Prix  :  7  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  L'ANCIENNE  LANGUE  FRANÇAISE 

ix"  au  xv^  siècle 
Par  F.  GODEFROY  DigitizedbyGoOglc 

Livraisons  1  à  80.  —  La  livraison  :  5  francs. 
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RECUEIL  TRIMESTRIEL 

Consacré  à  l'étude  des  langues  et  des  llttèraturps  romanes 

PUBLIÉ   PAR 

MM.  P.  MEYER  et  G.  PARIS 

Membres  de  rinstitm. 

Prix  d'abonnement  :  Paris 20  fr. 

—  —  Départements  et  Union  postale 22  fr. 


REVUE  DES  BIBLIOTHÈQUES 

Publication  mensuelle,  ding6e  par  M.  Emile  CHATELAIN 


Prix  d'abonnement  :  Paris  . . .' 15  fr. 

—  —  Départements  et  Union  postale 17  fr. 


REAa'E    CELTIQUE 

Fondée  par  H.  GAIDOZ 

Publiée  sous  la  direction  de  H.  d'ARBOIS  ue  JUBAINVJLLE 
Membre  de  l'Institut. 

Avec  le  concours  de  J.  LOTH,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes;  E.  ERNAULT,  profes'scur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers,  et  de  plusieurs  savants  des  lies  Britanniques  etdu  continent. 

Prix  d'abonnement   :    Paris 20  fr. 

—  —  Départements  et  Union  postale 22  fr. 


LE  MOYEN  AGE 

REVUE  MENSUELLE 

DUîIGÉi:  PAU 

MM.  A.  MARIGNAN,  M.  PROU  et  M.  WILMOTTE 

Prix  d'abonnement  :  Paris lÔ  fr. 

—  —  Départements  et  Union  postale 11  fr. 


CHALON    SUR-SAONE.    IXIFIllMEniK    DE   L.   MARCEAU. 
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Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit .  être  adressé  à 
M.  CLÉDA  T,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  Revue 
sont  mentionnés.  Ceus  gui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  C objet  d'un  compte  rendu. 

En  vente  à  la  même  librairie 


EULOGE  SCHNEIDER,   1793 

Par  E.  MUHIiENBEGK 

Un  volume  grand  in-S".  —  Prix  :  15  francs. 

GLOSSAIRE  MOYEN  BRETON 

Par  E.  ERNAULT, 

professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  lauréat  de  l'Institut 

Deuxième  édition  corriciée  et  augmentée 

Première  partie  (A-G) 

Un   volume  grand  in-8*.  —  Prix    :   10  francs. 

MATÉRIAUX 

Four  mm  l  rMstoire  de  la  déesse  kidMpe  Tiri 

Par  G.  de  BLONAY 

Un  volume  grand  in-8v  —  Prix  :  2  fr.  50, 

Jean  Balue,  eardiiiâl  dlngers  (i42l?-149i) 

Par  H.  FORGEOT 

Un  volume  grand  in-8». —  Prix  :  7  francs. 

SAINT  CÉSAIRE,  ÉVÉQUE  D'ARLES  (503-543) 

Par  A.  MALNORY 

Un  volume  gr.  iu-8^.  —  Prix  :  8  francs. 

LE  ROMAN  DE  RENARD 

Par  G.  PARIS,  membre  de  Tlnstitut. 
Broclmre  in-4''.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Lliptas  du  Tasse  et  Tistiée  dlonwé  i^Urfé 

F>ar  Charlotte  BANTI 

Un  volume  in-8\  —  Prix  :  3  francs. 

ÉTUDES  SUR  L'ESPAGNE 

PIlIi.NtlI^RE   SKKIR 

Par  Alf.  MOREL-FATIO 

Seconde  édition  revue  et  auguieuiée  de  deux  nouveaux  chapitres. 
Un  volume  in-S".  —  Prix  :  5  francs. 

Étude  sur  la  Vie  et  le  Règne  de  Louis  Ylll 

(1187-1226) 

HarCh.  PETIT-DUTAILUS     DigitizedbyGoOQle 

Un  fort  volume  grand  in-Sv  —  Prix  :  16  francs. 
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ÉTUDES  D|  GRAMMAIRE  FRANÇAISE 


Les'  Blots  invariables  (suiVe) 

CONJONCTIONS     DE    SUBORDINATION 

A.  Conjonctions  objectives. 

Lorsq^'uiie  proposition  est  complétive,  c'est-à-dire 
lorsque l'idéequîeHô: exprime  est Tobjet  même  deraction 
marquée  par  le  verbe  de  la  proposition  principale,  oa 
compnenbqueles  dmis  propositions  puissent  être  simple- 
ment juxtaposées,  oorame  il  arrivait  souvent  dans  l'an- 
cienne langue  :  ((  Roland,  sent  il  a  perdu  la  vue.  »  Mais  la 
langue  moderne  place  toujours  entjfe  les  deus  propositions 
la  coojoncKon  que,  qui  n'est  autre  chose  que  le  pronom 
relatif  neutne  (comparez  la  conjonction;  grecque  ott, 
neutre  deosftis).  Lorsqu'on  dit:  «Roland  sent  çi^'il  a  perdu 
la  vue,.  »  c'est  comme  si  on  disaHb  :  «  Roland  sent  ce  que 
(je  vais  dire)  :  il  a*  perdu  la  vue.  »Telle  est  du  moins  la 
.  significatioii  primitive,  dont  on  a  perdu  le  sentiment 
(}èsU*épo<pie.  latine.  Que  se  joint  de  même  à  un  subs- 
Uintif  oa  ài  uà  adjectif  contenant  une  idée  verbale: 
«  Dans,  la  crainte  que^  sûr  que.  » 

Quand  l'objet  du  verbe  estmarquédevant  un  substantif 
par  une  préposition  (Il  se  plaint  de,  il  tient  à),  il  est 
annoncé  devant  urje  proposition  non  infinitive  par  une 
locution  conjonctive  composée  (Je  la  préposition,  du  pro- 
nom neutre  ce  et  de  que  :  «  Il  se  plaint  de  ce  qu'on  ne  va 
pas  le*  voir;  il  tient  à  ce  qu'on  le  consulte.  ))  Toutefois  on 
dit  que  au  lieu.de  a  de  ce  que  )),  quelquefois  obligatoire- 
iBent:  «  11  m'informerez  la  séance  se  tiendra  ce  soir.  » 

Cest  par  ellipse  que  que  s'emploie  devant  un  subjonctif 
en  apparence  indépendant  :  «  Qu'il  vienne  !  »  =*(ie  sou- 
haite) qu'il  vienne. 

I^a  conjonction  que  amène  aussi  la  proposition  qui  est 
le  suj^t. logique  du.  verbe  principal  :  ((  Il  arrive  qu'on  se 
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trompe;  il  est  heureus  qu\l  ait  compris.    C'est  pour 
vous  que  je  viens,  à  vous  queie  parle.  « 

Les  pronoms  et  adverbes  interrogatit's  peuvent  amener 
une  proposition  complétive  sans  le  secours  de  la  conjonc- 
tion que:  «  Je  sais  qui  est  venu,oii  il  va,  quandil  arrivera, 
continent  il  fera,  combien  il  a  attendu,  pourquoi  il  vien- 
dra. »  11  faut  remarquer  que  chacun  de  ces  adverbes 
contient  implicitement  un  pronom  interrogatif:  «en  quel 
endroit,  à  quelle  époque,  de  quelle  manif^re,  en  quelle 
quantité,  pour  quelle  cause.  »  La  plupart  d«  ces  mots  sont 
d'ailleurs  formés  avec  un  pronom  :  pourquoi  =  pour 
quoi;  comment  et  combien  dérivent  de  comme  qm  vient 
de  «  quo  modo  ». 

Il  faut  distinguer  avec  soin  qui  relatif  amenant  une 
incidente  qualificative,  de  qui  interrogatif  amenant  une 
incidente  complétive.  Comparez  :  «  Il  aime  qui  (pour 
celui  qui)  le  flatte^  et  «11  sait^iu  le  flatte.»  Qui  aime-t-il  ? 
La  personne  qui  le  flatte.  Que  sait-il?  Non  pas  la  personne 
qui  le  flatte,  mais  ceUi:  quel  est  celui  qui  le  flatte. 

Les  adverbes  où,  quand  et  comme  peuvent  aussi  amener 
des  subordonnées  non  complétives.  De  même  que  Qui  = 
quel  est  celui  qui  et  celui  qui, 

Où  =  dans  quel  endroit  et  dans  l'endroit  dans  lequel  ; 

Quand  =  à  quelle  époque  et  à  l'époque  à  laquelle  ;   • 

Comme  =  de  quelle  manière  et  de  la  manière  dont. 

Nous  retrouverons  donc  ces  adverbes  parmi  les  con- 
jonctions de  subordination  non  complétive. 

Le  doute  ou  l'absence  de  doute  qu'exprime  le  verbe 
principal  ne  peut  pas  seulement  porter  sur  la  personne 
ou  la  chose  qui  est  le  sujet  ouie  régime  du  verbe  subor- 
donné, sur  Tépoque  ou  le  lieu  de  l'action,  sur  la  manière, 
la  quantité,  la  cause;  on  peut  encore  se  demander  si 
l'action  aura  ou  n'aura  pas  lieu,  auquel  cas  la  propo- 
sition complétive  est  introduite  par  le  si  dubitatif:  «  Je 
ne  savais  pas  si  vous  viendriez.  » 

B.  Conjonctions  de  subordination  non  complétive, 

A  l'exception  des  adverbes  conjonctifs  où,  quand  et 
comme,  qui  contiennent  implicitement,  comme  nous 
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venons  de  le  montrer,  un  pronom  relatif,  toutes  les  con- 
jonctions do  subordinatiX)n  non  complétive  se  composent 
d'une  préposition,  d'un  adverbe  ou  d'une  locution  adver- 
biale suivis  de  la  conjonction  que. 

I.  Conjonction  de  lieu. 
A^Jverbe  conjonctif:  oti.Ex.  :  «Je  vais  où  vous  allez.  » 

.    II.  Conjonctions  de  temps. 

Lorsque,  quand,  comme  (au  sens  de  quand),  pendant 
que,  tandis  que. 
Avant  que,  après  que,  aussitôt  qus. 
Dès  que,  depuis  que,  jusqu'à  ce  qiie.   • 

III.  Conjonctions  de  quantité. 

Autant  que,  tant  que,  tellement  que,  plus  que,  moins 
que,  si...  que. 

Dans  ((  tant  que  »,  tant  peut  marquer  une  «  quantité 
égale»  ou  une  «quantité  très  grande».  Comparez:  «Il 
travaille  tant  qu'il  peut  (quantité  égale  à  sa  puissance)  » 
et  «  Il  travaille  tant  qu'il  réussira.  » 

IV.  Conjonctions  de  manière. 

Comme  (Il  le  fait  comme  il  Ta  dit). 

De  même  que,  ainsi  que,  autrement  que,  mieux  que,  en 
tant  que. 

Que  se  joint  aussi  à  des  adjectifs  de  manière  :  <  Le 
même  que,  autre  que,  tel  que.  »  Dans  tel  que,  tel  peut 
marquer  une  «  qualité  égale  »  ou  une  «  qualité  très 
forte  ».  Comparez  :  «  Il  était  resté  tel  que  vous  l'avez 
connu  »  et  «  Son  courage  était  tel  que  rien  ne  l'arrêtait.  » 

V.  Conjonctions  de  cause  ou  d'effet. 

Cause:  parce  que,  comme  {2i[x  sens  de  parce  que),puisque, 
vu  que,  attendu  que. 
Met  :  de  sorte  que,  si  bien  que. 
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VI.  Conjonctions  (Topposition  (c^use  d'empêchement). 

Quoique,' bien  que,  tandis  que  (lorsqu'il' équivaut  à  la 
conjonction  de  coordination  cependant). 

Quel  que  (soit) . . . ,  quelque . . .  que,  tout. . .  que. 

Soit  que  ou  que  répétés. 

c<  Bien  que  »  se  rattache  à  la  valeur  affaiblie  de  bien 
dans  les  phrases  telles  que:  «  II' me  Ta  bien  dit,  maîs  je 
ne  le  croyais  pas.  »  =  Bien  qu'il  me  Teût  dit,  je  ne  la 
croyais  pas, 

VIL  Conjonction»  de  but. 

Pourque,  afin  que,  de  façon  que,  de  manière  que. 
De  peur  que  (=  pour  que  ne).. 

VIII.  Conjonctions  de  conformité. 
Selon  que,  suivant  que. 
IX.  Conjonctions  d'adjonction  ou  de  non-aUjonctim. 

Outre  que,  ainsi  que  (Je  Tai  averti  ainsi  que  toi). 
Loin  que,  sans  que  indiquent  une  non-adjonction  dou- 
blée d'une  opposition.  • 

X.  Co7ijonctions  de  restriction  et  de  condition. 

Sauf  que. 

Si;  la  même,  contenue  danis  la  proposition'  elliptique 
sinew.  Si  s'emploie  aussi  avec  ellipse  de  la  proposition 
principale  dans  les  exclamations .-  «  Si  jeunesse  savait,  si 
vieillesse' pouvait!  » 

A  moins  que,  à  condition  que,  pourvu  que. 

L'absence  de  condition  est  marquée  p^r  quand  même. 

XI;  Conjonctions  ds  substitution^ 

Au  lieu  que,  tandis  que  (dans  l'un  de  ses  ^ens)..     •     . 

Remarquejs  particulières  i*elalives  à  la  conjonction  que. 

La  conjonction  que  sert  à  éviter  la  répétition  : 

1°  Des  conjonctions  qu'elle -sert  à  former  ou  qui-ia 
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contiennent  jraplicitement  copirae  quand  =  lorsçji^,  et 
C07nme  =  lorsque  ou  Meudixque:  a  Quand ^l  est  arrivé  et 
qu*'û  vous  alrecpnnu.  » 

*»  De  si  conditionnel  :  «  Si  je  le  vois  etç^'iltederpande.  » 

De  même  que  la  .préposition  *de  .peut  jmarquer  entre 
deus,noms  des  rapports  variés,  dont  la  nature  83t  jpirécisée 
par  le  contexte,  la  conjonction  que  entre  deus  ,pro- 
positions  peut  marquer  difléi'ents  yappprts  circons- 
tanciels: 

Un  rapport  de  temps  (conteniporenéité).d3.*ns;  «  1}  était 
à, peine  .'arrivé  qu'il  est  reparti.  »  «  Voilà  (ou  II  y  a)  long- 
temps qu'il  n'est  pas  venu.  » 

Un  rapport  d'action  conditionaelle  daqs  :  «  Il  serait 
mon.  ami  que  j'agirais  de  même.  »  Que  marque  ici  ,1e 
rapport  qui  unit  une  action  hypothétique  à  l'action  condi- 
tionnelle qui  en  dépent,  tandis  que  si  mavqu^  le  rapport 
inverse  :  «  J'agirais  de  même  s'il  était  \non  ami.  » 

Un  rapport  de  non-adjonqtion  (=  sans  que)  dans  :  «  Il 
ne  peut  rien  faire  ^w'on  n'y  trouve  à  redire.  »* 

Un  rapport  dé  cause  dans  ce  vefs  de  Boileau: 

Qu'avez-Yous  donc»  dit-U,  que  vous  ne  mangez  pas? 

Un  rapport  de  restriction  dans  ne  que  :  «Il,ne  se  repose 
que  le  dimanche.  » 
Un  rapport  de  but  dans:  «  Approche,  que  je  te  voie.  » 
Enfin  que  peut  commander  une  incidente  en  rem- 
plaçant un  pronom  relatif  précédé  d'une  préposition: 
«  Elle  vous  remercie  tendrement  de  la  manière  que  vou^ 
comprenez  sa  douleur.  »  M™«  de  Sévigné. 


INTERJECTIONS 

Il  arrive  que  nous  manifestons  nos  sentiments  en  pro- 
férant Tune  quelconque  4es  voyelles  oralës'a,  é,i,  o,  w, 
ou,  eu,  ou  les  voyelles  nasales  en  (hein  ?),  an\  on* 


i* 


X.  Han  !  cri  sourd  de  celui[qui  frappe  avec  effort. 
2.  «  Hon!  chienne  »  (MoUère),  Ec,  des  F.,  m,  4. 
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Une  même  voyelle  peut  exprimer  divers  sentiments 
d'après  les  nuances  de  l'émission,  qui  peut  être  plus  ou 
moins  brusque,  plus  ou  nooins  intense.  Il  y  a  bien  des 
manières  de  pousser  les  cris  a,  é,  o,  mais  nous  n'avons 
que  deus  façons  d'écrire,  chacun  d'eus,  en  plaçant  une  h 
avant  ou  après  la  voyelle  :  ah  et  ha,  eh  et  hé,  oh  et  ho  (tou- 
tefois on  écrit  aussi  ô  sans  h  devant  un  vocatif).  Dans 
Texpression  de  Tétonnement,  dans  l'appel,  la  voyelle  est 
précédée  d'une  sorte  d'aspiration  que  l'on  marque  par 
Vh  initiale.  Dans  l'expression  de  la  douleur,  de  la  joie,  il 
y  a  une  prolongation  i%  son  que  Ton  indique  en  plaçant 
la  même  consonne  après  la  voyelle.  Mais  la  différence 
n'est  pas  toujours  aussi  tranchée  et  on  hésite  parfois  à 
écrire  ah  ou  ha,  eh  ou  hé. 

Les  interjections  hi  et  hu  (écrit  aussi  hue)  s'emploient 
pour  faire  avancer  les  chevaus;  hou  est  un  cri  de  huéè^ 
heu  marque  le  doute. 

La  diphtongue  u^é  forme  aussi  une  interjection,  écrite 
ouais  !  On  a  la  diphtongue  ay  dans  aïe  (qui  ne  parait  pas 
être  rancieil  substantif  aïe  =  aide).  D'autres  interjections 
contiennent  des  consonnes  (autres  que  A),  comme  :  Ouf! 
bah  !fi  ichut!  hem  !st,  si! 

Enfin,  des  substantifs,  des  adjectifs,  des  verbes,  des 
adverbes  s'emploient  comme  interjections  :  Bon  !  Hélas! 
(=  hé  !  las);  Courage  !  Pais  !  Allons  !  Comment  !  etc. 

L.  Clédat. 
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Analyses  et  extraits  traduits  V 


V 
Le  lai  de  l'Ombre  V 

Un  chevalier  posséduit  toutes  les  qualités  (nous 
passons  sur  la  longue  énumération  de  ces  qualités  tradi- 
tionnelles). Il  avait  été  aimé  de  maintes  dames,  mais 
n'avait  jamais  aimé  lui-même.  Un  jour,  Amour  voulut 
lui  faire  sentir  sa  puissance  et  lui  enfonça  sa  flèche  dans 
le  corps  jusqu'où  pennon.  La  dame  pour  qui  son  cœur 
s'émut  lui  parut  être  «le  rubis  de  toutes  beautés».  La- 
grande  douceur  de  son  clair  visage  lui  est  jour  et  nuit 
devant  les  yeus  :  «  Hélas  !  fait-il,  j'ai  été  si  avare  de  mon 
amour  ! 

Dieu  veut  par  celle-ci  venger 
Celles  qui  m'ont  seules  aimé. 
Certe,  à  tort  j'ai  mésestimé 
Ceus  qui  d'Amour  étaient  vaincus  : 
Or  m'a  Amour  en  tel  point  mis 
Qu'il  veut  que  son  pouvoir  je  sache. 
One  vilain,  dont  barbier  arrache 
Les  dents,  ne  fût  si  angoisseus. . . 
Hélas  I  si  je  suis  son  ami, 
Que  sera-ce,  si  n'est  amie  ! 
C^  ne  sais-je  ni  ne  vois  mie 
Comment  je  puisse  vivre  un  jour.  . . 
Je  voudrais  que  m'eût  fait  un  lacs 
De  ses  deus  bras  entour  mon  cou  I 
Toute  nuit  songe  que  l'embrasse, 
.    Que  dans  ses  bras  elle  m'ëtreint. 
Mais  le  révail  me  désembrasse. 

1.  Voy.  notre  Reçue,  t.  VIII,  p.  161. 

2.  D'après  Tédition  de  M.  Bédier  (Fribourg,  1890). 
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Alors  je  cherche  par  mon  lit 

Son  beau  corps  qui  in*éppent  et  brûle. 

Mais,  hélas  !  Point. ne  le  retrouve.» 

Il  faut  qu'il  lui  dise  ou  quMI  lui  mande  qu'elle  Hit  enfin 
pitié  de  sa  détresse.  Elle  aurait  un  serviteur  de  moinç  si 
elle  le  laissait  mourir. 

Juste  il  est  que  de  son  cœur  coule 

Pitié,  et  douceur  de  ses  yeus. 
• 

Au  Heu  d'enveyer  un  messager,  il  juge  qu'^^  vaut 
mieus  se  rendre  lui-même  près  d'elle:  il  n'y  a  de  meilleur 
messager  que  soi-même.  Il  part  à  cheval  av€c  deus  com- 
pagnoQS)  ausquels  il  n'indique  pas  le  but  de  la  prome- 
nade. Sis  écuyers  forment  l'escorte.  Lorsqu'on  aperçoit 
le  château  de  la  dame:  «Voyez,  dit-il,  comme  ce  château 
siet  bien!»  Il  ne  pensait  guère  aus  fossés  ni  aus 
murs,  mais  il  voulait  savoir  si  ses  compagnons  par- 
leraient les  premiers  de  la  beauté  de  la  dame  qu'il  veut 
aller  voir:  «Vous  devez  avoir-  honte,  lui  disent-iU,  de 
nous  parler  du  château  plutôt  que  de  la  belle  dame,  dont 
chacun  dit  qu'il  n'y  en  a  pas  de  si  belle  dans  tout  le 
royaume.  Si  elle  savait  votre  conduite,  il  vous  vaudrait 
mieus  être  prisonntier  des  Turcs  !  »  Il  répont  en  .souriant: 
«  Tout  dous,  messeigneurs,  menez-moi  un  peu  moiÇs 
durement.  Je  n'ai  pas  mérité  la  iDort.  Il  n'est  pas  de 
château  dont  j'aie  autant  envie  que  de  celui-ci.  Je  vou- 
drais être  prisonnier  de  Saladin  cinq  ans  ou  sis,  à  con- 
dition qu'il  fût  mien,  tel  qu'il  est,  et  tout  ce  que  ses 
murs  contiennent.  »  Il  ajoute.:  «  Irons-nous  voir  la 
dame?  —  Coramerlt  donc!  font-ils,  un  clieVaHer  rie 
doit  jamais  passer  près  de  la  demeure  d'une  belle  dame 
sans  aller  la  voir.  »  Chacun  d'eus  tourne  vers  la  porte  la 
tête  de  son  destrier,  en  criant  :  •  «  Atts  dames,  che- 
valiers !  » 

L'auteur  nous  les  montre,  en  qu^ques  vers  brfllants, 
faisant  leur  entrée  dans  la  cour  du  château,  sous  leurs 
riches  vêtements  de  soie,  garnis  d'hermine  et  d'écureuil, 
des  couronnes  de  pervenches  isur  la  tète.  Pendant  que 
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les  écuyers  leur  tiennent  l'étrier,  te  sénécjhal  de  la  mai- 
son, qui  tes  a  aperçus,  Ta  avertir  la  dame  que  celui  qu'elle 
eonnaissait  bien  par  ouY^dire  vient  lui  faire  visite. 
Joyeuse  et  étonnée  de  cette,  démarche,  elle  se  dispose  à 
aller  au^evant  de  ses  visiteurs,  mais  ils  ont  fait  telle 
hâte  qu'its<  entrent  aTaul  qu'elle  ait  pu  sortir  de  la 
chambre.  Le  peu  de  pasqu'elle  avait  fait  vers  eus  leur 
paraît  de  ban  auguire:  «Seigneur,  dit-elle,  «oyez  le  bien- 
veau^  vous  et  vos  deus  conyagnons.  »  Hle  le  prent  par 
la  main  et  le  mène  asseoir  près  d'elle  ;  ses  compagiK)ns 
prennent  place  avec  deus  demoiselles  sur  un  coffre 
«fenré  de  cuivre».  Pendant  qu'ils  conversent  de^  leur 
côté,  le  beau  chevalier,  sans  autre  préparation  que  des 
regards  pleins  d'admiration,  fait  à  la  dame  sa  requête  : 

«  Belle  très  douce*amië  chère^ 
Je  vous  guis  venu  présenter 
Tout  ce  que  j'ai,  'force  et  pouvoir. 
Rien  n'est  que  j'aimQ  tant  au  monde.  » 

Et  iUoHicite  sa  pitié.  —  t.Ha  !  Seigneur,  par  mon  âme, 
fiait-elle,  qu'avez-vous  dit?  * 

—  Dame,  fait'il,»je  vous  dis  vrai. 
.     Vous  toute  seule  avefs  pouvoir 
Sur  moi  plus  que  femme  qui  vive.  )) 

En  t'entendant  dire  qu'il  est  tout  sien,  son  teint 
s'anhne:  «  Certes,  dit-elle,  je  ne  crois  point  qu'un  homme 
telxiue  vous,  si  tieau  et  si  preus,  soit  sans  amie  :  vous  en 
vaudriez  beaucoup  moins.  Vous  voulez  m'en  faire 
accroire.»  Il  recommence  M-  dire:  «Dame,  ayez  pitié f 
L'amour  que  j'ai  pour  vous»m'a  fait  découvrir  en  toute 
vérité  les  maus  que  je  sens.  Vos  paroles  s'accordent  mal 
avec  vos  beaus  yeus,  qui  m'accueillirent  mieus  tout  à 
l'heure,  et  ils  firent  ainsi  œuvre  courtoise;  par  depuis 
l'heure  où  ils  ont  commencé  à  voir,  ils  n'ont  jamais  vu 
nul  qui  voulût  être  tenu  pour  votre  homme  autant  que  je 
le  v«us  sans  feintise.  Douce  dame,  qu'il  vous  plaise  de 
l'essayer  !  Retenez-moi  pour  chevalier,  et,  quand  il  vous 
plaira,  pour  ami.  avant  uii  an  et  demi,  vous  m'aurçz 
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rendu  si  preus  et  vous  aurez  mis  en  moi  tant  de  bien 
que  le  nom  d'ami,  s'il  pJaît  à  Dieu,  ne  me  sera  plus 
refusé.  —  La  pensée  que  vous  avez,  répont-elle,  vous 
fait  grand  bien  !  Je  n'entendais  par  mon  regard  rien  que 
courtois  accueil;  mai5  vous  l'avez  noté  follement  dans 
un  autre  sens,  et  j'en  suis  fâchée.  Cependant,  si  je  vous 
avais  moins  bien  accueilli,  j'en  serais  fâchée  aussi  vis- 
à-vis  de  vous.  Nous  autres  dames,  quand  la  courtoisie 
nous  pousse  à  taire  belle  m^ne  aus  gens,  tes  soupirants 
croient  y  trouver  toute  autre  aflfaire  à  leur  avantage.  Je 
l'ai  bien  éprouvé  par  vous,  puisqu*ainsi  l'avez  entendu. 
Mieus  vous  eût  valu  tendre  là  dehors  un  filet  pour  les 
pigeons.  Car  si  l'année  et  demie  (que  vous  avez  fixée 
comme  terme)  était  aussi  longue  que  trois  années 
entières,  quelques  prouesses  que  vous  pussiez  faire 
dans  ce  laps  de  temps,  vous  n'arriveriez  pas  à  me  rendre 
aussi  débonnaire  pour  vous .  que  je  l'étais  à  votre 
arrivée.  » 

Le  pauvre  chevalier  ne  sait  que  faire  ni  que  devenir  : 
«  Dame,  dit-il,  je  ne  puis  pas  arriver  à  moins  que  j'ai  été  ! 
Je  suis  comme  Tristan,  exposé  à  mourir  en  pleine  mer 
sans  mât.  Je  n'ai  plus  nulle  liberté  d'aimer  jamais  aucune 
autre  dame;  ainsi  le  veut  mon  cœur  qui  s'est  donné  à 
vous  tout  entier.  »  Elle  répont  en  riant:  «  Je  n'ai  jamais 
entendu  rien  de  pareil.  Restons-en  où  nous  en  somfties, 
puisque  je  vois  que  ce  n'est  pas  une  plaisanterie.  — 
'  Au  nom  de  Dieu,  fait- il,  même  si  vous  étiez  une  pauvre 
femme  perdue,  belle  douce  dame  honorée,  je  ne  me  per- 
mettrais pas  semblable  plaisanterie.  » 

Le  vermeil  lui  monte  à  la  face, 
Et  les  larmes  du  cœar  aus  yeus. 

La  dame  voit  bien  qu'il  est  sincère  et  qu'il  pense  à 
elle  ailleurs  que  là.  Elle  n'aurait  pas  cru  qu'il  dût  être 
si  malheureus.  «Seigneur,  dit-elle,  il  n'est  juste,  pour 
Dieu  1  que  j'aime  ni  vous  ni  personne,  car  j'ai  mon  mari, 
qui  me  sert  et  m'honore  moult  bien.  —  Ha  !  dame, 
fait-il,  à  la  bonne  heure  !  Mois  s'il  vous  venait  pitié  de 
moi,  jamais  nul  qui  ait  chanté  ni  lu  aventure  d'amour 
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ne  pourrait  vous  en  priser  moins.  Vous  feriez  honneur 
au  monde  si  vous  me  vouliez  aimer.  L'aumône  de  votre 
cœur  vous  vaudrait  autant  qu'un  pèlerinage  outre-mer. 
Donnez-moi  part  en  votre  amour.  —  Seigneur,  fait- 
elle,  ce  sefait  pis.  C'est  là  oiseuse  prière.  Renoncez-y, 
je  vous  en  prie.  —  Ah  !  dame,  vous  ma  tuez  !  Gardez- 
vousj  de  parler  ainsi,  mais  faites  œuvre  de  courtoisie  : 

Retenez-moi  par  ua  joyau. 
Ou  par  ceinture  ou  par  anneau  ; 
Ou  vous,  retenez  un  des  miens. 
N'y  aura  rien,  je  vous  le  jure. 
Que  chevalier  fasse  pour  dame, 
Par  là  dusséje  perdre  l'âme. 
Que  pour  vous  je  ne  sache  faire. 

—  Seigneur,  fait-elle,  je  ne»veus  pas  avoir  gloire  sans 
profit.  Je  sais  qu'on  vous  tient  pour  très  preus.  Je  serais 
bien  déçue,  si  je  vous  mettais  en  la  voie  de  mon  amour 
et  si  je  n'y  avars  le  cœur;  ce  serait  vilenie.  Il  y  a  plus 
grande  courtoisie  à  éviter  le  blâme  quand  on  le  peut. 
—  Dame,  il  faut  parler  tout  autrement  pour  me  guérir. 
Si  vous  me  laissiez  mourir  sans  être  aimé,  ce  serait  un 
crime  que  ce  beau  visage  plein-  de  douceur  devint  homi- 
cide de  moi.  Dame  de  beauté  et  do  tous  biens,  pour 
Dieu,  prenez-y  garde  !  » 

Ces  propos  u  plaisants  et  polis  »  la  font  réfléchir.  Elle 
prent  pitié  de  liy,  car  elle  voit  la  sincérité  des  soupirs, 
des  larmes  qu'il  pleure.  Elle  se  dit  que  c'est  la  force  de 
l'amour  qui  le  fait  agir  ainsi  et  que  jamais  elle  n'aura  un 
ami  si  parfait.  Mais  elle  s'étonne  qu'il  ne  lui  ait  pas 
parlé  plus  tôt.  En  même  temps,' la  raison  lui  conseille  de 
se  garder  de  faire  une  chose  dont  elle  puisse  se  repentir 
plus  tard. 

Pendant  qu'elle  songe  ainsi,  J'amour  suggère  au  che- 
valier une  idée  d'une  grande  courtoisie.  Il  tire  son 
anneau  de  son  doigt  et  le  met  au  sien,  sans  qu'elle  s'en 
aperçoive,  absorbée  qu'elle  est  par  ses  pensées.  Ensuite  il 
lui  dit  :  «  Dame,  je  prens  congé  de  vous  ;  sachez  bien 
que  je  suis  tout  entier  à  votre  commandement.  »  Puis  il 
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part,  soupirant  et  pensif,  avec  ses <leus  compagnons,  sans 
que  personne  se  doute  de  la  -raison  de  son  prompt 
départ. 

<r  S'en  irait-il  pour  de  yrai?  se  dit  la  «dame.  Qu'est-oe 
doue? 'Jamais  chevalier  se  conduisit-il  ain^i?  J'aurais 
pensé  qu'un  an  entier  près  de  moi  4ui  eût  paru  moins 
long  qu'unjour,  et  il  ra'a  si  tôt  quittée!  Ah  !  SI  je  m'étiûs 
compromise  avec  lui  en  parole^ou  en  fait!  A  qui  peut-on 
se  fier  au  monde  !  Si  on  eût  voulu  croire  ses  larmes  et 
ses  faus  soupirs,  il  n'y  aurait  rien  perdu!  »  Mais  ^ 
soudain,  elle  aperçoit  l'anneau  à  son  doigt;  jamais  elle  ne  ' 
fut  si  étonnée.  Son  visage  pâlit:  «  Qu'est-ce?  fait-elle,  au 
nom  de  Dieu!  Ne  vois-je  pas  l'anneau  qui  fut  sien,  et  ai- 
je  bien  tout  mon  sens?  Pourquoi  l'a-t-il  mis  à  mon  doigt? 
Il  n'est  point  mon  ami,  mais  je  pense  qu'il  croit  l'être. 
En  l'art  d'amour  il  est  plus  que  maître,  je  ne  s^is  qui  le 
lui  apprit.  Il  dira  qu'il  est  mon  ami.  Dira-t-ii  vrai  ?  Suis-je  • 
son  amie?  Non  certes.  Maisje  vais  lui  mander  de  venir  me 
parler,  s'il  tient  à  moi.  Je  lui  dirai  qu'iUe  reprenne,  s'il 
ne  veut  que  je  le  haïsse.  »  Elle  fait  appeler  un  écuyer  et 
lui  dit:  «  Courez  après  le  chevalier,  dites-lui,  au  nom  de 
l'amour  qu'il  me  témoigne,  qu'il  tourne  bride  et  qu'il 
vienne  me  parler  d'une  affaire  qui  l'intéresse.  » 

En  revenant  avec  l'écuyer,  le  chevalier  eût  été  bien 
joyeus  s'il  n'avait  pas  eu  la  crainte  qu'on  me  lut.  voulût 
rendre  l'anneau.  Mais  il  se  ferait  plutôt  moine  ÂOiteaux 
que  de  le  reprendre.  * 

La  dame,  très  perplexe,  était  descendue  dans  la  icour. 
Elle  voit  l'anneau  luire  à  son  doigt:  «  S'il  ne  v«ut,pas  le 
reprendre»  dit-*elle,  je  n'irai  pas  le  prendre  pour  «elapar 
ses  beaus  cheveus.  Mais'je  le  mènerai  sur  oe  puits  pour 
causer  avec  lui.  S'il  résiste  à  ma  demande,  je  romprai 
vile  l'entretien.  Comment?  Je  ne.  serai  pas  assez  folle 
pour  jeter  l'anneau  au  mijieu  du  chemin.  Où  doncf-en  tel 
lieu  où  on  ne  puisse  le  voir,  dans  ce  puits;  et  personne 
n'en  pourra  jamais  rien  dire  qui  me  déplaise,  pas  plus 
que  d'un  songe.  Apurés  que  je  suis  restée  si  longtemps, 
avec  mon  mari  sans  vilenie,  cet  homiiie,  par  sa  cheva- 
lerie ou  par  ses  soujurs  devant  moi,  voudrait  que  je  le. 
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tienne  pour- ami  dès  ce  premier  entretien!  S'it  devait 
l'être,  il  faudrait  qu'il  l'eût,  au  préalable,  durement 
mérité!  ». 

Le  chevalier  descent  de  cheval  et  court  vers  elle  : 
«  Bonne  aventrfre  ait  aujourd'hui  ma  dame,  à  qui  je  suis 
eb  serai?  toujours.  —  Seigneur,  fait-elle,  allons  là» 
d«h<*$  nous  asseoir  sur  ce  puits,  pour  causer;  »  . 

Gel  accueil  le»  rassure.  Il  peitsearoir  conquis  son  amour 
et  saigrâce  par  son  anneau.  Mais,  avant  môme  quMl'  fût 
assis,  il  entent  unecbose  qui  lui  déplait : 

«  Seigneur,  fait-elle,  s'il  vous  plaît,  diteS>-moi,  je  vous 
p**ie,  c'est»  votre  anneau  que*  je  vois  ici  ?  Pourq-uoi  me 
Tavex-vous  laissé?  —  Douce  dame,  fait-il,  vous  l'aurez 
encore  quand  je  m'en  irai.  Je  vous  iB  dirai  en  toute  sin- 
cérité, il  vaut  deus  fois  plus,  depuis  qu'il  a  été  à  votre 
(toigtj  Sï  vous  m'aviez  reçu  pour  ami,  et  moi  vous  pour 
amie,  mes  ennemis  le  sauraient  cet  été  à  la  force  de  mes 
coups!  —  Au. nom  de  Dieu,  fait-elle, .il  n'y  arien  de 
pareil,  mais  tout  autre  chose.  Je  ne  sortirais  de  ce 
château  que  morte  si  vous  aviez  la  réputation  d'être  mon 
amii  Vous  n'êtes  pas  en  chemin  de  le  devenir.  Tenez,  je» 
veus que  vous  l'ayez,  votre  anneau  !  Vous  ne  meeonsidé- 
rerez  pas  cotnme  vota^e  amie  parce  que  je  l'aurai  gardé.  » 

Maintenant  il  se  désespère,  lui  qui  croyait  être  au 
comèle  de  ses  vœus  :  «  Ma  valeur  en  semit  diminuée,  si 
ce  quiej'entens  était  vrai  ;  jamais  je  n'eus  aucune  j<^e 
qui  si  tôt  se  soit  tournée  en  désespoir! 

—  Comment  donc,  fait-elle,  seigneur?  Avez-vous  quel- 
que ennui  ni  honte  à  cause*  de' moi,  qui  ne  vous  suisrien 
ni  par  l'amour  ni  par  le  sang<  Je  ne*  vous  fais  pas  grand 
otttracpB'  si  je  vous  veus  rendre  votre  anneau.  Je  n'ai  pas 
le  dTOitdele'gardèrj  puisque  je  ne  veus  pas  vous  tenir 
pour  ami,  car  je  ferais  mal,  —  Dieu!  dit-il,  si  je  me 
frappais  d'un  couteau,  je  n'éprouverais  telle  angoisse  que 
ces  paroles^  me  font.  Je  vous  aime  trop.  Que  Dieu  me 
repousse  à  la  fin  de  mes  jours  si  je  reprens  mon  anneau  ! 
Maisrvoùs  l^aurezi  et  je  laisserai  mon  cœur  avec  à  votre 
servicei  11  rfesl  rien  qui  vous  serve  si  bien  à  votre» devise 
quemoti^  ooeur  et  l'anneau!  —  Ne  parlez  pas  ainsi, 
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car  vous  perdriez  ma  confiance  et  mon  amitié,  si  vous 
vouliez  agir  contre  ma  volonté.  Il  vous  faut  le  repren- 
dre .  —  Non  certes.  —  Si  fail  !  Vous  agiriez  plus 
qu'en  mari  si  vous  vouliez  malgré  mot  me  le  faire 
retenir.  Je  ne  veus  plus  le  garder.  —  fous  le  garde- 
rez !  —  Jamais  !  Voulez-vous  me  le  faire  avoir  par 
force?  —  Non  point,  douce  amie.  Je  sais  bien  que  je 
n'ai  pas  tel  pouvoir  et  j'en  suis  désolé.  Je  serais  au-dessus 
de  tout  malheur,  c'est  ma  ferme  croyance,  si  pour  me 
réconforter  vous  me  rendiez  un  peu  d'espérance.  — 
Vous  pourriez  aussi  bien  heurter  votre  tête  à  cette 
pierre  plutôt  que  d'en  venir  h  bout.  Je  vous  engage  à  le 
reprendre.  —  Je  me  laisserais  plutôt  passer  une  corde 
au  cou.  —  Seigneur,  fait-elle,  puisque  aucune  parole  ne 
vous  peut  décider,  je  veus  vous  conjurer  de  le  reprendre 
par  la  grande  foi  que  vous  me  devez,  au  nom  de  l'amour 
que  vous  avez  pour  moi.  » 

Désormais  il  n'a  plus  qu'une  alternative  :  reprendre 
l'anneau  ou  être  tenu  pour  déloyal.  «  Dieu!  dit-il  en  lui- 
même,  quel  est  le  moins  mauvais  parti?  Si  je  le  lui  laisse, 
elle  dira  que  je  ne  Taime  point.  Je  crois  que  mon  intérêt 
et  mon  hoimeur  me  commandent  de  le  reprendre,  si  je  ne 
veus  offenser  ma  noble  dame  honorée^  qui  m'a  conjuré 
par  son  amour  et  la  grande  foi  que  je  lui  dois.  Quand  je 
l'aurai  mis  à  mon  doigt,  il  sera  sien  là  où  il  sera.  N'est 
point  ami  qui  jusqu'au  bout  ne  fait  la  volonté  de  son 
amie.  » 

«  Dame,  dit-il,  je  le  prendrai,  à  condition  que  j'en 
ferai,  après  votre  volonté,  la  mienne,  bien  qu'il  ait  été  à 
ce  doigt  que  je  vois  si  beau.  —  J'y  consens,  »  répont-elle. 
Le  cœur  brûlant,  il  le  prent  tout  pensif,  et  le  regarde 
doucement  :  «  L'or  n'en  est  pas  noirci,  fait-il,  pour 
avoir  été  à  si  beau  doigt!  »  Elle  sourit,  pensant  qu'il 
allait  le  remettre  au  sien;  mais  il  fit  mieus,  et  en  eut 
plus  tard  grande  joie.  Il  s'est  accoudé  sur  le  puits,  qui 
n'avait  qu'une  toise  et  demie  de  profondeur  :  il  voyait 
dans  l'eau  belle  et  claire  l'ombre  de  la  damé  qui  était  la 
chose  au  monde  que  plus  il  aimait  :  «  Sachez,  fait-il,  en 
un  mot,  que  je  ne  l'emporterai  pas,  mais  que  l'aura  ma 
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douce  amie,  celle  que  j'aime  le  plus  après  vous.  —  Dieu  ! 
fait-elle,  il  n'y  a  que  nous  ici.  Où  Taurez-vous  si  tôt 
trouvée?  —  Au  nom  de  Dieu,  je  vous  la  montrerai,  la 
belle,  la  noble  dame  qui  l'aura.  —  Où  est-elle?  —  Au  nom 
de  Dieu,  là,  voyez-la,  c'est  votre  belle  ombre  qui  l'al- 
tent.  -»)  Il  prent  l'anneau  et  se  tent  vers  l'ombre  :  «  Tenez, 
fait-il,  ma  douce  amie,  puisque  ma  dame  n'en  veut  pas, 
vous  le  prendrez  bien  sans  résister.  »  L'eau  s'est  un  peu 
troublée  par  la  chute  de  l'anneau,  et  quand  l'ombre  se 
défit  :  «  Voyez,  fait-il,  dame,  elle  l'a  pris.  » 

Quelle  heureuse  idée  il  eut  de  faire  cette  courtoisie  ! 
Rien  ne  pouvait  plaire  davantage  à  la  dame.  Elle  Jeta 
dans  ses  yeus  les  siens  tout  reverdis  et  épris  :  «  Tout  à 
l'heure,  se  dit-elle,  cet  homme  était  si  loin  de  mon 
amour,  et  il  en  est  si  près!  Jamais  un  homme,  depuis 
qu'Adam  mordit  la  pomme,  n'imagina  si  belle  courtoisie. 
Je  ne  lui  dois  ni  ne  lui  puis  refuser  davantage  le  don  de 
mon  amour.  » 

«  Beau  dous  ami,  dit-elle,  ces  douces  paroles  et  cette 
belle  action  ont  mis  tout  mon  cœur  dans  le  vôtre,  quand 
vous  avez  donné  votre  anneau  à  mon  ombre  en  Tbon- 
neur  de  moi.  Mettez  le  mien  à  votre  doigt,  tenez,  je  vous 
le  donne  comme  amie.  Je  crois  que  vous  ne  l'aimerez 
pas  moins  que  le  vôtre,  bien  qu'il  soit  moins  beau.  — 
M'eût-on  donné,  fait-il,  la  couronne  d'empereur,  on  ne 
m'aurait  pas  rendu  si  joyeus!  » 

Ils  se  couvrent  de  baisers,  dont  la  douceur  leur  va  au 
cœur;  leurs  beaus  yeus  n'abandonnent  pas  leur  part;  ni 
leurs  mains.  Quant  au  reste,  Jean  Renard'  n'a  pas  à  s'en 
occuper.  Puisque  l'amour  a  réuni  leurs  deus  cœurs,  ils 
viendront  bien  à  bout,  ce  me  semble,  du  jeu  qui  leur 
reste>  jouer. 


1.  Nous  n'avons  pas  d'autre  renseignement  sur  Tauteur  de  ce 
délicat  badinage,  qui  doit  avoir  été  composé  vers  le  milieu  du 
Xni*  siècle,  d'après  la  conjecture  très  plausible  de  M.  Bédier. 
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VI 

Fragfments  du  «  Chevalier  au  lion  » 

de  Chrétien  de  Troyes.  i 

I.  —  LE  SÉNKCHAL  KBU  '  ! 

I 

A»u  début  du  Clievalier  au  lion,  les  chevaliers  de  la  cour* . 
d'Arthur  devteent  entre  eus  d'une'  aventure  difficile 
qu'Ivain,  le  héros  du  roman,  se  déclareprêt  à  tenter. 

Ici  se  place  un  de  ces  épisodes,  fréquents  dans  les 
romans  arthuriens,  où  le  sé&échal  Keu  se  plait  à  accabler 
ses  compagnons  de  railleries  qui  se*  retournent  le  plus 
souvent  contre  lui.  Quand  ik  entent  Ivain  annoncfer  qu41 
ira  combattre  le  chevalier  de  la  Fontaine  merveilleuse: 

«  On  voit  qu'êtes  après  dîn^,  »  | 

Fait  Keu,  qui  taire  ne  se  put. 

«  Plus  y  a  paroles' en  pot 

De  vin  qu'en  un  muid  de  cervoise.  i 

Après  manger  sans  remuer  | 

Va  chacun  Noradin  tuer\ 

Vos  panneaus  sont-ils  rembourrés,  | 

Et  vos  chausses  de  fer  frottées,  i 

Et  vos  bannières  déployées?  ^  ! 

Or  tôt!  pour  Dieu,  nîessire  Ivain, 

Partez- vous  ce  soir  ou  demain? 


1.  Ck)mparez  la  satiro  de  Rateheuf  : 

Qaaad  la  tête  est  bien  avinée, 
Au  feu,  près  de  la  oheminôe, 
Vous  vous  croisez  sans  sermonner; 
Lors  vous  iriez  grands  coups  donner 
Sur  le  Soudan  et  sur  sa  gent  : 
Vous  les  mettez  en  triste  état. 
Quant  vous  vous  levez  au  matin, 
Avez  changé  votre  latin  ; 
Bien  guéris  sont  tous  les  blessés, 
Et  les  abattus  redressés. 
Les  uns  vont  au  lièvre  chasser, 
D'autres  prendre  un  canard  ou  deus. 
Car  de  combattre  n'est  pas  jeu. 
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Faites-le-nous  savoir,  beau  sire. 
Quand  vous  irez  à  ce  martyre, 
Car  nous  vous  voudrons  convoyer. 
N'y  aura  prévôt  ni  voyer 
Qui  volontiers  ne  vous  convoie. 
Et  je  vous  pri(e),  quoi  qu'il  en  sait. 
Ne  partez  sans  notre  congé. 
Et  si  vous  cette  nuit  songez    . 
Mauvais  songe,  ici  demeurez  I 

—  Quel  forcené  vous  faites!  lui  dit  la  reine.  Nepouvez- 
Yous  tenir  votre  méchante  langue?  »  Ivain  riposte  ironi- 
quement que  Keu  est  bien  connu,  et  que  nul  raieus  que 
lui  ne  sait  répondre  à  une  vilenie  par  une  courtoisie. 

II.    —  IVAlN  ET  LA  iJamE  »DE  LA  FONTAINE 

Ivain  a  combattu  le  chevalier  de  la  Fontaine.  Il  l'a 
blessé  à  mort  et  l'a  poursuivi  jusque  dans  son  château. 
Mais  la  porte  s'est  refermée  derrière  lui,  et  il  serait  voué 
à  une  mort  certaine  sans  une  jeune  suivante,  du  nom  de 
Lunette,  qu'il  a  eu  jadis  l'occasion  d'obliger;  elle  lui 
témoigne  sa  reconnaissance  en  lui  donnant  un  anneau 
qui  le  rent  invisible. 

Du  haut  d'une  fenêtre  il  assiste  aus  funérailles  du 
chevalier  et  à  la  douleur  de  sa  veuve,  qui  est  incon- 
solable d'avoir  perdu  celui  «  qui  n'avait  au  monde  son 
pareil  ». 

((  Dieu,  dit-elle,  fasse  à  votre  âme 
Merci,  seigneur,  si  sûrement 
Que  jamais,  à  mon  escient, 
Chevalier  ne  s'assit  en  selle, 
Qui  vous  valût  en  nulle  chose! 
De  votre  honneur,  beau  sire  cher, 
Ne  fut  jamais  nul  chevalier, 
Ni  de  la  vôtre  courtoisie. 
Largesse  était  la  vôtre  amie. 
Courage  votre  compagnon. 
En  la  compagnie  des  saints 
Soit  la  vôtre  âme,  beau  seigneur  1  » 

RBYUB  DE  PHILOLOGIE,  IX.  12 
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l  Puis  elle  se  frappe,  se  déchire  le  visage  et  s'arrache 

les  cheveus.  Ivain  voudrait  se  précipiter  pour  lui  tenir 
les  mains,  et  Lunette  a  grand  peine  à  Tempêcher  de 
commettre  cette  mortelle  imprudence.  Le  voilà  devenu 
amoureus  de  la  dame. 

Celle  il  aime  qui  plus  le  hait. 

La  dame  a  bien,  —  et  ne  le  sait,  — 

Vengé  la  mort  de  son  seigneur! 

Car  son  amour  au  cœur  le  frappe 

Et  ce  coup  a  plus  grand  durée 

Que  coup  de  lance  ni  d'épée. 

Coup  d*épée  est  vite  guéri 

Dès  que  le  mire'  y  met  sa  peine, 

Et  la  plaie  d* Amour  empire 

Quand  elle  est  plus  près  de  son  mire! 

Telle  plaie  à  messire  Ivain 

Dont  il  ne  sera  jamais  sain. 

Car  l'amour  s'est  rendue  à  lui  toute  entière;  elle  s'est 
retirée  de  partout  ailleurs,  et  il  a  ainsi  toute  l'amour  du 
monde. 

Après  les  funérailles,  la  dame  reste  seule  et  continue  à 
mener  grand  deuil. 

Et  messire  Ivain  est  encor 
A  la  fenêtre  où  il  regarde. 
Plus  la  regarde  et  plus  il  l'aime. 
En  lui-même  il  se  désespère, 
Car  il  ne  peut  penser  ni  croire 
Que  son  vouloir  puisse  advenir, 
Et  dit  :  «  Pour  fol  me  puis  tenir. 
Quand  veus  ce  que  jamais  n'aurai  ! 
Son  seigneur  à  mort  lui  blessai. 
Et  je  devrais  fort  bien  savoir 
Que  plus  me  hait  en  ce  moment 
Que  nulle  chose,  et  à  bon  droit, 
u  En  ce  moment,  »  ai-je  bien  dit. 
Car  bien  souvent  femme  varie 


1.  Médecin. 
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Tel  sentiment  pour  moi  elle  a, 
Dont  peut-être  elle  changera. 
Elle  en  changera  sans  «  peut-être  », 
Et  suis  fou  quand  m'en  désespère  1  » 

II  s'extasie  sur  ça  beauté  : 

Serait-ce  point  fine  merveille 
A  regarder,  si  fût  joyeuse, 

«  Quand  est  si  belle  en  sa  douleur  ! 

• 

Désormais,,  il  rie  souhaite  plus  de  sortir  du  château 
quoique  sa  vie  y  soit  en  danger.  Sa  prison  lui  devient 
chère.  Lorsque  Lunette  i'evient  vers  lui, 

Elle  lui  dit  :  ((  Messire  Ivain, 
Quelle  vie  avez  hui  menée  ! 

—  Telle,  dit-il,  qui  moult  m'agrée. 

—  Pour  Dieu,  dites-vous  vérité? 
Comment  peut  mener  bonne  vie 
Qui  toit  qu'on  le  cherche  à  occire, 
S'il  ne  veut  sa  mort  et  désire  ?  * 

—  Certes,  fait-il,  ma  douce  amie. 
Mourir  je  ne  souhaite  mie. 
Pourtant  me  plut  ce  que  j'ai  vu, 
Et  plaît  et  plaira  toujours  plus.  ' 

—  Laissons  cela,  répont  Lunette,  je  ne  suis  pas  assez 
niaise  pour  ne  pas  comprendre  ce  que  parler  veut  dire. 
Mais  je  saurai  bien  m'entreraettre  de  vous  sauver  et  de 
vous  guérir.  » 

Elle  va  trouver  sa  dame,  avec  laquelle  elle  était  en  si 
bons  termes  qu'elle  pouvait  se  permettre  de  tout  lui 
dire:  «Dame,  lui  dit-elle,  je  vous  vois  follement  agir. 

Pensez-vous  pouvoir  recouvrer 
Votre  seigneur  en  menant  deuil? 

—  Non,  fait-elle,  mais  je  voudrais 
Aujourd'hui  mourir  de  douleurl 

—  Pourquoi  ?  —  Pour  aller  après  lui. 

—  Après  lui?  Dieu  vous  en  défende 
Et  aussi  bon  seigneur  vous  rende, 
Comme  il  a  pouvoir  de  le  faire. 
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—  Oses-tu  tel  mensonge  dire, 
Qu'il  peut  un  aussi  bon  me  rendre  I 

—  Meilleur,  si  vous  le  vouliez  prendre. 
Il  vous  rendra,  le  prouverai. 

—  Va-l'en,  tais-toi  !  »  reprent  la  dame.  Mais  Lunette 
continue:  «  Dites-moi  qui  dépendra  votre  terre,  quand  le 
roi  Arthur  arrivera  la  semaine  prochaine,  comme  il  vous 
l'a  annoncé!  Vous  devriez  songer  à  défendre  votre  fon- 
taine, et  vons  ne  cessez  de  pleurer  1  Vous^savez  bien  que 
tous  les  chevaliers  que  vous  avez  ne  valent  pas  une 
chambrière.  Pas  un  n'osera  monter  à  cheval,  et  le  roi 
saisira  tout  sans  défense.  »  La  dame  sait  bien  que  Lunette 
la  conseille  en  bonne  foi,  mais  elle  fait  comme  presque 
toutes  les  femmes,  qui  s'entêtent  dans  leur  folie,  et 
refusent  ce  qu'elles  veulent. 

«  Pars,  fait-elle,  et  me  laisse  en  pais, 
Et  ne  m'en  parle  plus  jamais.  » 

Après  le  départ  de  Lunette,  elle  pensa  qu'elle  avait  eu 
grand  tort. 

Moult  voudrait  bien  avoir  appris 
Comment  elle  pourrait  prouver 
Qu'on  pourrait  chevalier  trouver 
Meilleur  que  ne  fut  son  seigneur. 

Naturellement,  Lunette  ne  se  tint  pas  pour  battue. 
Quand  elle  revint,  en  dépit  de  toute  défense,  elle  dit  à 
ia  dame  :  «  Est-il  convenable  de  vous  tuer  ainsi  de  dou- 
leur? 

Ne  convient  à  si  haute  dame 
Que  deuil  si  longuement  maintienne. 
De  votre  honneur  vous  ressouvienne 
Et  de  votre  grande  noblesse  I 
Pensez-vous  que  toute  prouesse 
Soit  morte  avec  votre  seigneur? 
Cent  aussi  bons  et  cent  meilleurs 
En  restent  encor  par  le  monde. 

—  Si  tu  ne  mens,  Dieu  me  confonde! 
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Et  néanmoins  un  seul  m'en  nomme 
Qui  soit  prouvé  si  vaillaait  homme 
Que  fut  mon  seigneur  en  sa  vie. 

—  Vous  m'en  sauriez  trop  mauvais  gré, 
Et  vous  vous  en  courrouceriez.  » 

Elle  l'assure  qu'il  n'en  sera  rien,  el  Lunette  reprent: 
«  Eh  bien,  que  ce  soit  pour  votre  bonheur  !  Personne  ne 
nous  entent,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  me  tairais. 

Quant  deus  chevaliers  sont  ensemble 

Venus  EUS  armes  en  bataille, 

Lequel  pensez-vous  qui  mieus  vaille 

Quand  l'un  d'eus  a  l'autre  conquis  ? 

Quant  à  moi,  je  donne  le  pris 

Au  vainqueur.  Et  vous,  comment  faites? 

—  11  m'est  avis  que  tu  me  guettes 
Et  que  tu  veus  au  mot  me  prendre. 

—  Ma  foi  1  Vous  pouvez  bien  entendre 
Que  je  suis  dans  la  vérité. 

Ainsi  vous  ai-je  bien  prouvé 
Que  celui  du  moins  qui  vainquit 
Votre  seigneur,  vaut  plus  que  lui. 
Il  le  vainquit  et  vaillamment 
Le  chassa  jusqu'à  sa  maison.  » 

Courroucée  (f  un  si  hardi  propos,  la  dame  interront 
Lunette,  la  coutre  d'injures  et  la  chasse  de  sa  présence. 

On  admirera  la  vivacité,  l'élégance  et  l'ingéniosité  de 
ces  dialogues.  Il  y  a  là  aussi  une  ébauche  d'étude  psycho- 
logique; mais  la  rapidité  de  l'évolution  dans  l'esprit  de 
la  dame  nous  éloigne  du  roman  proprement  dit  pour 
nous  rapprocher  du  fabliau  ;  c'est  au  fond  le  conte 
célèbre  de  la  «  Matrone  d'Éphèse  ».  Ce  caractère  s'ac- 
centue encore  dans  la  suite. 

La  dame  est  touinnentée  toute  la  nuit.  Elle  pense  à  la 
nécessité  de  délendre  sa  terre.  Elle  se  reproche  d'avoir 
repoussé  si  brutalement  Lunette,  qui  est  trop  sa  loyale 
amie  pour  lui  conseiller  une  action  honteuse.  Elle 
corainence  à  excuser  le  vainqueur  de  son  mari,  et  sup- 
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pOï^ant  qu'il  vienne  à  se  présenter  devant  elle,  imagine 
ce  qu'elle  pourra  lui  dire  : 

«  Va,  fait-elle,  peus-tu  nier 
Que  tu  n'aîs  tué  mon  seigneur? 

—  Ne  puis,  fait- il,  y  contredire, 

Et  j'en  conviens.  —  Dis  donc  pourquoi 
Tu  le  fis?  Par  haine  de  moi, 
Pour  ra'ofïenser  ou  par  dépit? 

—  La  mort  me  frappe  sans  répit, 
Si  pour  vous  offensef  le  fis  1 

—  Tu  n'as  donc  contre  moi  méfait, 
Et  vers  lui  tu  n'eus  aucun  tort, 
Car  s'il  eût  pu,  tu  serais  mort. 

Me  semble  que  j'ai  bien  jugé.  » 

f^^lle  se  persuade  ainsi  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  haïr 
le  meurtrier  de  son  mari. 

Par  elle-môme  elle  s'allume 
Ainsi  que  la  bûche  qui  fume 
Jusqu'à  ce  que  la  flamme  prenne. 
Sans  que  nul  ne  souffle  ou  attise. 
Lunette  revint  Je  matin 
Et  recommença  son  latin 
Là  où  elle  l'avait  laissé. 
La  dame  tint  tête  baissée, 
Car  en  son  tort  bien  se  savait 
De  ce  qu'outragée  l'avait. 
Voudra  vers  elle  s'amender 
Et  du  chevalier  demander 
Le  nom  et  Tôtre  et  le  lignage. 
Lors  s'humilie  en  dame  sage 
Et  dit  :  «  Merci  vous  veus  crier 
Du  grand  outrage  et  de  l'orgueil 
Que  je  vous  ai  dit  comme  folle, 
Et  me  mettrai  à  votre  école. 
Mais  dites-moi  si  vous  savez  : 
Le  chevalier  dont  vous  avez 
Plaidé  la  cause  si  longtemps. 
Quel  homme  est-il  et  de  quel  p:ent? 
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S'il  esl  tel  qu'il  soit  de  mon  rang 
(Et  s'il  n'y  met  empêchement) 
Je  le  ferai,  je  vous  l'octroie, 
Seigneur  de  ma  terre  et  de  moi. 
Mais  ainsi  le  faudra-t  il  faire 
Que  nul  ne  m'en  puisse  blâmer 
Ni  dire  :  C'est  celle  qui  prit 
Celui  qui  son  seigneur  occit. 

—  Ainsi,  par  Dieu,  en  sera-t-il; 
Aurez  le  plus  aoble  seigneur 
Et  le  plus  franc  et  le  plus  beau 
Qui  fût  du  lignage  d'Abel. 

—  Quel  est  son  nom?  —  Messire  Ivain. 

—  Certes  ce  n'est  point  un  vilain. 
Très  noble  il  est,  je  le  sais  bien  ; 
C'est  le  fils  du  roi  Urien. 

—  Ma  foi,  dame,  vous  dites  vrai.  * 

—  Et  quant  le  pourrons-nous  avoir? 

—  D'ici  cinq  jours.  —  Trop  long  serait. 
Voudrais  que  jà  venu  serait.  - 
Vienne  ce  soir,  au  moins  demain  I 

—  Dame,  ne  crois  que  nul  oiseau 
En  un  jour  puisse  tant  voler. 
Mais  je  m'en  vais  y  envoyer 

Un  mien  garçon  qui  vite  court. 
Il  ira  bien  jusqu'à  la  cour 
Du  roi  Arthur,  j'en  ai  l'espoir, 
Au  moins  avant  demain  au  soir, 

—  Ce  terme  est  bien  trop  long  encore. 
Les  jours  sont  longs.  Mais  dites-lui 
Que  demain  au  soir  soit  ici. 

S'il  veut  bien  faire  un  bon  effort, 

Fera  de  deus  journées  une. 

Et  cette  nuit  luira  la  lune, 

Qui  refera  de  la  nuit  jour. 

Je  lui  donnerai  au  retour 

Tant  qu'il  voudra  que  je  lui  donne.  » 

Lunette  feint  d'envoyer  chercher  Ivain  dans  sa  terre, 
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et  ie  surlendemain  elle  annonce  à  la  dame  qu'il  est 
arrivé  :  «  Qu'il  vienne  donc  vite!  »  dit  la  dame. 

La  demoiselle  retourne  vers  Ivain\  et,  dissimulant  sa 
joie»  lui  dit  que  sa  dame  a  appris  qu'elle  l'avait  caché 
rlans  le  château  et  lui  a  fait  de  vifs  reproches;  il  doit 
t^tro  conduit  devant  elle.  Après  l'avoir  tour  à  tour 
inrjuiété  et  rassuré  par  des  paroles  à  double  entente  sur 
Ir  sort  qui  l'attent,  Lunette  le  prent  par  la  main  et  Tin- 
Iroduit  près  de  la  dame,  qui  se  tenait  assise  sur  un 
coussin  vermeil. 

Je  vous  assure  que  grand  peur 
Eut  raessire  Ivain  à  l'entrée 
De  la  chambre  où  il  a  trouvée 
La  dame  qui  ne  lui  dit  mot. 
Il  pensait  bien  être  trahi, 
Et  loin  d'elle  à  part  se  tenait. 

((  C'est  bien  la  peine,  s'écrie  Lunette,  de  mener  un 
rfievalier  dans  la  chambre  d'une  belle  dame,  s'il  n'ose 
s'upprocher  d'elle  ni  ouvrir  la  bouche.  » 

A  ces  mots  par  le  bras  le  tire 
Et  lui  a  dit  :  ((  Ici  venez, 
Beau  chevalier,  et  peur  n'ayez 
De  ma  dame  qu'elle  vous  morde. 
Demandez-lui  accord  et  pais, 
Et  avec  vous  je  la  prîrai 
Que  la  mort  d'Esclados  le  Rous, 
Son  seigneur,  elle  vous  pardonne.  ») 
Meîisire  Ivain,  aussitôt  joint 
Ses  mains,  et  s'est  à  genous  mis, 
Et  dit  en  véritable  ami  : 
«  Dame,  ne  vous  demanderai 
Merci,  mais  grâces  vous  rendrai 
De  ce  que  de  moi  voudrez  faire;    * 
Car  rien  ne  m'en  pourrait  déplaire. 

L  II  va  sans  dire  qu'Ivain  a  été  bien  soigné  dans  l'iniervalle.  Sans 
TÎL^n  lai  confier  de  son  projet,  Lunelle  a  fait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  qu'il  pût  paraître  à  son  avantage  devant  la  dame  :  elle 
1'^  £aii  baigner  chaque  jour  et  lui  a  piocurc  de  riches  vêtements 
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—  Vraiment?  Et  si  je  vous  occis? 

—  Dame,  vous  dirai  grand  merci. 
Rien  autre  ne  m'entendrez  dire. 

—  Jamais  n'ouïs  pareille  chose, 
Que  vous  mettiez  en  mon  vouloir 

Du  tout  au  tout,  sans  qu'on  vous  force 

—  Dame,  il  n'est  point  force  si  forte, 
Comme  celle  qui,  sans  mentir. 

M'a  commandé  de  consentir 

Votre  vouloir  du  tout  au  tout. 

Ne  reculerais  devant  rien 

Qu'il  vous  plaise  me  commander. 

Et  si  je  pouvais  réparer 

La  mort  dont  point  ne  suis  coupable^ 

Sans  hésiter  je  le  ferais. 

—  Et  comment  !  fait-elle,  envers  moi 
N'avez-vous  pas  été  coupable, 
Quand  mon  seigneur  avez  tué? 

—  Dame,  à  vous,  fait-il,  j'en  appelé. 
Quatid  m'assaillit  votre  seigneur, 
Quel  tort  eus-je  de  me  défendre? 
Qui  autrui  veut  occire  ou  prendre, 
Si  tel  l'occit  qui  se  défent. 

Dites  s'il  est  en  rien  blâmable. 

—  Non,  pour  qui  bien  regarde  au  droit, 
Et  je  crois  que  rien  ne  vaudrait 
Quand  fait  occire  vous  aurais. 
Volontiers  de  vous  je  saurais 

D'où  cette  force  peut  venir 
Qui  vous  commande  à  consentir 
Tout  mon  vouloir  sans  contredit. 
De  tous  méfaits  je  vous  tiens  quitte, 
Mais  seyez-vous,  et.  nous  contez 
Comment  vous  êtes  si  dompté. 

—  Dame,  fait-il,  la  force  vient 

De  mon  cœur,  qui  à  vous  se  tient: 
En  ce  vouloir  m'a  mon  cœur  mis. 

—  Et  qui  le  cœur,  beau  dous  ami  ? 

'-  Dame,  mes  yeus.  —  Et  les  yeus  qui? 
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—  La  grand  beauté  qu'en  vous  je  vis. 

—  Et  la  beauté,  qu'a-t-elle  fait? 

—  Tant  a  fait  qu'il  me  faut  aimer. 

—  Aimer?  Et  qui?  —  Vous,  dame  chère. 

—  Moi?  —  Vraiment  vous!  —  En  quel  manière? 

—  En  tel,  que  n'en  est  de  plus  grande, 
En  tel,  que  de  vous  ne  s'éloigne 

Mon  cœur,  qu'ailleurs  je  ne  le  trouve, 
En  tel,  qu'ailleurs  penser  ne  puis. 
En  tel,  que  tout  à  vous  m'octroie. 
Que  je  vous  aime  plus  que  moi. 
En  tel,  qu'à  votre  bon  plaisir 
Pour  vous  je  veus  vivre  et  mourir.  » 

La  cause  était  gagnée.  La  dame  trouve  le  moyen  de 
se  faire  donner  par  ses  chevaliers  le  conseil  d'épouser 
Ivain,  dont  nul  ne  sait  qu'il  est  le  meurtrier  de  son  pre- 
mier mari.  L'honneur  est  sauf  et  l'amour  n'y  pert  rien. 


IIL  — •  LUNETTE  ET  GAUVAIN 

Le  mariage  venait  d'être  célébré,  lorsque  le  roi  Arthur 
arrive  à  la  fontaine  avec  ses  chevaliers;  il  verse  Teau  sur 
le  perron,  et  la  tempête  accoutumée  se  produit.  Ivain 
accourt  aussitôt;  nul  ne  le  reconnaît,  car  son  armure  le 
couvre  entièrement.  Le  sénéchal  Keu  se  présente  pour  le 
combattre,  mais  il  est  désarçonné  et  jeté  à  terre.  Le 
vainqueur  se  nomme,  à  la  grande  confusion  de  Keu  ;  il 
raconte  son  histoire  et  invite  le  roi  à  passer  quelquesjours 
dans  son  château.  Chrétien  de  Troyes  ne  s'attaîxle  pas  à 
détailler  les  fêtes  qui  furent  données  en  rhorineur 
d'Arthur  et  de  ses  compagnons.  Mais  il  veut  faire  brève 
remembrance  de  l'amitié  secrète  qui  se  lia  entre  «  la 
lune  »  et  «  le  soleil  ». 

Savez  de  qui  je  vous  veus  dire? 
Des  autres  chevaliers  le  maître. 
Et  qui  sur  tous  fut  lionoré, 
Doit  bien  être  appelé  soleil. 
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Pour  monseigneur  Gauvain  le  dis, 
Car  par  lui  était  tout  aiiRi 
Chevalerie  enluminée, 
Comme  le  soleil,  le  matin, 
Ses  rayons  ouvre  et  clarté  rcnt 
Par  tous  les  lieus  où  il  s'épant. 
De  celle-là  je  fais  la  lune 
Dont  il  ne  peut  être  que  une 
De  grand  sens  et  de  dourtoisie. 
Et  cependant,  ne  le  dis  mie 
Seulement  pour  son  bon  renom. 
Mais  parce  que  Lunette^  nom. 

Lunette  était  une  avenante  brunelte,  très  «  sage  »  et 
enjouée,  lille  raconte  à  Oauvaiti  comment  elle  a  sauvé 
Ivain  en  le  rendant  invisible.  , 

Messire  Gauvain  moult  S'égaie 

De  ce  qu'elle  lui  conte,  et  dit: 

«  Mademoiselle,  je  vous  donne 

Tel  chevalier  comme  je  suis. 

Ne  me  changez  pas  pour  autrui 

Si  ne  pensez  à  mieus  aller. 

Je  suis  tout  vôtre,  et  vous  soyez 

Dorénavant  ma  demoiselle  ! 

—  Merci  à  vous,  seigneur,  »  fait-elle. 

Ainsi  ces  deus  s'entraccordaient, 

Ktles  autres  s'entredonnaient: 

Car  y  avait  dames  nonante, 

Dont  chacune  était  belle  et  gente. 

Bien  pouvait  chacun  s'éjouir 

Et  d'accoler  et  de  baiser, 

De  leur  parler  et  de  les  toir 

Et  de  tout  près  d'elles  s'asseoir  : 

Telles  faveurs  à  tout  le  moins 

Eurent  d'elles  les  chevaliers. 
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'      VII 

Fragfment  du  «  Chevalier  de  la   Charrette  i> 
de  Chrétien  de  Troyea\ 

LANGELOT    A    LA    RECHERCHE    DE    LA    REINE   GUENIÈVRE 

La  reine  Guenièvre  a  été  enlevée  par  Méléaganl,  fils  du 
roi  Bademagu.  Lancelot  est  parti  à  la  poursuite  du  i*avis- 
seur  et  rencontre  en  chemin  bien  des  aventures. 

La  pensée  de  la  reine  nelequittepas.il  n'a  aucune 
force  ni  défense  contre  l'Amour,  qui  est  son  maître.  Sa 
préoccupation  est  telle 

Que  lui-même  il  en  oublie  : 
Ne  sait  s*il  est  ou  s'il  n'est  mie  ; 
Ne  sait  où  va,  ne  sait  d'où  vient,   • 
De  rien  autre  ne  lui  souvient 
Hormis  d'une,  et  pour  celle-ci 
Met  toutes  autres  en  oubli. 
A  cette  seule  il  pense  tant 
Que  plus  ne  voit  et  plus  n'entent. 

Son  cheval  l'emporte,  inconscient,  et  il  arrive  ainsi  près 
d'un  gué,  gardé  par  un  chevalier  qui  à  trois  reprises  lui 
ordonne  de  s'arrêter.  Il  n'entent  rien,  et  il  n'est  tire  de  sa 
rêverie  que  par  un  coup  formidable  qui  le  renverse. 
Il  se  relève  et  naturellement  triomphe  de  son  adversaire. 

Son  amour  lui  donne  la  force  de  résister  aux  avances 
de  plusieurs  demoiselles  : 

Le  chevalier  n'a  qu'un  seul  cœur 
Et  qui  ne  lui  appartient  plus, 
Mais  s'est  donné  tout  à  un  autre. 
Et  il  ne  peut  ailleurs  penser. 


1.  Ce  fragment  et  celui  de  Tristan,  qui  suit,  soDt  destinés  à  com- 
pléter les  extraits  de  ces  deus  poèmes  donnés  dans  V Histoire  générale 
de  la  langue  et  de  la  Uttcratnre  françaises.  (Paris,  A.  Colin,  tome  I, 
chapitre  de  V Epopée  courtoise,) 
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Il  trouve  un  jour  sur  un  perron,  près  d'une  fontaine, 
un  peigne  dans  les  dents  duquel  sont  restés  quelques 
cheveus  de  femme.  La  demoiselle  qu'il  accompagne  alors 
lui  dit  que  ce  sont  les  cheveus.de  la  reine  :  «  Il  y  a  beau- 
coup de  rois  et  de  reines,  dit  le  chevalier.  De  laquelle 
voulez-vous  dire?  —  De  la  femme  du  roi  Arthur.  »  A  ces 
mois,  il  se  laisse  aller  sur  son  cheval,  près  de  se  pâmer; 
puis  il  donne  le  peigne  à  la  demoiselle, mais  en  retire  les 
cheveus. 

Si  doucement  qu'aucun  ne  ront. 

Jamais  yeus  d'homme  ne  verront 

Nulle  chose  ainsi  honorer. 

11  les  commence  à  adorer, 

Et  bien  cent  mille  fois  les  touche 

Avec  ses  yeus,  avec  sa  bouche. 

A  merveille  se  tient  pour  riche  ; 

En  son  sein,  près  du  cœur  les  serre 

Entre  sa  chemise  et  sa  chair. 

Ne  prendrait  en  échange  un  char 

D'émeraudes  ni  d'escar boucles. 

Ne  pense  pas  que  jamais  plus 

Ni  fièvre  ni  nul  mal  le  tienne. 

Ne  prise  plus  nul  thériaque, 

Non  plus  Saint-Martin  ni  Saint-Jacques, 

Car  en  ces  cheveus  tant  se  fie 

Que  plus  n'a  besoin  de  leur  aide 

Mais  comment  étaient  ces  cheveus  ? 

Pour  un  menteur  et  pour  un  fou 

Me  tiendrez,  si  j'en  dis  le  vrai. 

L'or  cent  mille  fois  épuré 

Et  puis  autant  de  fois  recuit 

Serait  plus  obscur  que  la  nuit 

Auprès  du  plus  beau  jour  d'été 

Pour  qui  pourrait  l'un  près  de  l'autre 

Placer  et  l'or  et  les  cheveus. 

Le  chevalier  poursuit  sa  route,  accomplit  prouesse  sur 
prouesse,  et  arrive,  avec  deus  compagnons,  au  pont  de 
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TÉpée.  Quelqu'un  avait  voulu  lui  indiquer  une  route 
moins  dangereuse: 

«  Est  elle,  fait-il,  aussi  droite 
Que  celle-ci  ?  —  Non,  pas  autant  ; 
Elle  est  plus  longue,  mais  plus  sûre. 
—  De  ce,  dit-il,  je  n*ai  point  cure.  » 

Les  voîci  enfin  au  pied  du  pont. 

.  Sont  descendus  de  leurs  chevaus. 

Aperçoivent  Teau  télonesse 
.  Au  cours  bfuyant,  noire  et  épaisse, 

Si  laide  et  si  épouvantable 

Que  si  ce  fût  le  fleuve  au  diable. 

Et  si  périlleuse  et  profonde 

Qu'il  n'est  aucune  chose  au  monde, 

S'elle  y  tombait,  ne  fût  allée 

Aussi  loin  qu'en  la  mer  salée. 

Et  le  pont,  qui  est  en  travers, 

Est  de  tous  autres  ponts  divers, 

Jamais  tel  ne  fut  ni  sera. 

D'une  épéë  fourbie  et  blanche 

Était  le  pont  dessus  Peau  froide, 

Mais  répée  était  forte  et  roide 

Et  avait  deus  lances  de  long. 

On  croyait  apercevoir  en  outre,  de  fautre  côtédu  pont, 
deus  lions  ou  deus  léopards.  Les  compagnons  du  cheva- 
lier sont  épouvantés.  Mais  celui-ci  n'écoute  rien,  il 
désarme  ses  pieds  et  ses  mains,  et  il  traverse  le  pont,  non 
sans  se  blesser  fortement  eus  mains,  aus  genous  et  aus 
pieds.  Mais  TAmour,  qui  le  conduit,  calme  et  adoucit  ses 
souffrances.  Les  lions,  qu1l  avait  cru  voir  avant  de 
passer  le  pont,  ont  drsparu,  et  il  se  trouve  en  face  d'une 
tour,  à  la  fenêtre  de  laquelle  se  tenaient  le  roi  Bademagu 
et  son  fils  Méléagant,  le  premier  l'homme  le  plus  loyal  du 
monde,  le  second  tout  le  contraire  : 

Car  déloyauté  lui  plaisait  ; 
Jamais  de  faire  vilenie 
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Ou  trahison  ou  félonie 
Ne  fut  lassé  ni  dégoûté. 
Il  était  tel  qu'il  ne  craignait 
Nul  homme,  tant  fût  fort  ou  fier. 
Nul  ne  fût  meilleur  chevalier, 
S'il  n'eût  été  si  déloyal  ; 
Mais  il  avait  un  cœur  de  bois, 
Tout  sans  douceur  et  sans  pitié. 

Il  sait  bien  que  le  chevalier  qui  vient  de  passer  le  pont 
de  TÉpée  veut  lui  disputer  la  reine,  et  il  en  est  tout  coar- 
roucé.  Son  père  essaye,  mais  en  vain,  de  le  décider  à 
rendre  la  r«ii^  à  ce  chevalier,  qui  vient  de  se  montrer  si 
audacieus  sous  leurs  yeus.  MéFëaganl  déclare  qu'il 
défendra  sa  conquête  les  armes  à  la  main.  Le  roi  se  rent 
alors  près  de  l'étranger,  qui  étanchait  ses  plaies,  lui 
souhaite  la  bienvenue,  promet  de  lui  donner  de  bonnes 
armes  el  un  cheval,  et  lui  annonce  qu'il  devra  conquérir 
la  reine  contre  son  fils  :  «  J'ai  failli  le  chasser  de  ma  terre, 
ajoute-l-il,  mais  il  est  mon  fils!  »  Le  chevalier  voudrait 
se  mesurer  sans  retarrfavec  Méléagant  :  «  Menez-moi  près 
de  lui,  je  s^uis  prêt  à  combattre  avec  les  armes  que  je 
porte.  »  Le  roi  insiste  pour  qu'il  se  repose  quinze  jours 
ou  trois  semaines  jusqu'à  ce  que  ses  plaies  soient  gué- 
ries, mais  il  consent  seulement  à  attendre  jusqu'au  len- 
demain. 

La  nouvelle  se  répant,  et  de  tout  le  pays  environnant 
arrivent  les  chevaliers,  lesdames  et  les  demoiselles  pour 
assister  au  con^bat. 

Le  matin,  à  la  première  heure,  on  les  amène  tous  les 
deus  tout  armés  sur  dous  chevaus  cou  verts  de  fer.  Le  roi, 
comme  il  l'avait  promis,  va  chercher  la  reine,  la  place  h 
une  lenêtre  et  se  met  à  côté  d'elle  ;  avec  eus  se  trouvaient 
des  captives  dont  le  sort  dépendait  de  celui  de  la  reine,  et 
qui  se  tenaient  en  oraisons  et  en  prières. 

Le  combat  s'engage,  les  écus  se  heurtent  et  jètent  des 
étincelles,  les  lances  se  brisent,  les  sangles,  les  poitrails 
et  les  rênes  se  rompent,  les  arçons  sont  en  pièces,  et  les 
deus  chevaliers  se  trouvent  à  terre,  mais  il  n'y  a  point  de 
honte;  ils  se  relèvent. 
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Plus  fièrement  que  deus  sangliers, 
Et  lors  frappent,  sans  menacer, 
Grands  coups  des  épéës  d'acier, 
Comme  gens  qui  s'entrehaïssent. 
Souvent  si  âprement  frappaient 
Les  heaumes  et  les  hauberts  blancs 
Qu'après  le  fer  jaillit  le  sang. 

Cependant  les  blessures  que  le  chevalier  s'est  faites,  on 
passant  le  pont,  le  mettent  clans  un  état  d'infériorité,  et 
il  semble  qu'il  faiblisse.  Un  murmure  s'élève  tout  entoiir. 
Mais,  aus  fenêtres  de  la  tour,  une  demoiselle  moult  sage 
se  dit  que  c'est  pour  la  roine  que  le  chevalier'a  entrepris 
la  bataille,  et  elle  pense  que  s'il  la  savait  à  la  fenêtre,  et 
s'il  l'y  voyait,  il  recouvrerait  sa  force.  Si  elle  savait  son 
nom,  elle  lui  crierait  de  lever  les  yeus.  Alors  elle  vient 
vers  la  reine  et  lui  demande  le  nom  de  ce  chevalier,  si 
elle  le  sait.    «  C'est  Lancelot  du  Lac,»  répont  la  roine. 

Dieu  !  Comme  la  demoiselle  a  le  cœur  riant  !  Elle 
s'avance  et  appelé  Lancelot  si  haut  que  tout  le  peuple 
l'entent. 

Moult  haut  s'écrie:  «  Lancelot! 

Retourne- toi,  et  bien  regarde 

Qui  c'est  qui  de  toi  se  prent  garde  I  » 

Quand  Lancelot  s'entent  nommer,  il  se  retourne  et 
voit  à  la  fenêtre  la  chose  au  monde  qu'il  désirait  le  plus 
voir.  Dès  qu'il  Ta  aperçue,  il  reste  les  yeus  et  le  visage 
dirigés  vers  elle,  et  ne  se  défent  plus  que  par-derrière. 
Méléagant  profite  de  l'avantagé.  Mais  la  demoiselle  inter- 
pèle de  nouveau  Lancelot,  fait  appel  à  sa  valeur,  et  lui 
conseille  de  placer  son  adversaire  entre  lui  et  la  tour. 
Dès  lors,  il  presse  si  vivement  Méléagant,  sans  quitter  la 
reine  des  yeus,  que  le  so;*t  du  combat  n'est  plus  douteus. 
Le  roi,  qui  craint  pour  la  vie  de  son  fils,  prie  Guenièvrc 
d'arrêter  le  combat:  «  Je  le  veus  bien,  »  répont  la  reine. 
Lancelot  et  Méléagant  entendent  cette  parole. 

Moult  est  qui  aime  obéissant. 
Et  moult  fait  tôt  et  volontiers. 
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S'il  est  vraiment  ami  entier, 
Ce  qui  à  Tamië  doft  plaire. 
Donc  le  dut  Lancelot  bien  faire, 
Qui  plus  aime  que  Pyraraus  : 
Jamais  nul  ne  put  aimer  plus. 

Dès  que  la  reine  eut  dit:  «Je  le  veus  bien,  »  Lancelot 
n'eût  pas  touché  son  adversaire  et  n'eût  pas  bougé  de  sa 
place  quand  il  eût  dû  perdre  la  vie.  Mais  Méléagant  con- 
tinue de  frapper;  le  roi  est  obligé  de  descendre  près  de 
lui  et  de  le  faire  saisir  par  ses  barons.  On  le  décide  non 
sans  peine  à  accepter  la  pals  suivante:  il  rendra  la  reine, 
mais  il  se  mesurera  de  nouveau  avec  Lancelot  à  la  cour 
du  roi  Arthur. 

VIII 
Fragment  du  Tristan  de  Béroul  (XII*  siècle). 

LA  RÉCONCILIATION   D*ISEUT   ET  DO  ROI  MARC 

Le  philtre  d'amour  qui  avait  jeté  Tristan  et  la  reine 
Iseut  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  avait  été  composé  de 
telle  sorte  que  ses  effets  ne  devaient  durer  que  trois  ans. 
Ce  temps  écoulé,  ils  songent  à  quitter  la  forêt  de  Morois  : 
<  Ami  Tristan,  dit  Iseut,  le  philtre  que  nous  bûmes 
ensemble  nous  a  poussés  à  une  décevante  folie.»  Tristan 
lui  dit:  «  Noble  reine,  nous  usons  mal  notre  jeunesse. 
Ah  !  si  je  pouvais  vous  réconcilier  avec  le  roi  Marc,  en 
l'assurant  qu'il  n'y  eut  jamais  entre  nous  d'amour 
vilaine!  Je  me  déclarerais  prêt  à  prouver  votre  innocence 
les  armes  à  la  main  contre  quiconque  la  mettrait  en 
doute.  S'il  voulait  me  garder  près  de  lui,  je  le  servirais 
avec  grand  honneur  comme  mon  oncle  et  mon  seigneur  ; 

Et  s'il  était  à  son  plaisir 
Vous  prendre  et  me  congédier, 
Qu'il  n  eût  besoin  de  mon  service, 
Je  m'en  irais  au  roi  de  Frise, 
Ou  je  passerais  en  Bretagne 
Sans  compagnon  que  Governal. 

RI^US  DB  PH1I.OL0OIB,  IX.  13 
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Reine  franche,  où  que  je  puisse  être, 
Toujours  serai,  me  dirai  vôtre.  » 

Ils  décident  d'aller  consulter  Termite  qui  leur  avait 
Jadis,  mais  en  vain,  prodigué  les  bons  conseils.  Celui-ci 
pleure  de  joie  et  remercie  Dieu  de  l'avoir  laissé  vivre 
assez  longtemps  pour  qu'il  fût  témoin  de  leur  repentir. 
Il  approuve  le  mensonge  que  Tristan  se  propose  de  faire 
pour  sauver  l'honneur  d'Iseut.  Puis  il  l'engage  à  adresser 
une  lettre  au  roi  Marc,  dont  il  indique  les  termes,  et  qu'il 
écrit  lui-même.  Tristan  y  fait  ajouter  qu'il  n'ose  mander 
au  roi  où  il  se  trouve,  mais  qu'il  le  prie  d'envoyer  la 
réponse  à  la  Crois-Rouge,  où  on  pourra  la  suspendre  et 
où  il  viendra  la  prendre. 

Tristan  veut  porter  lui-même  la  lettre.  Il  part  après  le 
coucher  du  soleil,  accompagné  de  son  écuyer,  qui  garde 
son  cheval  pendant  qu'il  entre  à  pied  dans  la  ville  par  le 
fossé. 

A  la  fenêtre  où  le  roi  dort 
Est  venu,  doucement  l'appelé. 
Le  roi  s'éveille  et  dit  après  : 
((  Qui  es-tu,  qui  viens  à  telle  heure? 
As- tu  besoin?  Dis-moi  ton  nom. 
—  Sire,  Tristan  m'appèle-t-on. 
J'apporte  un  bref,  le  place  ici. 
Plus  longuement  parler  je  n'ose.  » 
Tristan  s'en  tourne  ;  le  roi  saute, 
Par  trois  fois  l'appelé  à  vois  haute: 
«  Pour  Dieu  I  neveu,  ton  oncle  attens.  » 
Le  roi  la  lettre  à  sa  main  prent  ; 
Tristan  s'en  va,  plus  n'y  demeure. 

Il  retrouve  son  écuyer,  saute  légèrement  sur  son 
cheval  et  s'éloigne  en  toute  hâte.  Ils  arrivèrent  au  jour  à 
l'ermitage.  L'ermite  priait  Dieu  pour  eus  tant  qu'il  pou- 
vait. Quant  à  Iseut,  il  ne  faut  pas  demander  si  elle  avait 
eu  peur  ;  depuis  leur  départ  «  elle  n'eut  pas  les  yeus 
essuyés  de  larmes». 

Le  roi  éveille  ses  barons;  il  mande  tout  d'abord  le  cha- 
pelain et  lui  tent  la  lettre.  Celui-ci  brise  la  cire,  et  lit. 
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Le  roi  l'écoute  bonnement; 
S'en  réjouit  à  grand  merveille, 
Car  fortement  aimait  sa  femme. 

Il  demande  conseil  à  ses  barons,  etceus-ci  l'engagent  à 
reprendre  la  reine,  mais  à  laisser  partir  Tristan,  sauf  à 
le  rappeler  plus  lard.  Le  chapelain  écrit  la  réponse  dans 
ce  sens,  et  va  la  suspendre  à  la  Crois-Rouge. 

Tristan  n'avait  pu  dormir.  A  minuit,  il  traverse  la 
Blanche-Lande,  trouve  la  lettre  du  roi,  et  la  rapporte  à 
l'ermite,  qui  la  lui  lit:  Tristan  doit  aller  servir  dans  une 
autre  terre,  et  le  roi  donne  rendez-vous  à  la  reine,  trois 
jours  après,  devant  le  Gué  aventureus. 

«  Dieu  !  dit  Tristan,  quel  départie  ! 
Moult  est  dolent  qui  pert  s'amie. 
Et  cependant  il  faut  le  faire. 
N'avez  besoin  de  plus  souffrir. 
Quand  il  faudra  nous  séparer. 
Vous  donnerai  présent  d'amour. 
Tant  que  serai  en  cette  terre, 
Ne  me  tiendra  ni  pais  ni  guerre 
Que  message  ne  vous  envoie. 
Belle  amie,  aussi  me  mandez 
De  tout  en  tout  votre  plaisir.  » 
Iseut  répont,  à  grand  soupir  : 
((  Tristan,  écoute-moi  un  peu  : 
Laisse-moi  Ilusdent,  ton  bon  chien. 
Jamais  chien  aimé  de  chasseur 
Ne  fut  gardé  à  tel  honneur 
Qu'il  le  sera,  beau  dous  ami. 
Quand  le  verrai,  il  m'est  avis. 
Me  souviendra  de  vous  souvent. 
Jamais  n'aurai  cœur  si  dolent 
Qu'en  le  voyant  ne  sois  joyeuse. 
Depuis  que  Dieu  donna  sa  loi, 
Ne  fut  bête  si  bien  soignée 
Ni  en  si  riche  lit  couchée. 
Ami  Tristan^  j'ai  un  anneau 
A  jaspe  vert,  avec  un  sceau, 


Digiti 


izedby  Google 


196  REVUE    DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

Beau  sire,  pour  Tamour  de  moi. 

Portez  Tanneau  à  votre  doigt, 

Et  s'il  vous  vient,  seigneur,  désir 

De  me  mander  quelque  message. 

Sachez  bien  que  n'en  croirai  rien 

Si  cet  anneau  d'abord  ne  vois. 

Mais,  si  je  vois  Tanneau,  nul  roi 

Ne  saurait  jamais  m'empêcher 

De  faire  ce  que  me  dira 

Qui  cet  anneau  m'apportera, 

Chose  sensée  ou  chose  folle, 

Pourvu  que  soit  à  notre  honneur. 

Le  vous  promès  par  fine  amour. 

Ami,  me  donnez-vous  Husdent  ?  » 

Et  il  répont:  «  0  mon  amie. 

Prenez  Husdent  en  don  d'amour. 

—  Ami  Tristan,  merci  à  vous  I 

De  votre  don  m'avez  saisie  : 

En  échange,  tenez  Tanneau  I  )> 

De  son  doigt  l'ôte,  met  au  sien. 

Tristan  a  la  reine  embrassé,  ' 

El  elle  lui,  pour  la  saisine. 

l/ermite  s'occupe  alors  d'acheter  pour  la  reine  de 
belles  fourrures,  des  vêtements  de  soie  et  un  beau  pale- 
froi harnaché  d'or.  Le  roi  Marc  avait  fait  annoncer  dans 
toute  la  Cornouaille  le  Jour  et  le  lieu  de  sa* réconciliation 
avec  la  reine.  Pas  un  chevalier,  pas  une  dame  qui  ne 
vienne  à  celte  assemblée;  car  Iseut  était  aimée  de  tous, 
excepté  des  félons. 

Tristan  chevauche  avec  son  amie.  Quand  ils  aper- 
çoivent les  tentes  royales  dans  la  prairie,  ils  se  font 
leurs  adieus.  Iseut  promet  à  nouveau  de  faire  tout  ce 
quo  lui  mandera  Tristan  par  un  messager  porteur  de  son 
anneau. 

«Dame,  fait-il,  Dieu  gré  t'ensache!  » 
L'attire  à  soi,  des  bras  l'embrasse. 

Iseut  recommande  à  Tristan  de  ne  pas  quitter  le  pays 
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jusqu'à  ce  qu'il  sache  coaimcnt  le  roi  se  comportera  avec 
elle.  Qu'il  attende,  chez  le  fidèle  forestier  Orri^  les 
messages  de  son  amie. 

«  Ne  te  déplaise  ce  séjour! 
Nous  y  couchâmes  mainte  nuit. 
Mon  ami,  que  Dieu  t'encourage  I 
Souvent  verras  mon  messager.  » 

Le  roi  s'avançait  fièrement,  accompagné  du  sénéchal 
Dinas,  à  une  portée  d'arc  de  ses  gens.  Tristan  tenait  par 
les  rênes  le  palefroi  d'Iseut  :  «  Roi,  lui  dit-il,  je  te  rens 
la  noble  Iseut.  »  Puis  il  porte  un  nouveau  défi  à  ses 
accusateurs,  et  prent  congé  de  la  reine,  avec  laquelle  il 
échange  un  bon  regard.  Le  roi  et  les  barons  l'accom- 
pagnent à  une  certaine  distance;  quant  à  Iseut,  elle  le 
suit  des  yeus,  immobile,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de  vue. 

Tous  les  gens  de  la  ville,  hommes,  femmes,  enfants, 
au  nombre  de  plus  de  quatre  mille,  étaient  sortis  au- 
devant  du  cortège  royal.  Pas  une  rue,  où  devait  passer  la 
reine,  qui  ne  fût  tendue  de  tapisseries  et  jonchée  de 
fleurs.  Le  cortège  se  rent  à  l'église  Saint-Samson,  à  la 
porte  de  laquelle  il  est  reçu  par  l'évéque,  les  clercs,  les 
moines  et  les  abbés,  revêtus  d'aubes  et  de  chapes.  La 
reine  descent  de  cheval  :  Tévêque  la  prent  par  la  main 
et  la  conduit  droit  à  l'autel.  Le  sénéchal  apporte  alors 
une  étoffe  précieuse  qui  valait  bien  cent  marcs;  la  reine 
la  dépose  sur  TauteU  et  on  en  fit  depuis  une  chasuble 
qu'on  ne  tirait  du  trésor  qu'ans  grandes  fêtes  annuelles. 
Il  y  eut  tout  le  jour  grande  joie  dans  le  palais  et  table 
ouverte.  Le  roi  affranchit  cent  serfs  et  donna  armes  et 
hauberts  à  vingt  damoiseaus  qu'il  arma  chevaliers. 

Cependant  les  barons  félons  reviennent  à  la  charge. 
Un  jour,  pendanhune  chasse,  ils  prennent  le  roi  à  part  et 
lui  font  remarquer  que  la  reine  ne  s'est  pas  justifiée  des 
accusations  portées  contre  elle.  Il  les  reçoit  mal,  mais  il 
est  tourmenté  do  leurs  propos,  et  comme  il  est  amené  à 
les  rapi)orter  à  Iseut,  celle-ci  lui  dit  :  «  Je  m'offre  à 
attester  par  serment  mon  innocence  devant  le  roi  Arthur 
et  sa  maison  ;  c'est  lef  seul  moyen  de  fermer  la  bouche  à 
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mes  ennemis,  car  ils  n'oseront  pas  contester  un  serment 
fait  en  présence  de  pareils  témoins,  qui  seront  prêts  à 
prendre  ma  défense.  »  Le  roi  accepte  cette  proposition. 
Iseut  fait  prier  Arthur  de  se  trouver  à  la  Blanche-Lande, 
quinze  jours  après,  avec  cent  de  ses  chevaliers,  et  le  roi 
Marc  convoque  de  son  côté  tous  ses  barons.  En  même 
temps,  Iseut  fait  avertir  Tristan,  par  un  messager  fidèle, 
de  CQ  qui  s'est  passé,  et  l'invite  à  se  trouver  au  jour  dit, 
déguisé  en  mendiant  un  peu  en  deçà  de  la  Blanche- 
Lande,  près  du  Mauvais  Pas  et  du  Gué  aventureus  qui 
traverse  le  marais.  Tristan  joue  merveilleusement  son 
rôle  de  mendiant;  il  y  a  là  des  scènes  que  nous  laissons 
de  côté,  parce  qu'elles  font  longueur,  mais  qui  sont, 
prises  à  part,  pittoresques  et  plaisantes.  Quand  Iseut 
arrive,  pour  ne  pas  souiller  dans  le  marais  ses  riches 
vêtements,  elle  demande  au  mendiant  de  la  porter  au 
delà;  et  le  lendemain,  en  séance  solennelle,  elle  jure  sur 
les  reliques  que  deus  hommes  seulement  Tout  tenue 
entre  leurs  bras  :  le  roi  Marc,  et  le  mendiant  qui,  en 
présence  de  tous,  lui  a  fait  traverser  le  gué. 

L.  Clédat. 
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REMARQUES  SUR  L'ORTHOGRAPHE  DE  DESGARTES 


Descartes,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ce  qu'il  dit  lui-même 
en  plusieurs  endroits,  se  souciait  médiocrement  de  l'or- 
thographe. En  mars  1636,  comme  il  pensait  à  envoyer  à 
Mersenne  une  copie  de  ses  Essais,  il  l'avertit  d'avance  : 
«  Seulement  y  a-t-il  en  cela  de  la  difficulté,  que  ma  copie 
n'est  pas  mieux  escrite  que  cete  lettre,  et  que  l'orttwgraphe 
ny  les  virgules  n'y  sont  pas  mieux  obseruées,  »  Plus  tard, 
comme  on  lui  faisait  des  observations  sur  l'orthographe 
de  la  Méthode  et  des  Essais,  publiés  en  1637,  il  répont 
ainsi  :  «  Pour  Forthographe  c'est  a  rimprimeur  a  la  def- 
fendre  ;  car  ie  n'ay  en  cela  désiré  de  luy  autre  chose,  sinon 
qu'il  suiuist  Fosage.  »  Et  dans  la  même  lettre  il  ajoute 
quelques  lignes  plus  bas  :  «  Je  n'ay  point  dessein  de  refor- 
mer r orthographe  françoise...;  mais  s'il  faut  icy  que  i'en 
die  mon  opinion,  iecroy  quesi  on  suiuoit  exactement  la  pro- 
nonciation, cela  apporteroit  be-aucoup  plus  de  commodité 
aux  estrangers  pour  apprendre  nostre  langue .  »  Et  encore  : 
«  Cest  en  parlant  qu'on  compose  les  langues  pluiost  qu'en 
escriuant.  » 

Cependant,  le  15  novembre  1638,  il  écrivait  à  Mersenne: 
«  Je  vous  remercie  de  ce  qu'il  vous  plaist  en  corriger  les 
fautes  (il  s'agit  de  la  Dioptrique),  et  si  vous  prenez  la  peine 
de  les  marquer  toutes  en  vostre  exemplaire,  affki  de  nous 
renuoyer,  en  cas  qu'on  en  face  vne  seconde  impression,  vous 
m'obligerez;  car  en  ce  qui  e^st  de  la  langue  et  de  Vortho- 
graphe,  ie  ne  désire  rien  tant  que  de  suiure  Cvsage;  mais  il 
y  a  si  long  tems  que  ie  suis  hors  France,  que  ie  l'ignore  en 
beaucoup  de  choses,  »  Enfin,  après  avoir  déjà,  à  propos  de 
la  Méthode  et  des  Essais,  dit  qu'il  ne  voudrait  conseiller  à 
personne  d'apprendre  l'orthographe  française  «  dans  un 
livre  imprimé  a  Leyde,  »  il  ré[)ète  encore  à  Mersenne,  le 
9  février  1639  :  «  Vous  m' obligez  de  lapeine  que  vous  prenez 
de  corriger  les  fautes  de  torthographe,  en  quoy  ie  ne  désire 
rien  tant  que  de  suiure  Vvsage  ;  et  il  y  a  long  tems  que  le 
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Maire  (son  imprimeur  à  Leyde)  auoit  enuie  que  ie  voue  en 
priasse,  mais  ie  n* eusse  osé  vous  le  mander,  si  cela  rCesloit 
venu  de  vostre  mouuemenl,  »  Tous  ces  passages  se  Irou- 
vent  au  l.  II  des  Lettres  de  M.  Descartes,  édil.  Clerselier, 
p.  527, 14, 420  et  446  (nouvelle  édition,  1666). 

Descartes  n'est  donc  pas  aussi  indifférent  qu'il  ie  paraît 
d'abord  à  Torthographe  de  ses  ouvrages  imprimés;  il 
désire  qiie  le  public  leur  fasse  bon  accueil  et  ne  soit  point 
rebuté  par  des  singularités  trop  fortes  ni  surtout  par  des 
façons  d'écrire  un  peu  surannées,  comme  ne  pouvait 
manquer  d'en  avoir  un  Français  qui  conserve  à  l'étranger 
les  habitudes  qu'il  avait  en  quittant  son  pays  et  ne  peut 
suivre  les  changements  qui  s'y  font  en  son  absence.  Ne 
pouvant  pas  deviner  c^s  changements,  nous  allons  le  voir 
qui,  là  comme  ailleurs,  se  fraye  lui-même  sa  voie,  et  s'ef- 
force d'écrire  «  clairement  et  distinctement  »,  comme  il 
pensait  et  comme  il  exprimait  sa  pensée. 

Nous  avons  à  Paris  trois  recueils  d'autographes  de 
Descartes,  qui  permettent  d'étudier  sa  façon  d'écrire  les 
différents  mots  : 

1°  La  BibliothèqueVictorCousin,àlaSorbonne,  possède, 
réunies  en  un  cahier,  dis-sept  pièces  manuscrites  de  Des- 
cartes, plus  une  copie. 

2*»  La  Bibliothèque  de  l'Institut  en  possède  onze. 

30  Enfin  la  Bibliothèque  Nationale  possède  depuis  1888, 
grâce  à  M.  Léopold  Delisle,  qui  l'a  fait  rentrer  en  France, 
un  assez  gros  cahier  relié,  qui  contient  dis-sept  lettres  de 
Descartes  lui-même,  plus  sis  copies  (FR,  n.  a.,  5160). 

C'est  à  ce  dernier  recueil  que  nous  renverrons  le 
lecteur,  non  seulement  parce  que  nous  avons  pu  l'étu- 
dier à  loisir,  mais  parce  (|ue  c'est  aussi  de  beaucoup 
le  plus  considérable:  plusieurs  des  lettres  qu'il  contient 
sont  de  véritables  traités,  et  il  coinprent  en  tout,  de  la 
propre  main  de  Descaries,  83  pages,  dont  quelques-unes 
ont  jusqu'à  50  lignes,  et  les  autres  35  en  moyenne.  Outre 
cela,  les^dùs-sept  autographes  qu'onytrouvesonl  de  dates 
assez  différentes: 

Deus  lettres,  les  plus  anciennes  de  ce  recueil,  sont  de 
novembre  1629  et  de  janvier  1630  (L  48,  L  46  et  47)  ; 


Digiti 


izedby  Google 


REMARQUES   SUR    l'ORTHOGRAPHE   DE   DESCARTES       201 

Cinq  autres  ont  été  écrites  de  juin  1638  à  octobre  1638, 
et  remplissent  21  feuilles,  ou  i2  pages  (i.  2  à  28). 

Les  dis  qui  restent  se  répartissent  ainsi  : 

Trois  de  1641,  le  4  mars,  le  23  juin,  le  22  décembre 
(f.  23.  27  et  49)  ; 

Une  seulement  de  1643,  le  26  avril  (f.  29)  ; 

Cinq  de  1646,  le  30  mars,  7  septembre,  12  octobre,  2  et 
23  novembre  (f.  31,  37,  39,  40  et  42); 

Une  enfin  de  1647,  le  26  avril  (f.  44). 

On  peut  donc  étudier  dans  ce  recueil  lorthographe  do 
Descartes  depuis  1629  jusqu'en  1647,  et  s'assurer  si. 
pendant  cette  période  dedis-liuiL  ans,  elle  n'a  pas  changé; 
et  nous  pouvOns  dire  dès  maintenant  qu'elle  a  chan^'ô, 
sans  doute  aus  environs  de  1636,  lorsqu'il  écrivit  la 
Méthode  et  les  EssaLs,  et  peut-être  même  plus  tôt\  On 
peut  aussi,  avec  les  sis  copies  du  même  recueil,  dont 
quatre  au  moins  sont  intéressantes  à  ce  sojet  (f.  52,  53, 
57  et  61),  comparer  l'orthographe  de  Descartes  à  celle  de 
quelques  contemporains,  et  reconnaître  combien  elle  est 
plus  simple  dans  la  plupart  des  cas.  —  Enfin  à  ces  auto- 
graphes, nous  en  ajouterons  un  autre, que  nous  avons  eu 
en  même  temps  en.tre  les  mains  :  les  trois  feuillets  que 
Descartes  envoyait  le  5  octobre  1637  à  Constantin  Huy- 
gens,  sur  f  l'explication  des  engins»,  avec  une  lettre  qui 
remplit  elle-même  un  premier  feuillet,  soit  en  tout 
8  pages^  chacune  de  35  lignes  en  moyenne. 

Nous  suivrons  dans  cette  étude  l'ordre  qui  semble 
indiqué  par  le  sujet  lui-même  : 

1.  Ce  fait  curieus  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  M.  Paul 
Tannery  dans  un  article  de  VArchùc  der  Gpsrhîfhte  der  Philoso/ihie 
11891,  t.  IV,  p.  529),  et  se  trouveconfirmé  pleinement  par  IVxamen 
de  tous  les  autographes.  Nous  avons  pu  examiner,  en  outre,  cei\s  de 
la  bibliothèque  Victor  (lousin, dont  le  plus  ancien  date  du  14  août  1634 
(sans  complerun  court  billet  du  3  avril  16:^2  ;  les  autres  lettres  vont 
de  1638  à  1646).  Ajoutons  aussi  deus  lettres  à  Golius  du  2  février  1632 
et  du  9/19  m^i  1635.  avec  deus  lettres  à  WUhem  dans  l'intervalle,  du 
7  fév.  et  du  12  dôc.  1633,  toutes  quatre  très  importantes  avec  celle  du 
1<I  août  1634,  pour  étudier  l'ancienne  orthographe  de  Descarics.  Les 
autres  lettres  à  VVilhem  vont  de  1640  à  1647.  Toutes  nous  ont  Ou'',  lo 
plus  obligeamment  du  monde,  communiquées  par  M.  Du  Rieu,  Direc- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde.*  Quant  aus  auto- 
graphes conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  de  France,  ils  sont 
del638àl648. 
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I)  Voyelles  (u  et  v,  iety  ;y  dans  ay  et  oy). 

II)  Diphtongues  ai,  eU  oi,  ou,  eu,  an,  en), 

III  et  IV)  La  consonne  s,  avec  ses  deus  principales 
fonctions,  soit  après  une  autre  consonne,  soit  après  une 
voyelle  ou  une  diphtongue. 

V)  Autres  consonnes  simples. 

VI)  Consonnes  doubles. 

I.  —  Voyelles 

1o  w  et  v.  —  On  sait  que  le  XVII^  siècle  "ne  faisait  pas 
encore  la  même  distinction  que  nous  entre  les  lettres  u 
et  V,  ou,  comme  on  disait,  entre  Vu  voyelle  et  Vu  consonne, 
quiestdevenunotrev.  Descartes  les  distinguait  cependant, 
mais  comme  signes  d'écriture,  et  selon  la  place  que  la 
même  lettre  occupait,  soit  en  tête,  soit  dans  le  corps  d'un 
mot.  En  tête,  il  écrivait  toujours  v,  non  seulement  pour 
les  mots  que  nous  écrivons  ainsi,  comme  veriléj  viuanty 
vouloir,  mais  même  pour  ceus  qui  commencent  au- 
jourd'hui par  un  u,  comme  m,  vniié,  vniforme,  vsage, 
vlilCy  etc.  Par  contre,  dans  le  corps  des  mots.  Descartes 
écrit  toujours  u,  qu'il  s'agisse,  en  effet,  de  Vu  ou  de  notre 
v;  il  écrit  donc  nouueau,  mouuement,  s'enlreouure,  etc. 
(Signalons  en  passant  un  curieus  exemple  :  il  écrit 
veuftesme  (f.  38,  recto,  1.  3,  4,  7),  au  lieu  de  neuvième, 
comme  aujourd'hui,  et  au  lieu  de  neuuiesme  comme 
on  aurait  pu  s'y  attendre  ;  mais  neufiesme  se  forme 
si  naturellement  de  neuf\)  Les  lettres  u  et  v  sont  donc 
bien  distinctes  pour  Descaries,  au  moins  quant  à  leur 
emploi,  et  c'est  la  même  distinction  que,  par  exemple, 
entre  6  et  p,  dans  l'écriture  grecque:  u  dans  le  corps  des 
mots,  V  au  commencement.  Et  ceci  est  à  remarquer,  car, 
dans  les  éditions  du  temps,  sauf  peut-être  les  EIzeviers, 
tantôt  cet  usage  est  suivi,  tantôt  il  ne  l'est  pas;  mais 
Descartes  s'y  montre  constamment  fidèle. 

2o  i  et  i/.~On  sait  aussi  que  le  XVII®  siècle  commençait 
à  peine  à  distinguer  Vi  voyelle  de  Vi  consonne,  qui  est 
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devenu  notre  j.  Descartes  ne  les  distingue  pas  encore 
dans  son  écriture  ;  partout  il  écrit  i,  où  nous  mettons 
aujourd'hui  j.  Au  lieu  de  je,  j'ai,  déjàj  jamais,  joint, 
majeur^elc,  on  trouve  donc  dans  les  autographes  ie, 
fay,  desia,  iamais,  iointy  maieur,  etc. 

Par  contre,  dans  bien  des  cas  où  nous  mettons  aujour- 
d'hui un  i  simple,  Descartes  mettait  souvent  un  y.  C'est 
d'abord  à  la  fin  des  pronoms  cecyy  celuy,  des  adverbes 
voycy,  ainsyy  aussy,  icy,  ny  répété,  etc.  Pourtant  ici  la 
règle  n'est  pas  absolue,  et  on  trouve  de  nombreus 
exemples  de  Vi  simple,  souvent  dans  la  même  page  et  à 
quelques  lignes  d'intervalle  :  ainsi  (f.  il  recto,  1.  30 
et  33),  ainsy(\.  35  et  30);  ny  plan  ni  solide  (f.  17  recto, 
1.  17),  etc.  Les  adjectifs  et  participes  en  i  sont  écrits  des 
deus  façons  :  marry  et  lîiarri,  demi  et  demy  (plus  souvent 
demi),  vny  et  vni,  failly,  etc.  On  trouve  fini  et  infini 
(f.  21  verso,  1.  50  et  21).  Dans  les  noms,  l'orthographe 
est  variable  :  Descartes  écrit  lliyuer;  mais  il  écrit  le 
stile,  plutôt  que  slyle,  et  toujours  païs,  au  lieu  de  pays. 
Exemple  curieus,  un  mot  latin,  consyderare  est  écrit 
avec  un  y  (f.  48  verso,  1. 18,  novembre  1629). 

3^  y  dans  ay  et  oy.  —  Descartes  écrit  le  plus  souvent 
ay,  et  non  pas  ai,  à  la  fin  des  mots.  Les  exceptions  sont 
nombreuses  pour  vray,  gay,  vraye,  gays ;  on  trouve  fort 
bien  ^ussi  vrai^vraieelvrals.  Mais  la  première  personne  de 
l'indicatif  présent  du  verbe  avoir  est  toujours  fay  y  et  de 
même,  par  conséquent,  les  premières  personnes  du 
futur  et  du  passé  indéfini  dans  tous  les  verbes,  ie  m'ares- 
iray  (f.  18  recto,  I.  8),  ïadioutay  (f.  17  verso,  I.  20  et  23), 
ie  manday,  etc.  Au  subjonctif,  on  trouve  généralement, 
qu'ils  ayenty  et  même  une  fois,  qu'il  ayt  (f.  12  verso, 
1.  24),  Vy  récrit  sur  un  i,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  i 
récrit  sur  un  y,  —  Dans  le  corps  des  mots.  Descartes 
emploie  volontiers  aussi  Vy  :  aymani,  aymer,  ayder^  aysé, 
aygu,  etc.;  toutefois,  dans  une  même  lettre,  la  plus 
ancienne  du  recueil,  novembre  1629,  on  trouve  a«/flfw  (f.  48 
verso,  I.  39),  et  à  la  ligne  suivante  aiqu  (I.  40),  et  dans 
une  même  lettre  encore,  du  27  juillet  1638,  aise{{,  14  v., 
1.  3oy,  et  ayse  (1.  40).  On  trouve  enfin  raion  pour  rayon. 
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Descartes  écrit  de  même  oy,  et  non  pas  oi,  à  la  fin  des 
substantifs  d'abord,  foy,  roy,  etc.,  à  la  fin  des  pronoms, 
moyy  soy,  quoy,  et  de  Tad verbe  poiirquoy,  mais  surtout  à 
la  fin  de  la  première  personne  de  l'indicatif  présent  des 
verbes  en  oir  et  oire,  ie  voyy  ie  croy,  ie  conçoy.  On  trouve 
un  exemple  de  ie  dois,  écrit  d'abord  ainsi,  et  récrit  ie 
doy,  dans  l'autographe  du  5  octobre  1637.  Plus  tard,  c'est 
toujours  ie  doy  (f.  37  verso,  1.  20,  du  7  septembre  1646, 
etc.).  En  4647,  Vaugelas  pose  la  question  s'il  faut  écrire 
ie  crois  ou  ie  croy^  en  ôtant  Vs  et.en  changeant  Vi  en  y  : 
«  Il  est  certain  que  la  raison  le  voudroit,  dit-il,  pour 
oster  toute  équiuO(|ue,  et  pour  la  richesse  et  la  beauté  de 
la  langue;  mais  on  pratique  le  contraire.  »  Descartes 
ne  faisait  donc  que  maintenir  la  distinction  entre  la  pre- 
mière et  la  deusième  personne  du  singulier,  en  écrivant 
ie  croy  et  tu  crois,  —  La  forme  oy  se  retrouve  aussi  dans 
le  corps  des  mots,  non  seulement  lorsque  Descartes  écrit 
qu'ils  soyenl  (bien  qu'on  trouve  aussi  qu'ils  soient), 
et  employer,  enuoyer,  louimoyer,eto,,  avec  leurs  différents 
modes,  mais  dans  des  noms,  comme  loysir,  ou  même 
des  adjectifs  comme  voysines  (f.  13  verso,  1. 13);  mais  il 
écrit  inoyeneiJHOien, 

II.  —  Diphtongues 

lo  Citons  seulement  comme  des  particularités  sans 
grande  importance  a  mis  pour  ai  dans  infallible,  qui  est 
peut-être  une  faute  (f.  31  verso,  1.  8),  et  Géométrie 
abstracte  (1*.  13  recto,  1.  25);  — ai  mis  pour  a  dans 
guigner,  montaigne,  campaigiie  ;  — ai  mis  pour  d  dans 
faignanly  participe  de  feindre  (f.  20  recto,  1.  8);  —  af  mis 
pour  e  {\hu3  effaii  ei  effaits  (f.  48  recto,  I.  13  et  28;  et 
verso,  I.  21,  novembre  1629),  forme  que  Descartes  aban- 
donnera pour  effet  et  aussi  effect;  mais  il  conservera  tou- 
jours am/^w  pour^'5si^M.  On  trouve  enfin  une  première 
fois  Phœnomene  (f.  48  recto,  I.  1,  6,  7,  novembre  1629), 
et  plus  tard  Phainomene  (f.  13  recto,  1.  28.  du  27  juillet 
1638). 
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Citons  aussi  pour  mémoire  pleinemmt  (f.  2  verso,  1.  6) 
ei  plêfiement  (1.  8),  la  iiege,  les  venes,  et  au  contraire, 
sekher.  —  Citons  deus  cas  assez  curieus  :  se  roller  pour 
se  rouler  (5  octobre  1637),  et  un  peu  plus  loin,  dans  le 
même  autographe,  roulleau;  et  norri  aux  lettres,  pour 
nourri  \î,  2  verso,  i.  15,  juin  1638). 

Mais  les  diphtongues  les  plus  importantes  sont  oi,  eu^ 
et  surtout  an  et  e)i, 

2°  Comme  tout  le  xyil«  siècle  et  une  bonne  partie  du 
XVIII«,  Descartes  écrit  oi  où  nous  écrivons  aujourd'hui  ai, 
par  exemple  dans  tous  les  verbes  à  l'imparfait  de  l'indi- 
catif, iauois,  il  pouuoit,  il  vouloit,  etc.,  et  dans  les  mots 
comme  foiblesse,  françois,  etc.  C'est  là  une  règle  absolue. 

Mais  il  n'écrit  pas  toujours  eu;  il  le  remplace  souvent 
par  û  avec  accent  circonflexe,  ou  même  par  un  u  tout 
simple,  sans  accent,  Si  bien  qu'on  rencontre  les  trois 
formes  équivalentes  eu,  û,  m,  bien  que  la  plus  fréquente 
soit  la  première.  Le  plus  ancien  autographe  donne  déjà 
vu  (f.  48  recto,  1.  2,  novembre  1629).  On  trouve  vu  que 
et  pouruû  que^  aussi  bien  que  vu  que  et  pouruu 
que,  5  octobre  1637.  Ailleurs,  on  lit  dans  la  même 
ligne  iay  vu  ce  qu'il  vous  a  pieu  (t.  2  recto,  1.  i),  et 
ailleurs,  dans  la  même  page,  pu  et  pu  (f.  18  recto,  1.  9 
et  18).  Creu,  sceu,  leu,  teu,  receu,  aperceu,  sont  des 
formes  courantes,  comme  aussi  paruenu,  respondu\ 
etc.,  et  Descartes  a  écrit  ny  va  ny  connu  (f.  20  verso,  I.  6;. 
Ailleurs,  ce  sont  les  substantifs  cheute,  relieure,  pour 
chute  et  reliure.  Mais  point  de  règle  fixe,  semble-t-il,  à  ce 
sujet. 

3<>  L'emploi  de  an  ou  de  en  est  beaucoup  plus  curieus, 
parce  que  là-dessus  Descartes  a  changé.  On  trouve,  en 
effet,  dans  les  deus  plus  anciens  autographes  du  recueil, 
(novembre  1629  et  janvier  1630),  argumaiit  (f.  48  recto, 
1.  6),  fondemant  (1.  29),  elemans  (1.  19),  mouuemans  (1.  23 
et  311,  seule7nant  (1.  6),  perpetuellemant  (1.  32),  empes- 
cheinant  (f.  48,  verso,   1.  22),  comniencemant  (1.  34), 

1.  {Descartes  n'écrit  par  eu  que  les  mots  qui  se  sont  jadis  prononcés 
par  e-u  en  deus  syUabes.  Les  participes  parocnu  et  reapondu  ne  sont 
pas  du  nombre.)  L.  C. 


Digiti 


izedby  Google 


206  REVUE   DE    PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

generalemant  (1.  26),  etc.;  on  trouve  aussi,  mais  une 
seule  fois,  aysemenl  (I.  35).  Descartes  employait  donc 
presque  toujours  la  forme  an  dans  les  substantifs,  les 
adjectifs  et  participes,  les  adverbes.  Plus  tard,  il  paraît 
avoir  réservé  cette  forme  an  aus  participes  présents  des 
verbes  et  aus  adjectifs  verbaus,  bruslant,  pliant^  pesant, 
etc.  (sauf  certains  cas,  comme  enfant  et  grand,  etc.)  ; 
ailleurs,  c'est-à-dire  dans  les  substantifs  et  les  adverbes, 
an  est  remplacé  par  en,  et  Descartes  écrit  élément, 
mounement,  eic, seulement,  généralement,  etc.  Et  on  trouve 
cccidebonne  heure,  dans  une  lettredu  2  fév.  1632.  Mais 
son  ancienne  orthographe  reparaît  de  temps  à  autre,  dans 
des  cas  isolés,  comme  sonnant  (f.  10  recto,  1.  9),  bras 
pancliez  (ù  oclohve  1637);  par  contre  l'habitude  nouvelle 
lui  fait  écrire  une  fois  ou  deus  maintenent,  au  lieu  de 
maintenant.  Ou  bien  il  oscille  entré  les  deus  formes  et  va 
de  Tune  à  Tautre  :  resistence  et  résistance  se  trouvent 
dans  la  même  page  à  dis  lignes  d'intervalle  (f.  33  verso, 
1.  1  et  H,  du  31  mars  1646),  ou  même  à  deus  lignes 
d'intervalle  (f.  29  recto,  I.  18  et  20,  du  26  avril  1643).  On 
trouve  inaduertence  (9/19  mai  1835),  et  à  la  fois  cotidumné 
et  condemnation  (17  août  1640).  Ce  seraient  là  des  fautes, 
si  Ton  ne  songeait  au  changement  que,  de  parti  pris. 
Descartes  a  fait  subir  à  son  orthographe,  et  qui  parfois 
l'entraîne  lui-même. 

Un  mot  bien  commun,  le  temps,  a  été  aussi  changé  par 
lui.  On  trouve  écrit  le  tans  dans  l'autographe  de 
novembre  1629,  et  aussi  dans  une  lettre  plus  ancienne 
encore,  du  18  juillet  1629,  que Foucher  de Gareil a  publiée 
au  t.  II,  p.  2,  de  ses  Inédits.  Il  reproduit  sans  doute 
fidèlement  Toriginal;  mais  déjà  dans  une  lettre  suivante 
du  1«'  lévrier  1633,  t.  II,  p.  4,  Descartes  écrivait  te  tems, 
qui  fut  désormais  son  orthographe  définitive.  Nous 
retrouverons  plus  loin  ce  mot,  qui  donne  lieu  à 
d'autres  observations  à  cause  du  p  intercalé  entre 
m  et  s,  te  temps.  Terminons  en  remarquant  que  plus 
d'un  de  nos  réformateurs  regretteront  aujourd'hui  que 
Descartes  ait  abandonné  la  vieille  forme  an,  qui  était 
la  même  partout,  pour  y  substituer  en  certains  cas  en. 
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Au  moins  ne  Ta-t-il  fait,  ce  semble,  que  pour  remédier 
à  une  excessive  uniformité^  qui  n'était  pas  exempte  de 
confusion;  tandis  que  réserver  an  en  général  aus  parti- 
cipes présents  et  aus  adjectifs  verbaus,  et  employer  en 
pour  les  adverbes  et  pour  les  noms,  c'était  introduire 
dans  les  mots  une  distinction  favorable  à  la  clarté  du  sens. 


III.  -—  La  consonne  s 
{Première  fonction,) 

De  toutes  les  consonnes,  la  plus  intéressante  pour 
l\)rthographe  est  certainement  la  consonne  s  :  tantôt 
simplement  muette,  elle  vient  se  placer  à  la  fin  des 
mots,  comme  marque  du  pluriel;  tantôt,  jointe  aus 
voyelles  ou  aus  diphtongues,  elle  leur  donne  un  son 
nouveau,  qui  n'a  d'autre  signe  aujourd'hui  qu'un  accent 
circonflexe^  aigu  ou  grave,  sur  ces  mêmes  voyelles  ou 
diphtongues  employées  sans  s.  Examinons  d'abord  la 
première  de  ces  deus  fonctions  de  la  lettre  s. 

1**  Dans  les  pftis  anciens  autographes  du  recueil,  ceus 
de  novembre  1629  et  de  janvier  1630,  la  même  lettre  s 
sert  à  Descartes  pour  trois  sortes  de  cas  où  nous  em- 
ployons aujourd'hui  un  s,  ou  un  x^  ou  un  %,  Puis  il  fut 
amené  peu  à  peu  à  substituer,  comme  nous,  à  cet  s,  tan- 
tôt un  Xy  tantôt  un  %. 

Par  exemple,  on  lit  (f.  48, 46  et  47),  non  pas  ceux,  deuXj 
mieux,  nébuleux,  rationaux (powvrationnels), ie veux,  etc., 
mais  deuSy  mieus,  nebuleus,  rationaus,  ie  veus,  vieille 
ortliographe  tant  regrettée  aujourd'hui  par  nos  réforma- 
tiMirs,  à  cause  de  sa  simplicité  et  de  son  uniformité;  et 
cela  se  retrouve  dans  deus  lettres  à  Wilhem,  du  7  fév. 
(kureus,  etc.,  pour  heureux)  et  du  12  déc.  1633  (auanta- 
(jeus,  etc.),  dans  une  autre,  à  Mersenne,  du  14  août  1634, 
et  une  à  Golius,  du  9/19  mai  153S  (yeus,  lumineus,  etc.)— 

1.  [Non.  n  revenait  simplement  au  système  qui  distingne  la  double 
origine  du  son  de  l'a  nasal  (e-\-nei  a-\-n).  Quant  au  participe  présent 
de  toutes  les  conjugaisons,  dès  l'origine  du  français  il  s'est  prononcé 
et  écrit  par  a-|-n.]  L.  C. 
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Mais  voici  que  dans  des  textes  postérieurs,  ceus  de  1638, 
par  exemple,  et  tous  les  suivants,  on  trouve  écrit,  comme 
de  nos  jours,  ceux,  deux,  mieux,  ie  veux,  etc.,  nouveau 
changement  considérable  que  Descartes  a  adopté  dans 
son  orthographe.  Ses  manuscrits  conservent  cependant 
çà  et  là  quelques  traces  de  Tliabitude  ancienne:  le  chois, 
pour  le  cfioix  (5  octobre  1637),  et  ausquels,  pour  auxquels; 
celte  forme  ausquels  est  même  la  seule  qu'il  emploie 
jamais.  Far  contre,  Vx  l'emporte  quelquefois  sur  Vs 
d'uilc  façon  bien  singulière:  en  voici  deus  exemples,  les 
defaux,  pour  les  défauts  (f.  40  recto,  I.  21,  du  2  novembre 
i6i6),  et  deux  foix,  pour  deux  fois  (f.  42  verso,  1.  19,  du 
23  novembre  1646)  ;  il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  cas  oa 
peut  aussi  bien  lire  fois  que  foix,  les  deus  lettres  s  et  a: 
étant  écrites  Tune  sur  Tautre.  Enfin  un  curieus  exemple, 
du  flus  et  reflux  (f.  29  recto,  I.  24-25,  du  26  avril  1643)\ 

La  même  lettre  s,  avons-nous  dit,  était  encore  em- 
ployée par  Descartes  là  où  nous  mettons  aujourd'hui  un 
z,  notamment  à  la  deusième  personne  du  pluriel  des 
verbes  :  vous  pensiés,  vous  auiés,  vous  pourrés,  vous 
demandés,  vous  parlés,  vous  proposés,  eto.  (f.  48  recto  et 
verso,  t.  46  et  47).  Mais  on  ne  trouve  cette  forme  que 
dans  les  lettres  de  novembre  1629  et  janvier  1630, 
puis  dans  un  autographe  du  2  fév.  1632,  et  dans  ceus 
qu'on  a  cités  plus  haut,  du  7  fév.  et  du  12  déc.  1633,  du 
14  août  1634,  du  9/19  mai  1635.Ensui  le  Descartes  substitua 
un  %  (comme  tout  à  l'heure  un  x)  à  Vs  dans  les  cas  pré- 
cédents; et  les  autoj^raphes  de  1637  et  1638,  etc.,  nous 
donnent  fort  bien  vous  voulez,  vous  mandez,  etc.  En  réa- 
lité, ce  n'est  pas  seulement  la  lettre  z  substituée  à  s;  c'est 
plutôt  ez  mis  pour  es.  Et  Descartes  ne  borne  pas  cette 
réforme  (car  c'en  est  encore  une  véritable)  aus  secondes 
personnes  du  pluriel  .des  verbes:  il  l'étent^  au  pluriel 
des  participes  passés,  ils  se  sont  exercez,  accousttnnez, 
enuoyezy  panchez,  etc.  (3  octobre  1637),  non  pas  toujours, 
il  est  vrai,  mais  dans  des  cas  nombreus;  il  l'étent  mênie 


1.  [Ici  encore,     Descartes    revient    simplement    à    l'orthographe 
archaïque,  où  a  correspont  à  t  -f  s  du  latin.]  L.  C. 
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assez  fréquemment  au  pluriel  des  substantifs  en  té  ou 
dé,  comme  difficuUez,  auUwrilez,  impielez,  veniez,  pro- 
cédez, etc.  Enfin  Thabitude  nouvelle  va  jusqu'à  lui  faire 
écrire  quelquefois  Hz,  desquelz,  et  même  filz,  pour  ils, 
desquels  et  fils. 

âo  Cette  adjonction  de  l's,  comme  marque  du'  pluriel, 
fait  ordinairement  tomber  le  t  qui  termine  au  singulier 
les  substantifs  et  les  participes  en  enteia7iL  On  trouve 
sans  doute  que  sur  trois  consonnes  de  suite,  7its,  c'est 
trop  d'une,  et  que  deus  suffisent  bien,  ws  au  pluriel 
comme  ni  au  singulier.  Descartes  écrit  donc  au  pluriel, 
comme  ses  contemporains,  elemens,  empeschemens,  en- 
fans,  pesans,  bruslans,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'pn  ne  trouve 
aussi  une  fois  à  la  même  page  pliants  et  pesans  (f.  8 
recto,  1.  3  et  33).  Dans  l'autographe  du  5  octobre  1637,  il 
écrit  à  deus  reprises  des  dents  ;  mais  à  la  page  précédente 
on  lit  des  denSy  et  à  la^même  page,  deux  cens^prece- 
dens,  etc. 

Les  terminaisons  ant  et  ent  ne  sont  pas  les  seules  qui 
perdent  leur  t  au  pluriel.  Descartes  écrit  Wfe  poins  plus 
souvent  que  les  points,  bien  qu'on  trouve  l'un  et  Fautre 
(f.  48  recto,  1.  20  et  21);  on  a  même  un  exemple  de 
ioinSt  mis  pour  ioints.  Il  a  écrit  une  fois  les  plus  sains 
(f.  13  recto,  I.  H),  là  où  nous  aurions  mis,  ne  lût-ce  que 
pour  éviter  l'équivoque,  fe'^  plus  saints.  Il  a  laissé  ailleurs 
cette  faute,  si  c'en  est  une,  provenant  toujours  de  la 
même  règle,  te«  plus  cours  (f.  22  verso,  1.  21),  bien  qu'il 
écrive  aussi  les  plus  courts  (5  octobre  1637)  ;  une  fois 
même  on  trouve/^  pars,  pour  pai^ts,  et  aussi  les  dtsers 
(12  décembre  1633)  pour  d^s^rts,  et  offers  (5  oct.  1640). 
Enfin,  dans  la  publication  de  la  Méthode  et  des  Essais,  il 
n'avait  pas  corrigé  les  espris,  mis  pour  esprits,  comme 
s'en  plaint  un  de  ses  lecteurs  (Lettres,  édit.  Glerselier,  II, 
4  et  14).  Et  ce  t  inutile  lui  déplaisait  si  fort  qu'il  l'avait 
supprimé  dans  un  mot,  que  l'on  a  longtemps  imprimé 
néantmoins  :  Descartes,  sauf\ine  fois  (5  octobre  i637), 
écrit  d'ordinaire  néanmoins 

Ce  n'est  pas  non  plus  seulement  la  lettre  t  que  l'ad- 
jonction d'un  s  fait  ainsi  disparaître  à  la  fin  des  mots: 

RBVUB  DE  PHILOLOGIE,  IX.  14 
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dans  (les  cas  analogues  la  lettre  d  disparaît  de  même,  et 
sans  doute  pour  la  même  raison,  afin  de  ne  pas  écrire 
trois  consonnes  de  suite,  nds,  dont  la  seconde  est  inutile. 
Descartes  a  écrit  une  fois  /es  plu^^  grans;  mais  on  trouve 
aussi,  et  dans  le  même  autographe  du  5  octobre  1637, 
les  plus  grands.  La  règle  est  mieus  observée^  on  peut 
même  dire  qu'elle  Test  toujours,  à  la  première  personne 
du  singulier  de  l'indicatif  présent  des  verbes  en  endre 
ou  ondre:  Descartes  écrit  fapprens,  ie  descens,  ie  respons, 
etc.  Et  la  raison  en  paraît  bien  être  celle  que  nous  avons 
dite,  éviter  trois  consonnes  de  suite;  car  dans  d'autres 
cas  de  d  suivi  d'un  s,  où  les  consonnes  ne  sont  que  deus, 
Descartes  OMiintient  le  rf.  Il  écrit  pieds  au  pluriel,  comme 
pied  au  singulier,  et  il  écrit  poidSy  bien  que  dans  les 
éditions  du  temps,  entre  autres  dans  celles  de  sesLettreSy 
on  trouve  pié,  pies  et  pois.  On  peut  comparer  à  ce  sujet 
le  texte  imprimé  et  le  texte  manuscrit  de  VExanten  de  la 
question  géostalique,  où  ces  motspieds  elpoids  reviennent 
si  souvent.  ^Edit.  Clerselier,  1.  73,  t.  I,  p.  3^7-347  ;  et  Bibl. 
Nat.,  F.  R.,  n.  a.  f.  4-10). 

Ajoutons  aus  consonnes  t  et  d  qui  disparaissent  ains 
devant  Vs  à  la  fin  des  mots,  la  consonne  p.  Descartes  la 
supprime  dans  le  mot  temps,  qu'il  a  commencé  par 
écrire  ta?is,  et  qu'il  a  bientôt  écrit  lems.  Il  la  supprime 
aussi  dans  le  mot  corps,  non  pas  toujours  cependant: 
mais  un  lecteur  s'étant  plaint,  après  la  publication  de 
1637,  de  l'orthographe  cors  qui  prêtait  à  Tambiguïté 
(était-ce  le  mot  corps  ou  cornets  Y),  Descartes  paraît 
avoir  hésité  ensuite  entre  les  deus  formes,  bien  que  celle 
de  cors  reste  longtemps  la  plus  fréquente.  Ainsi,  dans 
V Examen  de  la  question  géostalique  (13  juillet  1638),  on 
trouve,  à  la  première  page,  deus  fois  coi'ps,  dont  une  fois 
dans  le  litre  même,  et  cinq  fois  cors  (f.  4  recto,  1.  2  et  30, 
etc.)  ;  plus  loin,  corps  reparaît  une  troisième  fois  dans 
un  titre  (f.  7  verso,  1. 17)^  puis  une  quatrième  (f.  8  recto, 
1.  21).  Dans  les  deus  derniers  autographes  du  même 
recueil,  assez  courts  l'un  et  l'autre,  il  est  vrai,  on  ne 
trouve  plus  que  corps  (f.  42  recto,  1.  21,  du  23  novembre 
1646;  et  f.  44  recto.  1.  15,  verso,  I.  3etl1,^u  26  avril 
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1647)  ;  faut-il  en  conclure  que  l'orthographe  corps  Tavait 
à  la  longue  emporté  sur  rors?  — Un  cas,  en  revanche,  où 
Descartes  n'a  jamais  écrit  ni  le  /?,  ni  Vm  qui  le  précède, 
c'est  celui  de  conte  et  conter,  mesconte  et  mesconter, 
que  nous  écrivons  aujourd'hui,  sans  être  choqués  des 
trois  consonnes  de  suite,  compte  et  compter,. mécompte  et 
mécompter. 

30  Pour  en  finir  avec  cette  question  de  la  lettre  s  à  la 
fin  des  mots,  disons  que  Descartes  tantôt  la  maintient, 
tantôt  ta  supprime  dans  certains  adverbes,  assez  rai- 
sonnablement, ce  semble.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  cons- 
tamment Èousioiirs  et  desia:  en  effet,  n'ayant  pas  le  y  à  sa 
disposition,  comment  aurait-il  écrit  autrement?  Il  écrit 
toutesfois  et  toutefois  (f.  48  recto,  l.  3  et  19)  ;  mais  le 
premier  est  rare,  et  il  préfère  le  second,  contrairement 
aus  imprimeurs  de  son  temps.  Il  écrit  plutosty  qu'on 
imprimait  plustost;  et  quand  il  conserve  l's,  c'est  qu'il 
écrit  les  deus  mots  séparés,  comme  la  plus  part.  Enfin  on 
trouve  encores  et  encore  (f.  48  recto,  1.  3  et  19,  novembre 
1629)  ;  mais  le  second  l'emporte  bientôt.  Voilà  donc 
autant  de  points  où  son  orthographe  diffère  de  celle  de 
ses  contemporains,  et  sur  lesquels  il  serait  aisé  de  cor- 
riger les  anciennes  éditions,  celles  des  Lettres,  de  1657 
à  1667. 

IV.  —  Consonne  S 

(Seconde  fonction.) 

La  consonne  s,  jointe  aus  voyelles  ou  diphtongues  a, 
ai,  e,  i,  o,  oi,  m,  ou,  leur  donnait  un  son  particulier,  que 
nous  marquons  aujourd'hui  par  un  accent,  en  suppri- 
mant cet  s.  Examinons  successivement  les  cas  qui 
correspondent  à  V  accent  circonflexe,  à  Y  accent  aigu^k 
VaccerU  grave,  et  nous  serons  ainsi  amenés  à  traiter  de 
Vaccentuation  de  Descartes. 

1*>  Nous  avons  d'abord  remplacé  par  un  accent  circon- 
flexe Vs  après  les  voyelles  a,  z,  w,  au  passé  défini  (pre- 
mière et  deusième  personnes  du  pluriel)  et  à  l'imparfait 
du  subjonctif  de  tous  les  verbes.  Descartes  écrivait  donc. 
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ainsi  qu'on  devait  s'y  altcndre,  vous  me  mandastes,  vous 
m'enuoyasles  (f.  17  verso,  I.  28  et  -29),  qu'il  proposast,  etc. 

Ensuite  Descartes  écrit  as,  où  nous  écrivons  a,  dans  les 
mots  comme  hasle  et  haster,  tasche  et  tascher,  blasme, 
basions,  tasiojis,  etc.  Il  y  a  même  des  cas  où  nous  avons 
supprimé  tout  accent  sur  l'a,  bien  que  cette  voyelle  se 
retrouve  chez  lui  allongée  d'un  s,  comme  dans  voj/asge, 
chasque,  clmscun,  etc.  Il  écrit  aage  pour  âge. 

Il  écrit  es,  où  nous  mettons  aujourd'hui  ^,  dans  les 
mots  presi,  aresl,  mesine,  honneste,  estre,  empescher, 
m^ter,  etc.  (et  meslange^  où  nous  écrivons  é)\ 
'  Pour  la  voyelle  i,  la  question  est  complexe,  celte  lettre 
se  retrouvant  dans  les  diphtongues  ai  et  oL  Descartes 
écrit  tnaistre  et  s'il  vous  plaist;  il  écrit  paroistre  et  il 
pavoist,  connoistre,  etc.  Il  écrivait  d'abord  visteet  vistesse 
(f.  48,  verso,  1. 31  et  41,  novembre  1629):  on  trouve  ensuite 
vite  et  vitesse;  cependant  viste  reparaît  encore  et  à 
plusieurs  reprises  (f.  24  verso,  4  mars  4641).  On  trouve 
agist,  quatre  fois  dans  un  même  texte  du  5  octobre  1637 
et  ailleurs  il  reduist,  ce  qui  est  sans  doute  une  faute, 
Descartes  écrivant  ailleurs  il  déduit,  etc. 

Il  écrit  oSy  où  nous  mettons  aujourd'hui  d,  dans  nostre, 
vostrey  iostj  plutost,  coslé,  oster,  etc.,  etows,  dans  des  mots 
que  nous  écrivons  oô,  comme  goust.  Parfois  même  nous 
avons  supprimé  tout  accent,  là  où  il  écrivait  coustutne, 
adiousier,  etc.;  lui-même  écrit  aussi,  bien  que  rare- 
ment, i'adioutay,  et  une  lois  faioutay  (f.  13  verso, 
1.  20  et  23).  Il  écrit  volontiers  soutenir  et  soutenu,  bien 
qu'on  trouve  également  souslenir  et  soustenu  :  ainsi, 
dans  l'espace  de  huit  lignes  seulement  (f.  5  verso,  I.  25- 
33),  on  trouve  ils  soulienent  une  fois,  soutenir  deus  fois, 
soustenu  une  l'ois,  souslenir  deus  fois;  et  plus  loin,  à 
quatre  lignes  d'intervalle  (f.  6  verso,  et  f.  7  recto),  sous- 
tenu  deus  fois  et  soutenu  une  fois. 

Descartes  enfin  écrit  us,  où  nous  mettons  aujourd'hui 
û  :  exemple,  truster,  etc.  Notons  toutefois  que  notre  û  et 


1.  [Parce  que,  en  dehors  des  verbes,  l'accent  circonflexe  ne  se  met 
en  principe  que  sur  les  voyeUes  toniques.]  L.  C. 
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même  Vu  sans  accent  correspondent  aussi  souvent  à  l'an- 
cienne forme  eu  qu'à  us,  el  que  Descartes  l'emploie  déjà 
ainsi,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  vu  que,  pouruû 
que,  pu,  connu,  etc.  Parfois  les  deus  formes  anciennes  se 
trouvent  ensemble  :  quHl  deust,  vous  leustes  (f .  25  verso, 
1.  49).  Nous  avons  conservé  Tune  des  deus  dans  quHl  eût, 
écrit  autrefois  quHl  eusL 

2o  Notre  accent  aigu  sur  r^  (e')  correspont  à  l'ancienne 
forme  es  (conservée  justement  dans  coirespondrey  et  non 
pas  dans  répondre).  Descartes  emploie  d'ordinaire  es,  non 
pas  toujours  cependant,  car  on  trouve  aussi  pour  le  même 
mot  les  trois  formes  es,  é,  e  (comme  tout  à  l'heure  eu,  ù, 
u).  Voici  d'abord  les  cas  les  plus  fréq^ients:  Vestois,  estéj 
escrire,  tesmoignery  ê'estonner,esclaircir, etc.,  estât,  estude, 
etc.  Mais  on  ^trouve  aussi  il  repont,  il  médit;  on  trouve 
très  souvent  décrit  et  décrite  (f.  18  recto,  I.  4^  7,  9,  et 
verso).  Dans  une  lettredu23  août  1638,  on  trouve,  avec  un 
s  récrit  au-dessus,  ils  mesprisent,  que  Descartes  avait 
d'abord  écrit  méprisent  (f.  20  recto,  1. 30).  Dans  cette  même 
lettre,  on  trouve  ie  m'estois  meconté  (f.  17  verso,  1.  27),  et 
plus  loin  ie  me  suis  mesconté  (f.  20  verso,  1.  44),  avec  un 
s  récrit  au-dessus,  Descaries  ayant  écrit  d'abord  une 
seconde  fois  meconté.  Enfin  voici  deus  derniers  cas  où  son 
orthographe  oscille  entre  es,  é,  et  même  e,  sans  accent: 
on  trouve  dans  la  même  lettre,  souvent  à  la  même  pageet 
à  quelques  lignes  d'intervalle,  esloigné,  éloigné  et  éloigné 
(f.  4,  5;  notamment  f.  7  verso,  1.31  et-37), et  encore  dans 
la  lettre  suivante,  du  27  juillet  1638  (f.  11  recto,  1.  6,  28, 
31,  32,36);  de  même,  à  quatre  lignes  d'intervalle  (t.  4 
verso,  1.  7  et  3,  avant  la  dernière),  esloignement  et  éloigne- 
ment.  L'autre  cas  est  celui  du  mol  égal,  et  de  ses  dérivés  : 
on  trouve  esgal,  égal  et  égal,  c'est-à-dire  encore  les  trois 
formes  es,  é  el  e.  Dans  la  longue  lettre  du  27  juillet  1638, 
cependant  (f.  10  à  15,  en  tout  dis  pages),  égal  qui  revient 
si  souvent  est  écrit  sans  s.  Il  semble  que  les  mots  qui 
revenaient  à  chaque  instant  sous  la  plume  de  Descaries, 
comme  égal,  éloignéy  dans  les  démonstrations  géomé- 
triques, comme  decrire,repondre,  etc.,  sont  aussi  cens  où 
es  devient  plus  aièément  ^'ou  e,  comme  si  la  lettre  s 
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s'usait  à  force  d'être  écrite,  et  qu'on  la  supprimât  pour 
abréger. 

3°  Reste  notre  accent  grave.  Tantôt  il  correspont  aussi 
à  un  s  disparu,  comme  dans  quatrième,  etc.,  théorètne, 
que  Descartes  écv\\B.'d  quatriesme,  theoresme.  Tantôt  c'est 
un  signe  qui  ne  correspont  à  rien  dans  l'ancienne  ortho- 
graphe française  :  ainsi  Descartes  écrit  toujours  père, 
i' espère,  ie  considère,  diamètre,  etc.  Il  connaît  cependant 
l'accent  grave,  bien  qu'il  en  use  très  peu  :  on  compte  les 
exemples  de  a  préposition  avec  un  accent,  à /d'ordinaire 
il  récrit  comme  a  verbe,  sans  accent.  Une  page  est  par- 
ticulièrement remarquable  à  cet  égard  (f.  il  recto)  ;  on  y 
trouve  sis  fois  à  avec  accent,  ce  qui  est  déjà  rare,  et  plus 
de  vingt  fois  peut-être  le  même  a  préposition  sans  accent. 
Descartes  n'accentuait  pas  non  plus  ou  adverbe  de  lieu 
(où),  et  le  laissait  comme  ou  conjonction  :  une  fois  ou 
deus  seulement  on  trouve  d'où  il  suit, 

4°  Nous  pouvons  maintenant  parler  de  l'accentuation 
de  Descartes. 

L'accent  aigu  est  employé  sur  e  (é)  à  la  fin  des  roots 
comme  vérité,  extrémité,  ieté,  etc.  Encore  cet  accent 
disparaît-il  au  pluriel,  lorsqu'à  la  forme  es  il  préférées, 
di/fteultez,  procédez,  etc.  Il  disparaît  même  quelquefois 
au  singulier,  lorsqu'un  second  e  vient  s'ajouter  au  premier 
pour  marquer  le  féminin:  donnée,  nommée,  tirée  (f.  48 
recto,  1. 15,  27). 

L'accent  aigu  est  encore  employé  au  commencement 
des  mots,  lorsque  la  première  syllable  ^s  est  remplacée 
par  un  e  tout  court  :  égal,  éloigné,  etc.  Et  n)ême  en  ce  cas 
il  n'apparaît  pas  toujours,  et  on  trouve  souvent  égal, 
éloigné,  repondre,  médire,  etc. 

Mais  cet  accent  aigu,  qu'on  trouve  sur  Yé  première 
lettre  et  sur  Vé  dernière  lettre  des  mots,  manque  toujours 
lorsque  Ve  est  dans  le  corps  des  mots,  venté,  procédé^  etc. 

L'accent  circonflexe  n'est  employé  sur  aucune  des 
voyelles,  a,  e,  i,  o  (Descartes  écrit  as,  es,  is,  os),  mais 
seulement  sur  la  voyelle  û,  lorsque  c'est  une  contraction 
de  eu,  comme  dans  vu,  pu,  connu. 

L'accent  grave  n'est  pas  employé  du  tout,  sinon,  et  à  de 
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très  rares  exceptions^  dans  à  préposition  et  où,  adverbe 
de  lieu  :  encore  trouve-ton  le  plus  souvent  cet  a  et  cet 
ou  sans  accent. 

Mais  Descartes  met  quelquefois  un  tréma  ("Isur  Ve  des 
mots  comme  roue,  lieuë,  receuë.  Encore  trouve-t-on  dans 
la  même  lettre  du  5  octobre  1637  aussi  bien  roue  que 
roue  ;  on  y  trouve  aussi  à  deus  reprises  vue  escrouë. 

Quant  à  la  cédille,  Descartes  la  met  très  irrégulière- 
ment :  on  trouve  dan^ses  autographes  façon  et  facorij  ie 
conçoy  et  ie  concoy.  Toujours  il  écrit  receu,  et  toujours 
aussi  scauoir,  ie  scauois,  etc. 

Lorsqu'il  élide  Va  ou  Ve  de  l'article,  d'un  pronom  ou 
d'une  conjonction,  tantôt  il  met  l'apostrophe,  tantôt  il 
oublie  de  la  mettre.  En  ce  dernier  cas,  si  le  mot  suivant 
commence  par  uh  u,  cet  u  n'étant  plus  lettre  initiale» 
ne  s'écrit  pas  v  :  exemple,  Cvn  et  lun,  quelqu'un  et  quel- 
quuuj  etc. 

La  ponctuation  laisse  à  désirer,  beaucoup  moins  toute- 
fois dans  les  manuscrits  que  dans  les  anciennes  éditions, 
comme  il  est  aisé  de  le  voir  pour  les  lettres,  lorsqu'on 
peut  comparer  le  texte  imprimé  avec  un  autographe; 
et  ceci  nous  autoriserait  à  prendre  quelques  libertés 
au  moins  avec  les  lettres  publiées  par  Clerselier. 

V.  —  Autres  consonnes  simples 

1®  A  la  fin  des  mots,  les  consonnes  d  et  t  sont  parfois 
employées  l'une  pour  l'autre,  notamment  à  la  troisième 
personne  du  singulier  de  rindicatif  présent.  Descartes 
écrit  il  void,  il  conclud.  Cependant  on  trouve  aussi  dans  la 
même  page,  on  prent  et  on  entend  (f .  2  recto),  //  prendet  il 
apprent  (f.  17  recto,  1.  3  et  35);  à  dis  lignes  d'intervalle,  on 
trouve  il  apprentet  il  dépend  (f .  16  verso,  1. 26  et  36);  ailleurs 
il  repont  elilrepond.  On  trouve aussigfatond,  avec  le  pluriel 
galanSy  et,  curieus  exemple,  au  lieu  de  chaud,  une  fois 
chauU  (f.  48  verso,  I.  24,  novembre  1629)  et  une  autre 
fois,  longtemps  après,  chaut  (f .  44  verso,  1. 26,  du  26  avril 
1647). 

2®  Ce  dernier  exemple  nous  montre  l'emploi  très  rare 
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d'un  /,  en  souvenipdu  latin.  On  trouve  aussi  poM/ce,AAtt«, 
il  faultf  mais  seulement  dans  les  plus  anciens  auto- 
graphes, ceus  de  novembre  1629  et  janvier  1630  (f.  48 
verso,  1.  27,  et  f.  46  et  47)  ;  encore  y  trouve-t-on  à  la  fois 
liault  et  hautes.  Mais  Descartes  ne  tarda  pas  à  rejeter  cet 
/  inutile,  et  récrit  du  5  octobre  1637  nous  donne  pouce, 
haut,  il  faut. 

3o  Les  souvenirs  du  latin  sont  moins  apparents  chez  lui 
qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire:* il  n'écrit  pas,  comme 
on  écrivait  et  imprimait  de  son  temps,  double,  debuoir, 
escript,  etc.,  mais  tout  simplement  rfowie,  denoir,  e^cnt, 
etc.,  sans  b  ni  p.  Il  écrit  cependant  presque  toujours 
adiousler,  sauf  une  ou  deus  exceptions  (f.  17  verso,  1.  23 
et  38),  Vaioutay  et  aiousté.  Mais,  au  lieu  de  œgnoistre, 
cognoissanee,  cogneu,  il  écrit  connoistrè,  connoissance  et 
même  connu,  sans  g,  —  Une  remarque,  en  passant,  à 
propos  de  la  consonne  gf:  Descartes  lui  conserve  devant 
eu  le  même  son  que  devant  a,  o,  u,  et  il  écrit  toujours 
longeur,  et  non  pas  longueur. 

4®  La  lettre  h  se  trouve  non  seulement  dans  melhodeel 
philosophie,  theoresme,  thèse,  epithete,  mathématique,  etc., 
mais  dans  mechanique,  autheur  et  aulhorilé,  cholere, 
chorde,  eschole  et  escholier.  Une  fois  pourtant  on  trouve 
corde  (f.  24  verso,  1.  !28,  du  4  mars  1641),  avec  chorde 
cinq  lignes  plus  bas  (1.  33),  et  une  autre  fois  escalier 
(f.  18  verso,  1.  31);  mais  les  deus  sans  h  sont  rares.  On 
trouve  aussi  galimathias  (f.  20  recto,  1.  34).  —  A  deus 
reprises,  cependant,  Descaries  écrit  bihliotequCy  sans  k, 
dans  une  lettre  très  ancienne  de  janvier  1630  et  dans 
une  autre  plus  récente  du  2  novembre  1646  (f.  40  verso. 
1.  29).  Dans  la  même  lettre  de  janvier  1630,  l'A  écrit 
d'abord  à  la  fin  de  sainte  Elisabeth  est  visiblement 
barré;  mais  plus  tard  il  reparaît  dans  M"*  te  princesse 
Elisabeth,  Trouverait-on  aussi  Boëme  sans  h,  comme 
il  est  réellement  dans  la  copie  d'une  lettre  de  Des- 
cartes à  Pollot,  ou  bien  est-ce  le  copiste  (\\x\  n'aura 
pas  pris  la  peine  ici  d'écrire  la  lettre  A  ?  Toujours  est-il 
que  Descartes  la  supprime  une  tois  encore  dans  isocrone 
(f.   33    recto,   1.    12),    une   fois    même   dans  parelies 
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(9/19  rqai  1635),  et  dans  le  mot  latin  allucinatus 
(28  octobre  1640). 

50  La  consonne  c  est  toujours  employée  dans  tnocquer 
et  pacquet,  et  dans  les  locutions  en  effect,  a  cet  effect. 
Descartes  écrit  fort  bien  cependant  vn  effet  et  les  effets 
(qu'il  écrivait  d'abord  effait  et  effaits).  Il  écrit  toujours 
aussi  obiel  et  suiet  et  non  pas  obiect  et  subiect,  comme  on 
faisait  de  son  temps.  Il  n'abuse  pas  non  plus  du  c  en 
soui^enir  de  Tétymologie  latine,  pour  écrire  faict,  dict, 
cmduict,  etc.  Une  fois  pourtant,  une  seule  fois,  on  trouve 
écrit  les  poincls,  ce  qui  est  doublement  contraire  aus 
habitudes  du  philosophe,  et  ailleurs  (16  octobre  1639) 
riyistinc  et  les  instincs. 

Ailleurs,  là  où  nous  mettons  c.  Descartes  met  qti,  dans 
chiquanerie,  quarrerel  qiiarré,  Ailleurs.au  contraire,  le  c 
est  mis  pour  s,  par  exemple  dans  les  deus  noms  propres 
Claiirellier  et  Mercenne,  et  une  fois  dans  ils  offencent  (f.  2 
recto,  I.  7).  Il  est  même  mis  pour  deus  sdan^  le  subjonc- 
tif, qu'on  face,  que  vous  faciez\  Il  est  joint  au  c,  dans 
scauoir  et  toutes  ses  formes,  ie  scayje  scauois,  sceu,  etc., 
et  une  fois  dans  isosccle  (f.  33  recto,  I.  4),  qui  est  la  vraie 
orthographe,  selon  Littré. 

60  Enfin  la  consonne  s  alterne  avec  %  dans  deus  ou  trois 
cas  singuliers.  Le  mot  base  (la  base  d'un  triangle)  se  trouve 
écrit  par  Descartes,  dans  la  même  page  (f.  15  verso), 
quatre  fois  baze,  douze  fois  base^  et  trois  fois  avec  s  et  :5, 
dont  l'un  est  récrit  sur  l'autre.  Dans  une  même  lettre 
encore,  on  trouve  ordinairement  il  pesé:  une  fois  cepen- 
dant Descaries  écnipeze  (f.  7  verso»  I.  2),  et  un  peu  plus 
loin  une  seconde  fois,  malsavec  un  .s  récrit  sur  le  z  (1. 30). 
et,  à  la  page  suivante,  une  troisième  foisp^::^^,  sans  rature 
(f.  8  recto,  I.  S).  Déjà,  dans  une  lettre  du  2  février  1632,  on 
trouvait  une  fois  vase  et  deus  fois  vaze. 


1.  [C'est  l'ancienne  orthographe  réguUère  ;  comparez  le  substantif 
face  de/acf'em.]  L.  C. 
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VI.  —  Consonnes  doubles 

Mais  un  des  traits  caractéristiques  de  l'orthographe  de 
Descartes  est  la  suppression  ou  le  maintien  des  con- 
sonnes doubles,  selon  les  cas  et  surtout  selon  les  lettres. 
Pour  quelques-unes  au  moins,  il  est  dans  la  voie  de  sim- 
plification où  nos  réformateurs  voudraient  nous  entraî- 
ner. Reprenons  à  ce  point  de  vue  la  liste  des  consonnes. 
.  1<>  Les  cas  où  b  se  redouble  sont  assez  rares  :  une  îois 
cependant  Descartes  écrit  W.  rabé  de  Launay  (f.  27 
verso,  1.  2,  du  23  juin  1641). 

Par  contre,  il  écrit  accord  et  accorder,  et  même  le  plus 
souvent  deffendre,  et  presque  toujours  affin  que.  Il  écrit 
toujours  aggregat,  et  une  fois  même  il  exaggeroit. 

2"  Il  redouble  aussi,  non  pas  toujours  cependant,  la 
lettre  /.  On  trouve  roulleau  et  voiler  (5  octobre  1637),  et 
plus  tard  enoore  poulie  dans  la  même  lettre  avec  poulet 
(t.  44  recto,  1.  7,  et  verso,  1.  10).  Il  écrit  Claircellier  (f.  37 
verso,  1. 26),  et  non  Clerselier.  Il  signe  vostre  fidelle  serai- 
leur  (f.  38  recto,  et  f.  43  recto).  Une  fois  même  il  écrit 
immobille.  Mais  on  trouve  dans  la  même  page  il  falloil  et 
il  faloit  (f.  27  recto,  1.  22  et  29).  Dans  la  plus  ancienne 
lettre  on  trouve  on  appelé  (f.  48  recto,  I.  16,  novem- 
bre 1629)  pour  appelle,  et  ailleurs  les  deus  substantifs 
baie  (f.  12  verso,  1.  8  et  14;  et  f.  19  verso,  1.  7),  et  sale 
(f.  19  verso,  1.  9),  pour  balle  et  salle,  puis  inter- 
uale^  et  valée. 

Est-ce  une  faute?  est-ce  écrit  avec  intention?  On  lit  une 
ou  deus  fois  euidenmenl  avec  nm  au  lieu  de  deus  ?7i  (f.  22 
verso,  1. 10).  Il  écrii  en/lamé,  et  d'ordinaire  on  trouve  un 
seul  m,  mais  par  abréviation,  cet  m  étant  surmonté  d'un 
tiret  qui  indique  l'autre  m  absent,  cornant,  home,  coimde, 
comun,  etc.,  etc. 

3^  Mais  dans  bien  des  cas  où  nous  redoublons  la  leMre 
n.  Descartes  se  contente  de  Vn  simple.  Par  exemple,  au 
lieu  d'écrire  mienne  el  lienne,  il  met  simplement  mien^  et 
tiene,  comme  si  c'était  assez  pour  le  féminin  d'ajouter  un 
e  muet  au  masculin  mien  et  tien,  sans  redoubler  la 
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consonne  n.  Aus  troisièmes  personnes  du  singulier  et  du 
pluriel  de  certains  verbes,  il  écrit  quHl  viene  et  quHls 
vienmty  tietie  et  tienmt,  prene  et  prenenl,  etc.,  ainsi  que 
tous  leurs  dérivés.  Il  écrit  de  même  Sorbone  avec  un  seul 
n  (f.  35  recto,  1. 14  et  26),  et,  bien  qu'on  trouve  le  plus 
souvent  Mercenne,  on  ne  devra  pas  s'étonner  si  Ton 
rencontre  aussi  Mercene. 

4o  Le  p,  comme  i,  est  tantôt  redoublé,  tantôt  ne  l'est 
pas;  ajoutons  que  le  plus  souvent  il  Test.  Dans  VExamen 
de  la  Question  géostatique  (i3  juillet  1638),  on  trouve  i'ap- 
prens,  nous  supposerons,  ils'approclie,  rapporter,  ce  qui  est 
d'autant  plus  remarquable  que  les  mêmes  mots  sont 
imprimés  au  1. 1,  des  Lettres,  avec  un  seul  p.  Descartes, 
cependant,  écrit  plus  d'une  lois  raport  et  raporter.  Il 
écrit  de  même  ie  suplie,  frape,  eschapé,  aproche,  etc., 
surtout  dans  les  autographes  plus  récents.  En  revanche, 
on  trouve  il  couppe;  et  la  conjonction  après  que  est 
parfois  écrite,  bien  que  plus  rarement,  apprés  que. 

go  La  lettre  r,  qui  est  redoublée  ailleurs,  ne  l'est  jamais 
dans  les  mois  arest  et  arester.  On  trouve  aussi  embaras 
f.  18  reclo,  1.  10),  et  embarassé  (f.  20  recto,  1.  37).  — 
Enfin  on  trouve  resentiyneJit  (5  janvier  1645),  resemblance 
et  resernbler,  resouuenir,  resortir. 

6o  Mais  le  cas  le  plus  remarquable  est  celui  de  la  lettre 
t.  Dans  les  premiers  autographes  (de  novembre  1629  et 
janvier  1630),  cette  lettre  est  redoublée,  ce  semble,  plus 
que  de  raison  :  prattique,  droitte,  suilte,  ietté;  ce  sera 
encore  l'orthographe  courante  des  annotateurs  de  l'exem- 
plaire des  Lettres,  qui  est  conservé  à  l'Institut,  entre 
1684eli70i.  Mais  Descartes  ne  tarde  pas  à  écrire  tous  ces 
mêmes  mots  avec  un  seul  t.  Chose  curieuse,  la  roulette, 
qu'il  avait  commencé  par  écrire  avec  deus  t  (lettre  du 
27  juillet  1638,  où  on  lit  presque  toujours  roulette,  et  une 
fois  seulement  roMte^^),  se  trouve,  au  contraire,  dans  la 
lettre  suivante  du  23  août,  écrite  presque  partout  avec 
un  seul  t.  De  même  Descartes  écrit  luyiete,  et  non  pas 
lunette  (f.  31  recto,  1.  8,  du  33  mars  1646);  il  écrit 
trompeté,  btuete,  vue  date,  brique  cuite,  et  non  datte  et 
cuitte,  comme  on  imprimait  alors.  Le  mot  lettre,  qui 
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revient  si  souvent,  est  écrit  d'abord  avec  deus  t;  puis  les 
formes  lettre  et  letre  sont  employées  tour  à  tour;  dans 
une  longue' lettre  du  23  août  1638  (f.  15  à  21),  lettre  se 
trouve  partout  avec  deus  t,  sauf  une  fois  à  la  fin  avec  uu 
seul,  letre  (f.  20  verso,  1.  27);  plus  tard,  le  4  mars  1641, 
on  lit  dans  la  même  page  lettre  une  fois  (f.  23  recto, 
I.  6),  et  trois  fois  letre  (I.  1,  7, 10);  plus  lard  encore,  c'est 
letre  seulement  (f.  30  recto,  1.  27,  du  26  avril  1643;  f.  37 
recto,  I.  4  et  6.  du  7  septembre  1646;  f.  40  verso,  I.  8,  14, 
22,  du  2  novembre  1646,  etc.).  —  Le  verbe  tnettre  est 
d'abord  écrit  avec  deus  /,  mais  on  trouve  ses  dérivés 
soumetre  et  perinetre  avec  un  seul  (f.  27  verso,  I.  6  et  13; 
t.  31  recto,  I.  8),  et  une  fois  môme  Descartes  écrit  mètre 
(f,  27  verso,  1. 16).  Dans  un  autographe  du  5  octobre  1637, 
on  trouve  rabatre  et  qu'on  rabatte,  mais  plus  souvent  un 
t  que  deus.  Descartes  écrit  flater  (f.  24  verso,  I.  16),  et 
s'acquiter  (f.  13  verso,  1.  15  et  16).  Enfin  le  verbe  traiter 
et  le  substantif  traité,  que  Ton  imprimait  volontiers 
jusqu'à  la  fin  du  XVII«  siècle  traitler  et  traitté{et  parfois 
même  Iraioter  et  traicté),  se  trouvent  toujours  dans  les 
autographes  de  Descartes,  non  seulement  sans  c,  mais 
avec  un  seul  /.  —  Terminons  par  un  petit  mot  sur  lequel 
Descartes  ne  varie  jamais  :  cete,  féminin  de  Tadjectif 
démonstratif  c^^-  Tadjonction  d'un  e  muet  suffit  pour 
marquer  le  féminin,  sans  qu'il  soit  utile  de  redoubler  la 
consonne  t  qui  précède  et  d'écrire  cette. 

CONCLUSION 

Résumons  toutes  ces  remarques,  et  traçons  les  règles 
de  l'orthographe  particulière  de  Descartes.  Voici  les  prin- 
cipales: 

-—  Équivalence  dos  lettres  u  et  v,  chacune  des  deus 
ayant  sa  place  marquée,  le  v  en  tête  et  l'u  dans  le  corps 
des  mots. 

—  Emploi  fréquent  de  Yy  pour  Vi,  soit  à  la  fin  des  mots 
(moy,soijy  ic  voy,  iecruy,  vny,  marry,  etc.),  soit  à  l'inté- 
rieur (ayder,  aymer,  aysé,  aygu,  etc.),  et  toujours  un  i  là 
où  on  met  aujourd'hui  un  j. 
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—  La  diphtongue  oi  pour  ai  à  Tiraparfait  des  verbes,  et 
dans  certains  noms  et  adjectifs. 

—  La  diphtongue  ah,  seule  employée  d'abord  dans  les 
terminaisons,  est  bientôt  réservée  aus  participes  présents 
(pliant,  hruslant,  etc.)  et  à  certains  noms  et  adjectifs 
{enfant,  grand,  etc.)  ;  elle  est  remplacée  par  en  dans  la 
plupart  des  substantifs  et  des  adverbes  (moment,  claire- 
ment, etc.). 

—  La  consonne  s  employée  seule  d'abord  à  la  fin  des 
mots  pour  marquer  le  pluriel,  partage  bientôt  cette 
fonction  soit  avec  x,  pour  certains  pronoms,  adjectifs  et 
adverbes,  soit  avec  z,  à  la  seconde  personne  du  pluriel 
des  verbes  et  parfois  même  dans  les  substantifs  et  les 
participes  passés. 

—  La  consonne  s,  lorsqu'elle  vient  ainsi  s'ajouter  à  la 
fin  des  mots,  fait  généralement  tomber  le  t  qui  précède 
(fuomens,  enfans),  souvent  aussi  le  d  (i'apprens),  et  parfois 
même  le  p  (tcfns), 

—  La  même  lettre  «  enfin,  jointe  aus  voyelles  ou  diph- 
tongues dans  le  corps  des  mots,  désigne  ce  qui  a  été  rem- 
placé plus  lard  par  un  accent,  grave,  aigu  ou  circonflexe. 

—  L'usage  des  autaes  consonnes  est  généralement  réduit 
au  strict  nécessaire,  sauf  deus  ou  trois  cas,  comme  lob- 
mets,  adiomter,  scauoir,  etc. 

—  Enfin,  tandis  qu'on  redoublait  volontiers  les  con- 
sonnes, au  féminin  et  ailleurs,  Descartes  préfère  la  lettre 
simple,  au  moins  pour  le  (  et  pour  Vn,  et  déjà  aussi  pour 
17  et  le  p,  quoique  non  pas  encore  pour  /;  c,  g. 

En  somme,  malgré  bien  des  incertitudes  encore  et  des 
oscillations,  l'orthographe  de  Descartes  est  le  plus  sou- 
vent conforme^au  génie  même  de  la  langue  française  et 
au  génie  de  l'auteur.  Tantôt  il  abandonne  une  uniformité 
excessive  qui  donnait  lieu  à  la  confusion  (ant  partout, 
comme  terminaison  des  noms,  adjectifs  et  adyerbes  ;  la 
lettre  8  seule  et  unique  marque  du  pluriel  dans  tous  les 
cas),  et  il  introduit  dans  les  formes  des  mots  une  variété 
favorable  à  la  «  clarté  »  et  à  la  «  distinction.  »  Tantôt  il 
recherche  la  simplicité,  qui  rent  aussi  les  formes  plus 
claires  et  plus  distinctes,  soit  en  supprimant  des  con- 
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sonnes  superflues,  comme  t,  d,  p,  devant  Vs  qui  s'y  joint, 
soit  en  évitant  de  redoubler  un  t  et  un  n,  et  parfois  aussi 
\m  l  et  un  p,  que  rien  n'exige,  ni  le  besoin  de  marquer  le 
féminin,  ni  la  prononciation. Quant  à  i'étymologie  latine, 
on  ne  trouve  chez  Descartes  aucune  affectatioTi  pédan- 
tesque  de  la  faire  ressortir  en  ajoutant  des  lettres  inutiles 
uus  mots  français  :  que  de  fois,  au  contraire,  il  supprime 
un  b,  un  gf,  un  5,  que  maintenaient  ses  contemporains! 
Opendant  il  a  renoncé  de  bonne  heure  à  la  forme  tans, 
pour  écrire  tems,  mais  sans  y  intercaler  le  p  de  iempus, 
l>[en  qu'il  ait  une  tendance  marquée  à  incorporer  le  p  de 
ro7T)us  dans  corps;  quant  à  un  autre  mot,  Vaer  (qu'on, 
trouve  dans  ses  plus  anciens  autographes  (f.  48  verso 
L  ât  et  28,  novembre  1629),  il  y  a  vite  renoncé  pour  écrire 
i'tfir. 
L'orthographe  de  Descartes  .vaut  donc  la  peine  d'être 
I  exactement  reproduite  dans  une  édition  nouvelle  de  ses 

'  H'uvres,  non  pas  seulement  pour  la  plus  grande  joie  des 

amateurs  de  vieus  langage,  et  pour  la  satisfaction,  bien 
légitime  après  tout,  des  philologues,  mais  parce  qu'on 
retrouve  jusque  dans  les  formes  des  mots,  la  marque 
jïersonnelledu  philosophe.  Et  puis  celangage  tout émaillé 
de  vieilles  expressions,  comme  derechef,  souiienance 
(  t  ressouuenir,  ouyr,  etc.,  avec  de  vieilles  tournures, 
W-,  ^  comme  les  pour  ce  que  et  les  encore  que,  dont  il  ne  craint 

l»as  d'abuser,  pour  bien  montrer  la  solide  charpente  des 
lijirases  et  en  faire  saillir  les  jointures,  tout  cela  a  besoin 
aussi,  ce  semble,  d'une  vieille  orthographe,  surtout  si 
on  imprime  avec  des  caractères  anciens  et  dans  Tancien 
(brmat:  nos  façons  d'écrire,  toutes  modernes,  feraient 
îivecun  pareil  texte  le  plus  choquant  disparate.  On  don- 
nera donc  scrupuleusement  l'orthographe  de  Descartes  \ 
siiiis  omettre  la  moindre  particularité  (ni  même  la 
moindre  faute,  indiquée  au  moins  en  note),  toutes  les 
toïs  que  la  chose  sera  possible,  c'est-à-dire  lorsqu'on 
aura  le  texte  écrit  de  sa  main.  Pour  tout  le  reste,  on 

î.  Cet  article  est  destiné  à  servir  d'avant-propos  à  une  nouveUe 
édition  de  Descartes. 
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suivra  les  plus  anciennes  éditions,  celles  qui  ont  paru 
de  son  vivant  et  dont  lui-même  a  corrigé  le  texte,  lors- 
qu'on l'imprimait.  Mais  puisque  nous  avons  la  preuve 
que  dans  les  Lettres  publiées  après  sa  mort,  bien  des  mots 
ne  sont  pas  imprimés  tels  que  les  écrivait  Descartes,  on 
pourra  faire  çà  et  là  quelques  corrections  à  l'ortho- 
graphe de  rimprimeur,  avec  une  extrême  prudence,  tou- 
tefois, et  seulement  lorsqu'on  y  sera  bien  autorisé  par 
de  nombreus  exemples  ;  on  le  fera  avec  d'autant  plus 
d'açurance  que  l'orthographe  du  philosophe  est  généra- 
lement plus  simple  que  celle  de  ses  contemporains.  Ainsi 
Ton  aura  partout  ou  bien  l'orthographe  de  Descartes 
lui-même,  ou  bien  une  orthographe  aussi  voisine  que 
possible  de  la  sienne,  et  qui,  en  tout  cas,  sera  bien  de 
son  temps.  Et  comme  c'est  là  une  partie,  si  petite  qu'on 
voudra,  de  ses  habitudes  et  de  sa  physiijnomie  d'écri- 
vain, on  ne  se  permettra  pas  d'y  rien  changer,  non  plus 
qu'on  ne  ferait  à  son  costume  et  aus  moindres  traits  de 
son  visage,  dans  une  gravure  où  on  voudrait  le  repré- 
senter au  naturel. 

Gh.  Adam. 


[S'il  m'est  permis  d'exprimer  un  avis  sur  l'orthographe  à  suivre 
dans  l'édition  projetée,  je  conseillerais  de  respecter  absolument  l'or- 
thographe des  autographes,  mais  d'appliquer  la  graphie  des  plus 
aocienues  éditions  aus  ouvrages  pour  lesquels  on  n'a  pas  le  manus- 
crit de  Descartes;  encore  faudrait-il  y  introduire  la  distinction  si 
commode  et  si  rationnelle  de  u  et  de  o,  de  i  et  de  j.]  L.  C. 


Digiti 


izedby  Google 


TRADUCTION 

DE 

QUELQUES  STROPHES  DE  MIREELE 

EN   DIVERS  DIALP.CTES   NERIDIONAUS 


Nous  avons  déjà  donné  13  traductions  des  strophes  <2d  à  31 
du  chant  V  de  Mireille  \  Les  trois  suivantes  portent  ce 
nombre  à  16:  2  sont  en  gascon,  6  en  languedocien,  3  en 
quercinois,  3  en  rouergat,  1  en  catalan  et  1  en  provençal  *. 
Ces  traductions,  demandées  à  des  amis,  ont  été  recueillies 
un  peu  au  hasard  des  connaissances  personnelles,  c'est  pour- 
quoi, bien  qu^elles  comprennent  la  majeure  partie  des  dia- 
lectes de  la  langue  d'oc,  quelques-uns  ne  s'y  trouvent  pas 
représentés,  le  limousin,  le  dauphinois',  par  exemple.  Nous 
ne  doutons  pas,  cependant,  que  ces  matériaus  ne.  soient  de 
la  plus  grande  utiiité  pour  tous  cens  qui  s'occupent  des 
langues  romanes  ou  simplement  du  provençal.  Notre  ami, 
M.  Henri  Bel,  résumera,  dans  cette  Revue,  les  résultats 
morphologiques  et  phonétiques  fournis  par  cette  publication. 
Constatons  pourtant  dès  maintenant  que  notre  enquête 
montre  par  le  simple  examen  des  traductions,  ou  mieus  des 
transcriptions,  que  Mistral  peut  être  compris  sans  effort 
dans  les  diverses  régions  de  langue  d'oc. 

1,  Voyez  noire  Reçue,  t.  VIII,  p.  119,  265;  IX,  p.  58. 

2.  Aveo  les  variantes  d'une  localilè  voisine. 

H.  Les  personnes  curieuses  d'avoir  un  spécimen  des  strophes  ci- 
dessous,  en  dauphinois,  les  trouveront  dans  le  X«  volume  des  «Publi- 
cations spéciales  de  la  Société  des  Langues  romanes  :  M.  Rivière. 
M'.rèio  (Mureglie)  traduite  en  proue  dauphinoise  (Saint-Maurice  de 
VExil^  Isère)  acec  une  étude  dialectale  et  quelques  textes  modernes^ 
inS',  p.  65.  - 
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LANGUEDOCIEN 

(LÉZIGNAiN.   —  ARRONDISSEMENT  DE  NARBONNE.    —  AUDE) 


Un  souèr^  dounk,  din  la  Kraw  grando, 

Le  *  bel  tresaire  de  banastos 
A  J'endaban  d'Ourrias  benio  din  le  karrèirou. 

Le  trou  d'un  ouratche  eâkapito 

Le  prumièr'  a"wre  ke  l'atiro, 

È,  la  koulèro  trebiran  sas  tripos, 
Aichi  kousi  parlèt  le  dountaire  de  biows  : 

«  Ei*  belèw  tu,  fil  de  puto, 
Ke  Tas  ensourselado  la  Mirèlho? 
En  tou  kas,  pelherok,  dal  moumen  ke  bas  abal 
Digo-z-i'n  pawk  ke  me  jawti  d'elo  ' 

1.  Souèresi  un  mot  purement  français,  conservé  avec  sa  pronon- 
ciation d'autrefois.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  qiie  le  nombre  de 
mots  français  qui  ont  remplacé  dans  notre  dialecte  les  mots  langue- 
dociens est  très  considérable  :  au  poirtt  que  nous  avons  dû  souvent 
traduire  les  mots  pittoresques  de  Mistral  par  un  mot  français  qui  n'a 
du  languedocien  que  la  forme;  il  n'y  en  avait  pas  d'autre  dans  notre 
dialecie. 

2.  Lf*.  C'est  h  partir  de  Lézignan  que  la  forme  de  l'article  masculin 
toulousain  supplante  la  forme  lou.  Les  villages  qui  avoisinent  Lézi- 
guan  du  côté  de  Narbonne  ont  gardé  Inu. 

3.  U  se  prononce  comme  eu  français  dans  notre  dialecte. 

4.  S  Anale  passe  au  son  /  devant  un  mot  conimen(,'ant  par  une 
consonne  autre  que  <•,  />,  t.  Quelques  personnes  prononcent  également  l 
devant  ces  consonnes,  mais  par  suite  d'un  défaut  de  langue. 

5.  ê7o,  venant  de  illa  avec  un  i  bref,  a  donnA  normalemeni  eh 
avec  un  é  fermé.  Les  mots  mustela  et  tela  ayant  un  ë  (long)  en  latin, 
auraient  dû  donner  à  leur  tour  un  c  fermé  en  languedocien  :  c'est  ce 
qui  s'est  produit  dans  le  dialecte  de  Mistral  et  dans  d'autres  dialectes 
du  Midi,  —  le  limousin,  par  exemple.  Mais  c'est  le  contraire  qui  s'est 
produit  dans  le  dialecte  naibonnais,  où  l'c  des  mots  moustrio,  tèlo 
est  ouvert.  On  peut  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  dans  la  laiinité 
populaire  une  double  forme  des  mots  terminés  par  ela  (mu^tella 
existe  à  côté  de  mustela),  comme  tdla  par  analogie  de  Stella  :  la 
forme  eu  ella  aurait  normalement  donné  en  languedocien  un  è  ouvert, 
Ve  latin  étant  bref  de  nature  dans  ces  formes-là.  Dans  d'autres 
dialectes,  au  contraire,  ce  seraient  les  formes  muntèla,  tèla^  *.'itèla  qui 
auraient  triomphé  et  qui  auraient  donné  les  formes  en  e  fermé. 
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Ê  de  soun  mourre  de  moustèlo 
Pai  mai  ke  dal  bièl  tros  de  tèlo 
Ke  te  koubrîts  la  pèl!  B'auzises',  bel  margoulin?  » 

Binsenet  resawtèt;  soun  amo 

Se  rebelhèt  koumo  la  flambo; 
Sôun  kor  i  boumbiguèt  koumo'n  fok-grèk  ke  partils. 

((  Pantou  I  Boi  dounk  ke  te  derente 

Ê  ke  moun  arpo  en  dous  te  plègue?  » 

I  fa  en  Tagachant,  tarrible 
Koumo  kant,  afamat,  se  rebiro  *n  léopart. 

È  de  sa  koulèro  le  tramblomen 

Fazio  rafi  sas  kars  biwletos. 
M  Sul  grabiè,  dits  l*a\vtre,  anirai'  mourreja! 

Kap  ai  lai  mas  trop  feblos 

È  sioi  bou,  rawbo  galino, 

Ke  per  plega  'n  bout  d'amarino, 
î^^r  kamina  din  l*oumbro  e  per  gourrineja! 

—  O  koumo  tousisi  Tamarino, 
Respoun  Binsen  qu'aicho  «  'nverino  ». 
Te  baw  tousi  le  kol.  Bezes!  Bezes!  Fugisi,  se  podes. 
Fugisi,  ou  per  san  Jakei  de  Galiso, 
Rebeiras  pas  tous  tamarises. 
Kar  akeste  pun  de  fèr  te  ba  erabresena  les  oses'.  » 

1.  /?•  =  ba,  Ba  est  en  languedocien  la  seule  forme  du  pronom 
|njrsonnel  neutre.  On  doit  l'expliquer  probablement  en  partant  delà 
l'Cnie  normale  *o  employée  dans  un  temps  composé  du  verbe.  Ex.  :  o 
fi^  dit  (tu  las  dit).  Oas  forme  une  diphton^rue,  dont  le  premier  élément 
tf  durcit  peu  à  pou  jusqu'à  devenir  h.  Cf.  boit  =  ueit.  La  forme  o 
\\i*  s'est  maintenue  quedans  rexpresr^ion  Dious  a  bol  (Dieu  le  veut) 
jjiji  n'est  plus  le  cri  des  Croisés,  mais  le  cri  joyeus  du  vigneron 
iirîurous  d'avoir  terminé  ses  vendanges  :  faire  le  diousabol,  c'est 
faire  un  grand  dîner  quand  les  derniers  raisins  sont  rentrés  dans  le 
tiihJienu.  On  remarquera  que  o  est  passé  au  son  a  dans  celte 
tni)ression. 

:?.  Aniras  est  la  seule  forme  normale  du  futur  dans  le  dialecte 
nurbonnais.  La  forme  anaras  qui  serait  plus  conforme  àTètyraologie 
Il  Piïiste  pas.  Peut-être  le  futur  actuel  s'explique-t-il  par  une  influence 
fi;iDçaise. 

'A.  Oscii.  Les  monosyllabes  terminés  par  une  sifflante  prennent  un 
l»luriel  sensible  en  ajoutant  es  à  la  forme  du  singulier.  Sing.  :  08, 
[^iuf.  :  oses.  Cependant  tous  les  monosyllabes  ne  suivent  pas  cette 
nig-le,  et  à  côté  de  /hU  (poil),  plur.  :  polses,  on  a  i^l  (œil),  plur.   :  èls. 
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Eslounat  de  trouba  'n  orne 

Sus  ki  anfin  sa  racho  toumbe  : 
«  Un  mouraen,  i  respoun  le  bakiè*«  regagnous  » 

Un  peut  moumen,  moun  joube  fat, 

K'alumen  la  pipe  I  »  È  de  sa  poche 

Tirèt  une  bourseto  de  pel  de  bouk. 
E  an  nègre  kulot  ke  met  a  la  bouko  ;  e  mesprezent  : 

«  Kan  te  bresabo  al  pè  d'une  anserlne 

Ta  pai  jamai  kountat  Jan  da  TOurs 
Tu  beueraiano  de  maire?  A  Binsen  i  parlèt  atal. 

la  Jan  da  l'Ours,  Tome  double, 

Ke,  kan  seun  raèstre,  arae  dous  kouples 

Le  mandèt  lawra  soui  rastouls, 
Atrapèt,  koumo  'n  pastre  atrapo  'n  pat, 

Lai  bèsties  toutes  atelados, 

E  sus  un  piboul'  k'  abio  une  bêle  simate 
Lai  brandiguèt  en  l'aire,  ame  l'alaire  après. 

E  lu,  paurot,  sios  pla  eirous 

K'apraichi  i  a  pai  ges  de  pibeuls  I 

—  Lebaios  pas  un  asc*  dal  berd, 
Gran  pork!  N'as  ke  de  lenge!  »  È  Binsen  a  l'arrèst, 

Koume  'n  lebriè  tèn  une  bèstie 

Aki  tenio  seun  adbersari. 
«  Kel  diges!  I  kridabease  demarga  la  gargamèlho, 

Leuuk  galapian,  ke  tè  grandoles 

Sus  tu  rose. . .  desendes, 

Ou  te  desendi?  Kales!  kales! 
Arc  k'anan  sawpre  ki  tetèt  de  beun  lait? 

1.  Pihoul.  On  a  dans  le  dialecte  narbon nais  les  deus  prononciations 
fAboul  et  piboul  dont  la  derni'jre  est  évidemment  postérieure. 

2.  Ase  est  un  des  mots  proparoxytons  qui  en  languedocien  n'ont 
pas  laissé  tomber  la  pénultième.  Les  mots  de  ce  genre  les  plus  usitps 
viennent  de  mots  latins  terminés  en  Ulus-dlus  :  apoHoul^  totoul, 
fAboul^  terminés  en  ïnem^  ënern  ;  mwge^  bièrye^  ase,  Joube^  /rsiiche 
(fraxinum),  orne, 

J.  Anglade. 
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LANGUEDOCIEN 

VALLERAUGUE,  AU  ROND*  DU  VIGAN  (GARD) 


Un  bèspre  doun,  din  lo  Kràw  baslo 

Lou  poulît  trenayre  de  deskos 

01  doban  d'Ourrias  benyô  din  lou  koroyrou 

Lou  tron  d*un  owratche  deskapo 

Lou  proumyer  a"wbre  de  Toliro, 

E,  lo  koulèro  rebiren  sos  tripos 

Bedj'oysi  koumo  porlèt  lou  dountayre  de  byôws  : 

«  Es  belè"W  tu,  fil  de  rebolodis, 

Ke  l'as  ensourselado,  Mirèio? 

En  tou  'kas,  espeiat,  per  ke  bas  end'obal, 

Digo  li  'n  paw  ke  mi  sousiye  d'elo 

E  de  soun  mourre  de  djoneto 

Koumo  del  byèl  pelas  de  telo 

Ke  ti  sayo  lo  pèl!. . .  ou  owzises,  poulit  morgoulin?  » 

Binsenet  trcsowtèt;  soun  àmo 

Si  dereboyèt  koumo  lo  flamo; 

Soun  kur  li  treso-wtèl  koumo  'n  f>t)k  «  grec  »  ko  portis: 

«  Bowryen!  bos  doun  ke  l*omoluge 

E  ke  moun  arpo  en  dous  ti  djimble?  » 

Li  fai  en  rogotchen,  torriple 

Koumo  kanl,  ofomai,  si  biro  un  lèopar. 

E  de  so  koulèro  lo  tromblado 

Fozyô  freni  sos  kars  byowletos 

«  Su'  lo  grabo,  dis  Ta^vtre,  onoras  t'omoura! 

Kar,  as  los  mans  trop  lizos, 

E  noun  syos  b\v6,  rawbo  golinos, 

Ke  per  djirabla  'u  ronièl  d*omorîno, 

Per  komina  din  l'ourabro,  e  per  fenyondedja! 

—  Oi,  koumo  twôse  Tomorino, 

Resp"wôn  Binsen,  k'oko  'nterino, 

Ti  baw  twôse  lou  kwôl!..,  Bei,  bei,  fudjis  se  pwôs. 


Digiti 


izedby  Google 


I  iPVIi      il    V' 


TRADUCTION    DE   QUELQUES    STROPHES   DE   MIREILLE     229 

Fudjîs,  kopoun,  «oui  en  koulèro! 

Fudjis,  ou,  San  Djakes  de  Goliso, 

Beiras  pa  pus  tos  «  tomorissos  », 

Kar  bo  'kel  poun  de  ferre  omenuda  tous  oses.  » 

Estounat  de  trouba  'n  orne 

8us  kal  en  fi  bouml  so  ratcho  : 

«(  Un  mouaien,  li  resp"wôn  lou  bokyè  regownyous,    . 

Un  mouraentet,  moun  djouine  baw, 

K'oluken  lo  pipo!. . .  ))  E  de  sa  potcho 

Tiro  'no  bouseto  en  pèl  de  bouk, 

E  'n  nègre  «  kotchimbaw  »,  k'enbouko;  e  mesprezen  : 

«  Kan  ti  bresabo  '1  pè  d'un'  «  ourse  » 
T'o  djoraai  kounlat  Djan  de  l'Ourao 
To  korako  de  maire?  li  fogèt  Binsen  : 
Djan  de  TOurso,  Tome  douple, 
Ke  kansoun  mèstre,  embe  dous  kouplcs, 
Lou  moudèt  lowra  sous  rostouls 
Orropèt,  koumo  'n  pastre  orrapo  'n  borbal, 

Los  bestyos  toutes  otofcidos 

Et  sus  uno  piboulo  o  simo  na'wto 

L'escompèt  en  l'èr,  embe  l'oraire  oprès! 

E  tu,  bowryèn,  as  del  bwonur 

Ke  per  oisi,  i  âge  pa  djes  de  piboulos  ! 

—  Leboryôs  pa  'n  aze  d'une  razo, 

Gran  pwôrl  Syôs  pa  ke  lengo;  »  e  Binsen  o  l'orèt, 

Koumo  *n  lebryè  ten  uno  bèstyo 

Tenyô  oki  soun  enemi. 

«  Digo  'n  pawl  li  kridabo  o  s'enrowkezi, 

Lon  gran  golompyan,  ke  ti  kares 

Sus  to  roso,  dobalo  !  Dobalo 

Ou  ti  dobale?. . .  Kales?  Kales 

Aro  k'onan  sa"wpre  kal  tetèt  de  bwôn  lalch.  » 

H.  Bel. 
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PROVENÇAL 

LA  ClOTAT,   ARROND*  DE  MARSEILLE   (BOUCHES-DU-RHÔNE) 


Un  swar  dounk,  din  la  Kraw  vaste, 

Lou  bèw  tressàyre  de  banasto 
Awdavan  d'Ourrias  venièdin  lou  draiow. 

Lou  tron  d'uno  tchavâno'  piko  su 
5.  Lou  premier  a-wbre  ke  l'atiro 

È,  la  koulèro  li  boulevèrsèn  lei  tripo, 
Aki  koumo  parlé  lou  dountayre  de  bew': 

«  Es  belè"W  tu,  fiew  de  puto, 
Ke  Tas  ensorselado,  la  Mirèyo? 
10.  En  tout  kas,  espia,  d'abor  ke  vas  eila  bas, 
Digo  li  'n  paw  ke  mi  gajrsi  d'elo 
È  de  soun  mourrc  de  moustelo 
Owtan  ke  dow  vièi  troua  de  tèlo 
Ke  ti  keèrbe*  la  pèw!  v*entendes,  bèw  farlouket?  » 

15.  Vincenet  ressawtè  ;  soun  amo 

Si  revihè  koumo  la  flamo; 
Lou  kouar  li  boumbè  koumo  uno  boumbo  ke  parte  : 
((  Peizanas,  vouas  dounk  ke  ti  dereni 
È  ke  moun  arpièn  en  dous  ti  pluge?  » 
20.  Li  fa  en  lou  regardan,  terrible 

Koumo  kan,  afama,  si  reviro  'n  «  lewpar  ». 

È  de  sa  koulèro  lou  tramblaraen 

Faziè  frémi  sèi  tchièr^  viwleto. 
«  Su  la  grâvo,  di  ra"Wtre,  anaras  famourra  ! 
25.  Kar,  as  lèi  man  trow  mistoulino 

È  siès  bouan,  raTvbo-galino, 

Ke  pèr  pUiga  'n  brou  d'owzie, 
Perana  din  l'oumbro,  e  pèr  kourre  la  patanieno! 


1.  Dans  le  groupo  tch,  le  ty  quoique  sensible,  est  ordinairement 
plus  atténué  que  dans  la  région  d'Arles. 

2.  I.'e  représente  ici  un  son  intermédiaire  entre  Vè  fermé  et  Tu. 
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—  O,  koumo  touardi  Towzie, 
30.  Respouande  Vinsen  k'èiso  enkagno, 

Vaw  ti  touardre  lou  kouale^..  Ve!  ve!  Sa'wvo  ti,  se 
Sa"wvo  ti,  kapoun,  k'ay  la  koulèro,        [pouades*. 
Sa'wvo  ti,  o,  San  Djake  de  Galiso, 
Reveyras  plu  tèi  tamaris  ; 
35.  Kar  va,  *kew  poun  de  ferre  ^  t*espo"wti  lèis  ouasse.  » 

Enkanta  de  trouva  'n  ome 

Su  ke*  enfin  pouske'  passa  sa  radje  : 
«  Un  moumen!  li  respouande  lou  vakiè  enkagna, 

Un  moumenet,  moun  jouine  fou^le, 
40.  K'alumèn  la  pipol  È  de  sa  potcho 

Tiro  'no  bourso  de  pew  de  bou 
È  'n  nfcgre  katchimbaw  k'èmbouko  ;  è  mesprezèn  : 

«  Kan  ti  bressavo  aw  pè  d'un  ((  ourse  », 
T'a  djamay  kounta  Djan  de  l'Ours, 
45.  Ta  bowmiano  de  niayre?  a  Vincen  digue  'nsin. 
L'a  Djan  de  l'Ours,  l'orne  double 
Ke,  kan  soun  mèstre,  ème  dous  parews  de  b£"w 
Lou  mandé  la"wra  sèi  rèstouble, 
Arrapè,  koumo  'n  pastrearrâpo  n'  «  barbezin  », 

50.  Lèi  bèsti  touti  atelado, 

È  su  d'une  piblo  f  vvasso  a"wto 
Lèi  djitè  en  l'èr,  ème  l'arayre  demie! 
È  tu,  pa"wret,  siès  erous 
Ke  'pereysi  l'ague  djès  de  piblo! . . . 
55.  —  Levariès  pa  'n  ay  d'une  ribo, 

Grant*  pouar!  as  ke  de  lingo!  »  È  Vinsen,  a  l'arrè, 

Koumo  n'  tchin  lebriè  tèn  uno  bèsti, 
Teniè  aki  soun  enemi. 
«  Ke,  digo!  li  kridavo  a  si  dosgargama 

1.  Avec  le  mot  gale,  on  dit  ordinairement  cskltcha  lou  gale. 

2.  Aussi  potias. 

3.  Aussi /«?rrfc.  , 

4.  Aussi  kaw. 

5.  On  dit  aussi  au  subjonctif  imparfait  pouakcuse.    La   troisième 
personne  du  singulier  du  subjonctif  présent  serait  pouaske. 
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60.  Lonk^  galavar,  ke  ti  karres 

Su  ta  rossQ,  ben?  desèndes' 
OMi  devaliV. . .  Kales?  kales, 
Aro  k'anèn  satche^  kaw  tetè  de  bouan  la.  » 


P.  Constant. 


Variantes  fournies  par  M.  Goquillat,  pour  le  dialecte  de 
Collobrières  (Var)  : 

3.  draiwn.  —  4.  asipo.  —  5.  pipo.  —  6.  bourroalan.  —  7.  buow.  — 
8.  flw  de  bowdreio.  —  10.  eilavaw.  —  XI.  m'enkaw.  —  14.  Tawzes, 
bôw  margoulin.  —  17.  boundissè.  —  18.  t'ensuki  (dans  le  sens  d'as- 
sommer). —  19.  trousse.  —  20.  en  l'alukan.  —  22.  lei  tfpimblelo.  — 
23.  sei  kar.  —  24.  mourreja.  —  27.  un  brou  d'owmarino.  —  28.  per 
kamina  —  per  gourriueja.  —  29.  troussi.  —  30.  k'eiso  mette  en 
koulèro.  —  31.  troussa  lou  kouale  —se  pouas.  —  34.  tamari.  —  35.  ti 
roumpre  leis  ouas.  —  36.  Emôrvelya.  —  37.  sus  kaw  sa  rabipasso.  — 
38.  11  respouan  —  regagnous.  —  39.  mou  a  jouine  toti.  —  41.  menoun. 

—  42.  ciesdegnous.  —  45  bouimiano.  —  46.  L'i  a  Djaa  de  TOurso.  — 
47.  dous  kouple.  —  48.  rastouble.  —  50.  touteis  atalado.  —  51.  ensi- 
melado.  —  52.  lei  mandé.  —  54.  K'apercysi  Ti  a.  —  56.  lengo.  — 
57.  tankoun  bestiari.  —58.  tankavo.  —  59.  Kreydavo  —  si  degargamela. 

—  63.  anan. 


1.  Le  i  de  (jrant,  insensible  ici,  représente  la  dentale  que  l'on 
entendrait  devant  une  voyelle  :  (jrant  animatc.  De  même  le  k  de 
lonfi:  ne  s'entend  pas  devant  une  consonno.. 

2.  Décala,  dans  le  sens  de  descendre,  est  rare.  Ou  remploie 
davantage  avec  le  sens  transitif;  encore  le  remplace-t-ou  volontiers 
par  la  locution /atrc  docaCa  o\x  faire  descendra, 

3.  On  dit  aussi  co. 

4.  Aussi  sawpre. 
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«  QUI  VIVE?  y> 


«  Qui  vive?  »  explique-t-on,  est  pour  Qui  vit?  et  «  Qui 
vit?  »  signifie  Qui  est  là?  Mais  comment  aurait-on  eu 
l'idée  de  dire  vivre  au  lieu  de  être  là?  Et  d'autre  part, 
pourquoi  le  subjonctif?  On  ne  dit  pas  :  «  Qui  vienne  là?  a 

En  réalité  «  Qui  vive?  »  signifie  «  Vive  qui?  Quel  est  le 
vivat  que  vous  poussez?  Quel  est  votre  cri  de  guerre, 
quel  est  votre  parti?  »  Et  en  effet,  à  qui  vive?  on  répond 
encore  aujourd'hui  par  un  cri  de  ralliement  :  «  Qui  vive? 
—  France!  »  (c'esl-à-dire  à  l'origine  :  Vive  la  France!). 

Mais  il  est  certain  qu'on  a  perdu  le  sens  de  cette 
expression,  et  qu'aujourd'hui  Qui  vive?  équivaut  dans 
notre  esprit  à  Qui  est  là?  Et  le  cri  de  guerre  par  lequel  on 
répondait  n'est  plus  considéré  que  comme  un  mot  de 
passe. 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  est  rendue 
lout  à  lait  évidente  par  un  passage  des  Mémoires  de 
Gourvilky  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  France 
(tome  1,  page  38).  Gourville  raconte  que  pendant  la 
Fronde,  en  1651,  il  se  présenta  un  jour  à  Timproviste 
chez  un  receveur  drs  tailles,  M.  Mahière,  pour  s'emparer 
de  sa  recette.  M.  Mahière,  qui  connaissait  le  parti  de  son 
agresseur,  répondit  au  Qui  vive?  de  Gourville  par  «  Vivent 
les  princes!»,  et  Gourville  répliqua  ironiquement  par 
«  Vive  le  roi!  »  Voici  d'ailleurs  ce  passage  ; 

«  J'enirai  dans  sa  chambre  le  pistolet  à  la  main  et  lui 
demandai  :  «  Qui  vive?  »  M'ayanl  répondu  :  «  Vivent  les 
princes!  »  je  lui  dis  :  «  Vive  le  roi!  »  Il  s'écria  :  «  Hé! 
Monsieur,  vous  savez  bien  que  c'est  pour  lui  que  j'amasse 
de  l'argent.  »  Lors  je  lui  dis  :  <?  J'ai  besoin,  M.  Mahière, 
de  celui  que  vous  avez  pour  le  service  de  Messieurs  les 
Princes.  » 

L.  Clédat. 
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COMPTE  RENDU 


Edouard  Forestié.  —  Quelques  Inventaires  du  Xl\°  siècle 
pour  servir  à  Thistoire  de  la  vie  privée  de  nos  pères.  — 
Paris,  Leroux,  ÎS94,  in-8''  [.?^/).]. 

Sous  ce  titre,  M.  E.  Forestié  nous  donne  plusieurs  inven- 
taires tirés  des  archives  départementales  de  Tarn-etrGaronne, 
de  quelques  études  de  notaires  de  ce  même  déparlement  ei  de 
l'hôpital  de  Moissac,  Dans  des  considérations  préliminaires 
beaucoup  trop  dithyrambiques  l'auteur  nous  révèle  tous  les 
mérites  du  mobilier  de  nos  pères.  Ils  étaient  fort  nombrcus 
d'après  M.  F.,  pour  qui  les  moindres  détails,  les  moindres 
attributs  se  transforment  en  qualités  qu'il  énumère  complai- 
samment.  A  Ten  croire,  le  XIV®  siècle  doit  être  considéré 
comme  un  âge  d'or  oii  les  hommes  satisfaits  de  leur  sort 
vivaient,  à  la  ville  et  aus  champs,  dans  un  bien-être  général. 
Le  paysan  «  borné  dans  ses  désirs  et  dans  ses  besoins  se  con- 
tentait facilement  d'avoir  le  vivre  et  le  couvert  assurés  ».  Et, 
parlant  d'aujourd'hui,  M.  F.  s'écrie  :«  Le  paysan  et  l'ouvrier 
))  se  sont  créé  des  besoins  factices  qui  ont  influé  d'une  façon 
))  désastreuse  sur  leur  constitution  physique  ;  et  nous  ne 
))  sommes  peut-être  pas,  hélas!  au  bout  de  cette  décadence. 

»  Tout  progrès  est  d'ailleurs  une  arme  à  deus  tranchants. 
))  Sa  marche  est  semée  de  cadavres  et  c'est  sur  des  ruines 
»  qu'il  assure  son  triomphe.  » 

11  y  a  peut-être  un  peu  loin  de  ces  conclusions  aus  arides 
et  longues  énumérations  delits,d'escabeaus  et  d'instruments 
aratoires.  En  admiration  devant  le  moyen  âge,  M.  F.  a  sans 
doute  oublié  ses  inventaires  et,  victime  de  son  imagination, 
s'est  laissé  entraîner  par  un  mirage.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  démontrer  à  M.  F.  que  tout  ne  fut  pas  pour  le  micus 
dans  le  meilleur  dos  XI V^-*  siècles  possibles,  nous  nous  con- 
tenierons  de  penser  que  c'est  à  son  enthousiasme  qu'il  faut 
attribuer  l(\s  négligences  et  les  fautes  matérielles  dont  la 
brochure  est  parsemée    et  l'insuffisance  du  commentaire^ 

l.  P.  ^  —  une  damo  n'clanie  ::^00  nobles  d'or,  pièces  jiistificaiives. 
206;  treize  cuillers,  d'argent  pesant  8  onces,   pièces  just.  7;  p.  17, 
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D  autant  plus  qu'on  est  en  droit  d'attendre  davantage  de  Tédi- 
teur  des  frères  Bonis. 

II.  Teulié. 


PUBLICATIONS  ADRESSÉES  A  LA  c  REVUE  DE  PHILOLOGIE 


Tons  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  » 
sont  mentionnés.  Geus  qui  sont  envoyés  en  double 
exemplaire  font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


•  James  Dowden  Bruner.  —  The  phonologij  of  the  PU- 
toiese  cfiVz/e/?^  (Baltimore,  The  modem  language  Association  of 
America,  189i,  vu-89  pages  in  8).  —  Dissertation  de  docteur., 
dédiée  à  M.  Marshall  Elliot. 

Charles  et  Henri  Adam.  —  Lettres  de  Constantin 
Huygens  à  Descartes  (48  pages  in-8.  Extrait  de  la  Reçue 
bourguignonne  de  l'Enseignement  supérieur,  année  1895). 
—  Ces  lettres  ont  été  copiées  à  Amsterdam  (Bibliothèque  de 
l'Académie  royale  des  sciences,  au  Trippenhuis),  au  cours 
d'une  mission  confiée  à  MM.  Adam  pour  préparer  une  édi- 
tion nouvelle  des  œuvres  complètes  de  Descartes.  (Voy.  ci- 
dessus,  page  222,  note.) 

L.  Oscar  Ki:hns.  —  Verbal  resemblances  in  Orlando 
furioso  and  Dioina  Commedia  (4  pages  in-4.  Extrait  des 
Modem  language  Notes). 

noie  10:  lire  p.  5  et  non  285;  —  des  noies  identiques  se  trouvent 
plusieurs  fois  répét<^es  telles  quelles,  ce  qui  est  pour  le  moins  inutile: 
cf.  teolnrennht  p.  4  et  16,  lebcs,  p.  5  et  17;  —  p.  13  et  Hl,  Lire  d'o/ra 
au  lieu  d'olna  et  traduire  par  «  balle  d'avoine  »,  mot  encore  en 
usage;  —  p.  4  ei  17,  crussibulurn  pour  lequel  M.  F.  se  donne  bien  du 
mal  et  qu'il  traduit  «en  considérant  la  place  occupée  par  ce  mot  dans 
divers  inventaires  »  se  trouve  dans  Du  Cange  sous  la  forme  cruri- 
bulum;  —  p.  5,  cot2  voir  Raynouard  rot  «  pierre  à  aip:uiser)),  Mistral 
coût,  mot  connu  de  tous  les  faucheurs  du  Querci  ;  p.  10,  couets^ 
Mistral  rouet  «  poup"»e  d'ôtoupe  y^  ;  p.  31,  abnal.  Mistral  abouau, 
boual^  «  étable  à  bœufs  »;  --  en  citant  le  proverbe  (p.  14)  :  «  So  que 
para  lo  fre  para  lo  raou  »  il  faut  écrire  rau  et  ne  pas  donner 
à  la  langue  d'oc,  par  ceUe  profusion  de  voyelles,  la  physionomie  d'un 
idiome  du  centre  de  l'Afrique. 
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Darmesteter,  Hatzfeld  et  Thomas.  —  Dictionnaire 
général  de  la  langue  française,  fascicule  16,  de  Grabat  à 
Bystéroiomic, 

George  C.  Keidel.  —  The  Ecangile  aux  femmes,  edited 
wiih  introduction  and  notes  (Baltimore,  Tho  friedenwald 
Company,  1895,  vii-94  pages  in-8u  —  M.  Keidel  publie  avec 
soin  toutes  les  versions  connues  de  V Évangile  aux  femmes; 
Vintroduction  et  les  notes  sont  claires  et  méthodiques.  L'au- 
teur présente  cette  publication  comme  le  premier  «  numéro  » 
d'une  série  qui  aura  pour  titre  «  Romance  and  othe 
Studios  ». 

L'Abbé  Castet.  —  Études  grammaticales  sur  le  dialecte 
gascon  du  Coewtfrfl/i,s,  avec  un  avant-propos  de  M.  Pasquier, 
archiviste  de  TAriège  (Foix,  Gadrat  aîné,  iv-6i  pages  in-8. 
Exirsih  du  Bulletin  de  la  Société  ariégeoise  des  Sciences, 
Lettres  et  Arts), 


NÉCROLOGIE 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  mort 
de  notre  collaborateur  Clair  Tisseur,  plus  connu  sous  le 
pseudonyme  humouristiquede  Nizierdu  Puitspelu.  Il  s'était 
mis  tard  aus  éludes  romanes,  et  y  avait  parfaitement  réussi. 
Nous  avons  tenu  nos  lecteurs  au  courant  de  ses  publications 
d'ordre  philologique.  Admirablement  doué,  il  avait  toutes 
les  aptitudes  et  toutes  les  curiosités  intellectuelles;  architecte 
par  profession,  homme  d'esprit  par  essence,  et  d'ud  esprit 
extrêmement  original,  philosophe,  poète  et  philologue  par 
goût,  il  s'était  formé  lui-raôme  en  tout.  Et  les  qualités  du 
cœur  étaient  chez  lui  à  la  hauteur  de  cette  intelligence  d'élite  ; 
tous  ceus  qui  l'ont  approché,  et  qui  ont  eu  leur  part  de  son 
amitié  si  chaude  et  si  profonde,  pleurent  douloureusement  sa 
perte. 
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BULLETIN  DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 

OCTOBRE  1895 

COTISATIONS 

M.  Clédat  a  reçu  4  U\  de  M.  Ponroy. 
M.  Passy  a  reçu:  de  M  Hoffbaiior,  lieutenant (rartillerie 
à  La  Fère  (Aisne).  4  fr.  ;  de  M.  F.  Bcnard,  2  tv. 


LE  PARTICIPE  PASSÉ,  AVEC  «AVOIR» 

AU  XV1«  SifcCLE 

Le  XVI*  siècle  n'a,  nulle  part,  fait  attention  à  la  règle 
de  Marot,  comme  le  croit,  à  tort,  M.  Brunot  dans  sa 
Grammaire  historique  couronnée  par  TAcadémie  fran- 
çaise (1889).  Les  écrivains  faisaient  alors  le  participe 
variable  ou  mvariabte,  à  volonté,  lorsque  le  partici[)e, 
avec  avoir,  était  précédé  du  complément  direct  du  t^erbe. 
Lorsque  le  complément  direct  du  verbe  se  trouvait  après 
le  participe,  l'accord  pouvait  encore  se  faire,  mais  se  pra- 
tiquait très  rarement;  V invariabilité  est  ici  la  règle  géné- 
rale; la  variabilité  n'est  plus  qu'une  rare  exception.  Les 
cas  d'invariabilité,  lorsque  le  complément  direct  est  en 
avant,  sont,  au  contraire,  très  nombreus,  et  pour  repro- 
cher à  Rabelais  cette  manière  d'écrire,  comme  on  Ta  fait, 
il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  écrivains  du  XVI«  siècle,  ni 
étudié  l'histoire  du  français.  Au  XVI«  sièle,  la  règle  pra- 
iuiue  de  Marot  (règle  de  position)  est  à  peu  près  lettre 
morte  pour  tous  les  écrivains,  sans  en  excepter  Marot 
lui-même.  On  peut  encore  en  dire  autant  des  écrivains  et 
(les  grammairiens  du  XYU^  et  de  la  première  moitié  du 
XYIII®  siècli?,  si  nombreuses  sont  les  intraclions  à  la  pré- 
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tendue  règle  que  Marot  aurait  su  déjà,  nous  dit-on, 
imposer  à  ses  contemporains.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la 
fin  du  XVIIIo  siècle,  et  surtout  de  vers  la  20®  année  du 
XIX«  que  la  règle  de  Marot  se  trouve  partout  mise  en  pra- 
tique, à  Texception  de  quelques  questions  de  détail  sur 
lesquelles  on  ne  sera  probablement  jamais  d'accord. 
Avant  de  prendre  Rabelais  et  de  signaler  les  prétendues 
fautes  qu'il  a  faites,  —  (M.  J.  Fleury  n'en  a  trouvé  que 
deus  ou  trois  dans  toute  Tœuvre  de  noire  grand  écrivain), 
■—  examinons  un  ouvrage  rarement  cité  :  La  Correspon- 
dance du  cardinal  de  Granvelle  (XVI»  siècle),  publiée, 
1606-1613,  par  Messire  Renon  de  France*.  Je  me  contente 
de  citer  un  certain  nombre  d'exemples  qui  se  trouvent 
dans  le  premier  volume.  Nous  verrons  d'autres  exemples 
d'invariabilité. dans  Touvrage  du  même  auteur,  faisant 
suite  à  celui-ci  :  l'Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas  (i^^  vo- 
lume). Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  cas  d'invariabilité; 
ils  ne  sont  guère  moins  nombreus  que  les  exemples  de 
variabilité.  Il  suffirait,  du  reste,  de  lire  une  chrestoma- 
thie  du  XVI®  siècle,  celle  de  Darmesteter,  par  exemple, 
pour  se  convaincre  que  Marot,  Calvin  et  les  autres  écri- 
vains de  l'époque  sont  tous  d'accord  pour  écrire,  ad  libi- 
tum, le  participe  conjugué  avec  avoir,  lorsque  !e  com- 
plément direct  se  trouve  placé  avant  le  verbe.  Commen- 
çons par  la  Correspondance  du  cardinal: 

Les  lettres  que  son  Altezo  aescript(I,  p.  15).  Les  lettres 
que  son  Alteze  lui  avoit  escript  (20).  L'insolence  qu'il  a 
commis  (30).  Les  grands  festins  qu'on  a  faict  à  son  fils 
(35).  Leurs  personnes  qu'ils  ont  exposé  à  grand  dangier 
(44).  Les  brefz  que  Sa  Saincteté  a  escript  (63).  Les  lettres 
que  j'y  ai  receu  (reçu;  88).  L'attestation  qu*ilz  ont  demandé 
(115;  deus  fois).  Los  lettres  que  m'at  escript  Vostre  Altesse 
(120).  M^  d'Egmont  les  at  visité  (121).  Les  offices  que  Sou 
Illustrissime  Seigneurie  m'at  commandé  (122).  Les  lettres, 
l'on  les  a  délivré  à  mon  maistre  d'hostel  (123).  La  vie 
exemplaire  qu'il  a  mené  jusques  à  son  élection  (124). 

1.  Ces  deus   magnifiques  ouvrages  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
publique  impériale  de  Saiut-Pétersbourg. 
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Les  exemples,  on  le  voit,  se  suivent  de  près;  où  est  ici 
le  respect  témoigné  à  Marot  et  à  sa  fameuse  règle,  donnée 
par  lui  comme  étant  déjà  la  pratique  observée  depuis 
longtemps  dans  le  français  ?  Arrivons  maintenant  à 
VHistoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  dont  je  ne  prens 
mes  exemples  qu'à  partir  de  la  page  34o,  I«r  volume  : 

Personne  ne  les  a  jamais  pénétré  (les  preuves  du  procès 
du  comte  d'Egmont;  347).  Les  maulvais  ofKces  que  le  conte 
d'Egrnont  a  faict  en  son  gouvernement  de  Flandres  à  ren- 
contre de  nostre  saincte  foy  catholicque  (349).  Les  mauvais 
ofîîc(îs  que  le  conte  de  Hornes  a  faict  en  la  cité  de  Tournay 
(354).  La  grâce  qu'il  avoit  recherché  (366).  Geste  somme  il 
fust  (eust)  esté  utile  de  l'avoir  consenti  et  accordé  (367). 
Les  princes  d'Orenge  et  de  Nassau  qu'il  avoit  chassé  des 
Pays-Bas  (371),  qu'il  avoit  chassés  (372):  Les  nouveaux 
advertisseurs  qu'il  disoit  avoir  eu  (384).  La  nécessité  Tavoit, 
di.soit-elle  (la  reine  d'Angleterre  Elisabeth)  réduict  aux 
représentailles.  (Ces  exemples  se  bornent  à  une  quarantaine 
de  pages  du  premier  volume). 

Voyons  maintenant  si  Rabelais  n'a  commis,  comme 
Ta  cru  J.  Fleury,  que  quelques  malheurcMises  fautes 
contre  la  règle  soi-disant  déjà  obligatoire  de  Marot,  et 
contentons-nous  encore  du  premier  livre  de  l'œuvre,  sans 
citer  même  tous  les  exemples;  les  livres  suivants  nous 
donneraient  la  même  graphie:  donc  pas  de  règle,  au 
Xyv  siècle, pour  le  participe  précédé  du  complément  direct 
du  vjrbe;  yiB.voi  n'est  pas  écouté,  ne  s'écoute  pas  lui- 
même,  il  prêche  dans  le  désert*  : 

Les  figues  qu'on  avoit  apresté  (I,  eh.  20).  Il  les  avoit  eu 
(ses  chauces  et  ses  saulcisses,  I,  20).  S'exerceana  les  corps 
comme  ils  av oient  les  âmes  auparavant  exercé  (I,  23).  La 
bresche  qu'a  voient  fait  les  ennemis  (I,  27).  Les  dommages 
que  as  fait  en  ses  terres  (I,  31).  Il  ne  m'a  cause  queconque 
exposé   (1,  32).  Les  merveilleux  voltigemens  qu'il  avoit 


1.  Voir  mou  Histoire  des    Participes   (3'  édition,    Saint-Péters- 
bourg, 1809). 
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fait(I,  35).  Les"  propos  que  lui  avoit  tenu  Tripet  {I,  35). 
L'énorme  cruaulté  et  villenie  que  j'y  ai  cogneu  (connu  ;  I, 
37).  Une  trape  qu'on  avoit  fait  (I,  38).  Ce  sont*  coups  tie 
canons  que  naguières  a  receu  (reçu)  vostre  filz  Gargantua 
(I,  37).  Je  sçay  quelque  oraison  qu'il  m'a  baillé  (I,  42).  La 
boucherie  qu'ii  avoit  fai^  (I,  45).  Les  salutz  qu'il  avoit 
receu  (reçu,  1,46).  L'humanité  qu'il  avoit  en  noys  cogau 
(connu  ;  I,  50).  Lesquels  il  avoit  veu  (vu  ;  I,  51). 

Où  est  ici  la  règle  d'accord?  *  Vinvariabilité^^  d'il 
Ménage,  était  tellement  usilée  au  XVl^  siècle,  que  Marot 
fut  repris  de  ne  pas  la  suivre.  Quaut  à  Rabelais,  il  n'/3crlt 
jamais  autrement  qu'en  laissant,  avec  avoir,  le  participe 

invariable.  »  . 

J  Bastin.    . 

Nodendal,  près  Abo  (Finlande). 


PUBLICATIONS 

Noire  collaborateur  M.  Bastin,  dont  on  vient  de  lire 
l'article  sur  raccord  du  participe  passé  au  XVI«  siçcle, 
publie  en  ce  moment  une  refonte  de  ses  travaus  anté- 
rieurs sur  le  verbe,  si  conscieneieus  et  si  nourris 
d'exemples.  La  première  partie  (lexicologie)  a  paru;  la 
seconde  partie  (syntaxe)  est  sous  presse.  Une  petite  cri- 
tique de  détail  :  page  89,  verbe  lire  ;  le  g  ne  peut  devenir 
,s  doMS;  les  formes  du  verbe  lire  qui  ont  s  dons  pro- 
viennent d'une  aiialogic  avec  le  verbe  dire. 

Nous  recevons  la  4«  édition  des  Sons  du  Français,  dô 
M.  Paul  Passy.  La  section  belge  de  noire  Spciéfcé  a  sous- 
crit 270^xemplaires  de  cet  excellent  livre  qui  contient 
tant  de  choses  sous  un  si  petit  volume  (164  pages).  L'au- 
teur a  revu  son  œuvre  avec  le  plus  grand  soin.  Parmi 
les  parties  nouvelles,  signalons  une  restitution  (pronon- 
ciation notée  plionéliquemonl)  d'une  laisse  de  la  Chanson 
de  Roland,  et  un  résumé  très  utile  des  règles  orthoépiques 
du  français  moderne.  Pris  du  volume,  1  fr.  50  (Paris, 
librairie  Firmin  Didot). 

Le  Gérant  :  Vve  Emile  Bouillon. 
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ŒUVRES  DRAMATIQUES  D'ADAM  DE  LA  HALLE 

ANALYSES  ET 'EXTRAITS  TRADUJTS 


Arras  *  été  au  moyen  âge  un  centre  très  important  de 
mouvement  littéraire.  Adam  de  la  Halle,  dit  Adam  le 
Bossu,  —  bien  qu'il  ne  fût  pas  bossu,  •—  était  d'Arras, 
comme  Jean  Bodel,  et  comme  lui  il  a  cultivé  à  la  fois  la 
poésie  lyrique  et  la  poésie  dramatique. 

Nous  avonsde  lui  deus  pièces  de  théâtre  fort  curieuses  : 
le  Jeu  de  la  Feuillée  et  le  Jeu  de  Hobin  et  de  Marion, 

LE  JEU  DE  LA  FEUILLÉE. 

La  scène  se  passe  sous  la  feuillée,  où  se  trouvent  réunis 
plusieurs  habitants  d'Arras,  avec  l'auteur  même  de  la 
pièce,  Adam  de  la  Halle.  Adam  raconte  qu'après  être 
resté  quelque  temps  marié,  il  «  retourne  au  clergé  »  et 
se  rent  à  Paris  «  pour  apprendre  ». 

Seigneurs,  savez  pourquoi  j'ai  mon  habit  changé?  ^ 
J'ai  été  avec  femme,  et  retourne  au  clergé. 
Mais  je  v^s  de  vous  tous,  avant,  prendre  congé. 
Or  ne  pourra  pas  dire  aucun  que  j'aî  hanté, 
Que  d'aller  à  Paris  me  sois  pour  rien  vanté. 
Chacun  peut  revenir\  tant  fût-il  enchanté'  : 
Après  grand  maladie  ensuit  biqn  grand  santé. 
D'autre  part  n'ai  ici  mon  temps  si  bien  perdu 
Qu'à  aimer  ne  me  sois  loyaument  entendu. 
Par  les  tessons  on  voit  encor  quel  le  pot  fut! 
Je  m'en  Vais  à  Paris. 

1.  Reveoir  à^  première  condition. 

2.  Ensorcelé^ 
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UN   VOISIN,    DU   NOM    DE   RIQUIER 

Chétif  1  Qu'y  feras-lu? 
Jamais  d*Arras  bon  clerc  ne  vint. 
Et  tu  veus  en  faire  un  de  toi  I 
Ce  serait  grande  abusion. 

Adam  déclare  que,  Dieu  lui  ayant  donné  quelque 
esprit,  il  doit  s'appliquer  à  le  façonner  p^r  l'ol  ude  et  à  le 
tourner  au  bien. 

—  Mais  votre  femme,  que  deviendra-t-elle?  —  Elle 
restera  ici  avec  mon  père.  —  Maître,  il  n'en  ira  point 
ainsi.  Je  la  connais  assez  pour  savoir  que,  si  elle  peut  se 
mettre  en  routo,  elle  vous  suivra  sans  répit. 

Adam  répont  par  une  grossièreté,  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici. 

—  Maître,  vous  ne  pouvez  vous  en  aller  ainsi.  Quand  la 
sainte  Église  apparie  deus  personnes,  ce  n'est  point  à  re- 
faire. Il  faut  prendre  garde  avaat  Tengrenage.  —  Cela  est 
facile  à  dire,  répont  Adam.  Qui  s'en  fût  gardé  mieusque 
moi? 

Amour  me  prit  juste  en  ce  point 
Où  un  amant  deus  fois  se  point ^ 
S'il  se  veut  contre  lui  défendre. 
Pris  fus  à  l'âge  où  le  sang  bout, 
Tout  droit  en  la  veric  saison 
En  l'âpreté  de  la  jeunesse. 
Où  la  chose  a  plus  grand  saveur; 
Car  nul  n'y  poursuit  son  profit, 
Hors  ce  qui  lui  vient  à  désir. 
Il  faisait  été  bel  et  gent 
Dous  et  clair  et  vert  et  fleuri, 
Délectable  en  chants  d'oisillons. 
En  haut  bois,  près  d'une  fontaine 
Courant  sur  gravier  émaillé  : 
Me  vint  alors  la  vision 
De  celle  que  j'ai  pris  pour  femme, 

1.  Se  pique. 
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Qui  me  semble  si  pdle  et  jaune  ! 
Qu'elle  éUiit  lors  blanche  et  vermeille,- 
Fine,  riante  et  amoureuse! 
Hui  la  vois  grasse,  mal  taillée, 
Triste  et  maussade. 

RIQUIER 

C'est  trop  fort  ! 
Vraiment  êtes  vous  bien  muable 
Quand  des  formes  si  délectables 
Vous  avez  si  vite  oubhées. 
Bien  sais  pourquoi  êtes  repu. 

ADAM 

Pourquoi? 

RIQUIER 

Elle  a  fak  envers  vous 
Trop  grand  marché  de  ses  denrées. 

ADAM 

Ah!  Riquier,  là  n'est  pointla cause. 
Mais  Amour  oint  si  bien  les  gens 
Et  chaque  grâce  il  illumine 
En  femme,  et  fait  sembler  si  grande 
Que  Ton  pense  d'une  ti-uande 
Qu'elle  soit  telle  qu'une  reine'. 
Ses  cheveus  semblaient  reluisants, 
D'or,  bouclés,  fermes,  frémissants  : 
Ils  tombent  hui,  pendants  et  noirs. 
Tout  me  semble  en  elle  changé. 

Adam  énumère  tous  les  charmes  qu'il  trouvait  en  sa 
femme  :  elle  avait  le  front  large  et  uni,  il  le  voit  main- 
tenant ridé  et  étroit.  Elle  paraissait  avoir  les  sourcils 
arqués,  fins  et  alignés  :  il  les  voit  épars  et  dressés,  comme 


l.  Tout  ce  développement  rappelé  le  passage  célèbre  de  Lucrèce 
que  Molière  a  traduit  dans  le  Misanthrope  (ii.  5). 
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s'ils  voulaient  voler  en  Tair.  Ses  yeus,  qui  sont  noirs  \ 
semblaient  vair^  et  caressants;  et  descendait  entre  les  deus 

Le  tuyau  du  nez  bel  et  droit  : 
Autour  avait  de  blancffaes  joues, 
Faisant  au  rire  deus  fossettes. 
Un  peu-  teintées  de  vermeil. 
Dieu  ne  fût  pas  venu  à  bout 
De  faire  un  visage  pareil, 
Tel  que  le  sien  lors  me  semblait. 
La  bouche  après  se  poursuivait, 
Grôle  aus  coins  et  grosse  au  milieu, 
«  Fraîche  et  vermeille  plus  que  rose. 

Elle  avait  des  dents  blanches  et  serrées,  et  un  menton 
à  fossette 

D'où  naissait  la  blanche  gorgette. 

Sa  nuque  faisait  un  léger  repli  sur  la  cotte.  De  ses 
épaules  bien  posées  descendaient  des  bras  élégants  ter- 
minés par  .de  blanches  mains  aus  doigts  effilés  et  aus 
beaus  ongles  sanguins.  Le  roste  était  ft  l'avenant  :  le  sein 
•  haut,  dur  et  court,  aus  belles  pointes  »,  les  reins  •  cam- 
brés comme  les  manches  d'ivoire  sculpté  des  couteaus 
de  demoiselles  »,  etc.  Elle  s'aperçut  bien,  continue  Adam, 

Que  je  l'aimais  bien  micus  que  moi, 
Et  se  tint  vers  moi  fièrement; 
Et  plus  fière  elle  se  tenait, 
Plus  et  plus  croître  en  moi  faisait 
L'amour  et  les  ardents  désirs. 
Puis  s'y  mêla  la  jalousie, 
Désespérance  et  folles  craintes, 
Et  plus  et  plus  fus  en  ardeur 
Pour  son  amour;  moins  me  connus. 
Si  bien  que  plus  aise  ne  fus 
Qu'en  faisant  d'un  clerc  un  mari. 


1.    Nos  ancêtres  n'estimaient  que  les  yens  vairs,  les   yeus  de 
faucon. 
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Bonnes  gens,  ainsi  fus-je  pris 
Par  Amour,  qui  m'avait  surpris; 
Car  n'avait  pas  tant  de  beauté 
Comme  Amour  le  me  fit  sembler 
Et  Désir  le  me  fit  goûter. 

Mais  il  est  temps  qu'il  reprenne  possession  de  lui-même 
avant  que  sa  femme  ne  devienne  grosse  et  que  la  chose 
ne  lui  coûte  davantage,  car  sa  faim  en  est  apaisée. 

—  Maitre,  dit  Riquier,  si  vous  me  la  laissiez,  elle  serait 
bien  de  mon  goût.  —  Je  vous  en  crois  sans  peine,  riposte 
Adam.  Mais  plaise  à  Dieu  qu'il  ne  m'en  mésarriye  pas!  Je 
n'ai  pas  besoin  de  plus  de  malheur!  Mais  je  voudrais  ré- 
parer ma  perte,  et,  pour  apprendre,  courir  à  Paris. 

Survient  le  père  d'Adam,  maître  Henri,  dont  le  poète  va 
railler  l'avarice^t  la  gourmandise  : 

MaItRE  HENRI     . 

Ah  !  beau  dous  fils,  que  je  te  plains 
Quand  as  ici  tant  attendu. 
Pour  femme  tant  de  temps  perdu! 
Agis  en  sage,  pars  enfin! 

GUILLOT 

Or,  donne-lui  donc  de  l'argent  : 
Pour  rien  n'est-on  point  à  Paris. 

MAÎTRE   HENRI  * 

Las!  Pauvre  homme!  Où  serait-il  pris? 
Je  n'ai  plus  que  vingt-neuf  livres. . . 
Beau  fils,  fort  êtes  et  agile  : 
Par  vous-même  vous  aiderez. 
Suis  un  vieil  homme,  plein  de  tous, 
Malade,  las  et  plein  de  rhume. 

Un  charlatan  (le  texte  dit  un  physicien,  c'est-à-dire  un 
médecin),  qui  était  là  ou  qui  survient,  s'adressant  à 
maître  Henri  : 
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Bien  sais  de  quoi  êtes  malade. 
Foi  que  je  vous  dois!  maître  Henri, 
Je  vois  bien  votre  maladie, 
C'est  un  mal  qu'on  nomme  avarice. 

Il  ajoule  qu'il  connaît  bien  des  gens  atteints  du  même 
mal  et  qu'à  Arras  même  il  y  en  a  plus  de  deus  mille.;  puis 
il  cite  quelques  noms,  qui  devaient  provoquer  l'hilarité 
du  public. 

Maître  Henri  s'approche  de  nouveau  du  médecin,  et  se 
plaint  d'avoir  le  ventre  enflé;  il  apporte  un  urinai,  et  le 
médecin,  après  en  avoir  examiné  le  contenu,  lui  déclare 
qu'il  a  le  mal  de  Saint-Léonard;  trois  autres  habitants 
d'Arras  (dont  il  cite  les  noms)  ont  le  même  mal,  qui  vient 
d'emplir  trop  plein  sa  panse.  Une  dame  s'approche  à  son 
tour  : 

Beau  maître,  aussi  conseillez-moi. 
Et  vous  aurez  de  mon  argent. 
C'est  que  le  ventre  aussi  me  tend 
Si  fort  que  je  ne  puis  aller. 
J'ai  apporté  pour  vous  montrer 
Mon  urine  de  quatre  lieues. 

—  Ce  mal,  dit  le  méder.in,  vient  de  trop  coucher  sur 
le  dos. 

—  Vous  en  mentez,  sire  ribaud, 
Je  ne  suis  point  pareille  femme. 
Jamai^  pour  don  ni  pour  promesse, 
Tel  métier  faire  ne  voulus. 

Le  médecin  la  convainc  d'imposture  par  une  éprouve 
que  nous  ne  comprenons  pas  bien,  et  lui  demande  quel 
est  le  père  de  l'enfant.  Elle  désigne  un  des  personnages 
présents,  Riquier,  qui  prolesle  et  recommande  surtout  de 
n'en  rien  dire  à  sa  fcinme,  ce  qui  amène  des  plaisan- 
teries sur  les  femmes  terribles  d'Arras,  avec  exemples 
à  l'appui. 

Un  moine  entre  en  scène,  avec  des  reliques  de  saint 
Acaire  :  " 
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Seigneurs,  monseigneur  saint  Acaire 
Vous  est  ci  venu  visiter. 
Approchez  tous  pour  le  prier, 
Et  mette  chacun  son  offrande  ; 
Car  n'y  a  saint,  jusqu'en  Irlande, 
Qui  si  belles  miracles  fasse  : 
De  rhomme  le  démon  il  chasse 
Par  le  saint  miracle  divin. 
Et  il  guérit  de  la  folie 
Communément  et  sots  et  sottes. 
Souvent  vois  des  plus  idiotes 
Venir  à  notre  moûtier  d'Haspre, 
Qui  au  départ  sont  bien  guéries; 
Car  le  saint  est  de  grand  mérite. 
Avec  une  aumône  petite 
Vous  ferez  bien  venir  de  lui. 

On  pousse  en  avant  un  nommé  Walot;  c'est  un  de  ses 
compatriotes,  qu'Adam  de  la  Halle  met  en  scène,  et  pro- 
bablement sous  son  vrai  nom  : 

Or  ça!  Walet,  avance-toi  : 

Ne  crois  qu'y  ait  plus  sot  que  toi. 

Walet  offre  à  saint  Acaire  un  bon  fromage  gras.  On 
s'amuse  à  mettre  son  intelligence  à  Tépreuve  : 

Walet,  par  le  grand  saint  Acaire! 
Que  voudrais-tu  avoir  donné 
Pour  que  tu  sois  à  tout  jamais 
Si  bon  ménétrier  que  ton  père? 

El  Walet  répont  : 

Beau  neveu,  je  voudrais  bien  être 
4      Aussi  bon  vielleur  qu'il  fut, 
Et  qu'on  m'eût  par  le  col  pendu 
Ou  bien  qu'on  m'eût  coupé  la  tôte  ! 

«  Par  ma  foi,  remarque  le  moijie,. celui-ci  est  vraiment 
bêle;  allons,  baise  le  reliquaire,  et  va-t'en,  car  la  foule 
approchç.  j» 
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On  apporte  de  l'argent  au  saint,  pour  des  personnes 
qui  n'ont  pu  venir.  Le  moine  excite  la  générosité  des 
âdèles  : 

Est-il  plus  personne  qui  mette? 
Avez-vous  oublié  le  saint? 

On  apporte  une  mesure  de  blé  au  nom  d'un  autre  absent. 
Puis  un  père  fait  avancer  son  fils  idiot.  Les  propos  dé- 
cousus du  fou  amènent  des  plaisanteries  qui  ne  sont  pas 
toujours  intelligibles  pour  nous,  des  coq-à-l'âne,  des  per- 
sonnalités qui  devaient  être  saluées  au  passage  par  les 
rires  de  l'assistance,  mais  dont  le  sel  nous  échappe  forcé- 
ment. L'auteur  y  mêle  des  récriminations  contre  le  pape 
Alexandre  IV,  alors  mort,  mais  qui,  quelques  années 
auparavant,  avait  renouvelé  les  censures  ecclésiastiques 
contre  les  clercs  (non  encore  pourvus  des  ordres  majeurs) 
qui  épousaient  des  veuves  et  encouraient  ainsi  le  reproche 
canonique  de  «  bigamie  ».  Adam  oppose  la  sévérité  dont 
on  use  vis-à-vis  des  pauvres  clercs  à  la  liberté  dont 
jouissent  les  prélats,  qui  peuvent  avoir  des  femmes  «  à 
rechange  ». 

Le  moine  invite  le  père  du  fou  à  faire  son  offrande  à 
saint  Acaire  et  à  ramener  son  fils  le  lendemain,  car  il  a 
besoin  de  repos. 

On  engage  alors  le  moine  à  mettre  ses  reliques  en  lieu 
sûr,  car  il  doit  y  avoir  cette  nuit  même  et  à  celle  place 
«  une  grande  merveille  de  féerie  »;  dame  Morgue  et  sa 
compagnie  doivent  venir  s'asseoir  à  la  table  préparée 
pour  elles  et  y  manger  à  loisir.  Bientôt  on  entent  les  gens 
d'Hellequin  qui  arrivent  au  bruit  des  clochettes.  Le  mes- 
sager Croque-Sots  explique  qu'il  est  envoyé  à  la  fée  Morgue 
par  le  roi  Hellequin,  son  maître;  dame  Morgue  arrive  à 
son  tour,  elle  répont  au  salut  de  Groque-Sols,  et  indique 
la  place  de  ses  deus  compagnes,  les  fées  Maglorc  et  Arsile; 
Maglore  manifeste  son  mécontentement  qu'on  ne  lui  ait 
pas  préparé  de  coussin  comme  aus  deus  autres.  Morgue 
tâche  de  la  calmer,  et  fait  remarquer  à  ses  compagnes 
combien  ce  lieu  est  «  beau,  clair  et  net  ».  Arsile  ajoute  : 
«  Il  est  juste  que  celui  qui  s'est  entremis  de  disposer  pour 
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nous  un  tel  lieu  ait  un  beau  don  de  nous.  —  Mais  qui 
est-ce?  »  dit  Morgue.  , 

Croque-Sots  se  charge  de  répondre  :  il  est  arrivé  avant 
que  tout  fût  prêt,  et  il  a  vu  mettre  la  table  par  deus  clercs, 
dont  l'un  est  Adam,  fils  de  maître  Henri.  Tous  les  deus 
reçoivent  les  dons  de  Morgue  et  d'Arsile;  voici  ceus  qui 
échoient  à  Adam  de  la  Halle  : 

MORGUE 

Que  ce  soit  le  plus  amoureus 
Qui  soit  trouvé  en  nui  pays. 

ARSILE 

Aussi  je  veus  qu'il  soit  joyeus 
Et  bon  façonneur  de  chansons. 

Haglore  ne  veut  pas  faire  de  dons  à  ceus  qui  ont  négligé 
de  lui  réserver  un  coussin;  et  comme  dame  Morgue  in- 
siste :  «  Je  veus,  dit-elle,  que  Tun  soit  pelé  et  n'ait  pas 
de  cheveus  par  devant  ; 

Pour  l'autre  qui  se  va  vantant 
D'aller  à  l'école  à  Paris, 
Jô  veus  qu'il  soit  acoquiné 
Avec  ses  compagnons  d'Arras, 
Et  qu'il  s'oublie  entre  les  bras 
De  sa  femme,  si  molle  et  tendre, . 
Et  qu*il  perde  le  goût  d'apprendre, 
Et  qu'il  renonce  à  son  voyage.  » 

Après  cet  incident,  dame  Morgue  prent  connaissance 
du  message  apporté  par  Croque-Sots  :  Hellequin  la  prie 
d'amour;  mais  elle  aime  un  damoiseau  d'Arras,  qu'elle 
nomme;  c'est  ici  l'occasion  pour  Adam  d'attaquer  un 
nouveau  personnage.  On  en  dit  tant  sur  son  compte  que 
dame  Morgue  se  repent  d'avoir  délaissé  pour  lui  «  le  plus 
grand  prince  qui  soit  en  féerie  >,  et  elle  charge  Croque- 
Sots  de  porter  ses  amitiés  à  Hellequin. 

L'attention  du  spectateur  est  alors  appelée  sur  une 
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grande  roue.  Elle  est  tenue  par  une  femme,  doiU  Morgue 
dit: 

A  celle  qui  la  roué  tient 

Chacune  de  nous  appartient  ; 

Elle  est,  depuis  qu'elle  fut  née 

Muette,  sourde  et  aveuglée. 

CROQUE-SOTS 

Comment  la  nommet-on? 

MORGUE 

Fortune. 
A  toute  chose  elle  est  commune, 
Et  le  monde  elle  a  dans  sa  main  ; 
Car  le  même  homme  elle  peut  faire 
Pauvre  aujourd'hui,  riche  demain. 
Et  ne  sait  point  qui  elle  avance. 
N'y  doit  nul  avoir  confiance, 
Si  haut  qu'il  soit  un  jour  monté. 
Car,  dès  que  la  roue  a  tourné. 
Il  lui  faut  bien  descendre  en  bas. 

Deus  personnages  sont  représentés  au  sommet  de  la 
roue.  «  Qui  sont  ces  deus?  »  demande  Croquo-Sols.  Dan>e 
Morgue  hésite  à  répondre,  «  car  il  ne  fait  pas  bon  tout 
dire  ».  Mais  Maglore,  qui,  dans  son  courrons,  ne  ménage 
rien,  se  hâte  de  les  nommer.  D'autres  personnages,  figurés 
à  diverses  places  sur  la  roue,  sont  aussi  nommés,  et 
chacun  d'eus  est  l'objet  de  remarques  satiriques. 

Mais  le  jour  approche,  et  les  fées  doivent  se  retirer, 
d'autant  plus  que  les  vieilles  femmes  de  la  ville  les  atten- 
dent dans  le  pré  voisin.  L'une  d'elles  vient  se  plaindre 
du  relard  :  c'est  celle  qui,  au  commencemenl  de  la  pièce, 
a  consulté  le  charlatan.  Elle  veut  se  venger  de  celui  qui 
lui  a  fait  et  dit  outrage  devant  tout  le  monde;  les  fées 
promettent  de  l'y  aider  et  de  mettre  bientôt  le  coupable 
«  à  point  dans  son  lit  »,  comme  elles  ont  fait  la  nuit  pré^ 
cédente  à  un  autre  bourgeois  d'Arras.  Puis  elles  partent, 
en  chantant  un  motet. 

Restent  sur  la  scène  le  moine,  qui  a  fait  un  somme 
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pendant  la  féerie,  et  Hane  le  mercier.  Le  moine  déclare 
par  saint  Acaire  qu'il  ne  s'en  ira  pas  avant  d'avoir  mangé 
un  morceau.  Hane  se  charge  de  le  mener  au  cabaret  voisin, 
et  le  moine  partage  avec  lui  im  crêpet,  don  de  quelque 
dévot  de  saint  Acaire.  La  table  est  mise  au  cabaret,  et 
nous  y  revoyons  la  plupart  des  personnages  de  la  pièce, 
qui  s'y  trouvent  déjà  ou  qui  ne  tardent  pas  à  arriver- 
Nous  ne  comprenons  plus  aujourd'hui  la  plupart  des  plai- 
santeries des  buveurs;  d'autre  part,  ici  comme  dans  le 
reste  de  la  pièce,  nou$  ne  pouvons  nous  rendre  compte 
de  l'effet  produit  par  les  jeusde  scène,  dont  quelques-uns 
à  peine  sont  indiques. 

Le  médecin  dit  aus  buveurs  (on  combattait  déjà  l'aU 
coolisme)  : 

Certes,  seigneurs,  vous  vous  tuez  ! 
Vous  serez  tous  paralytiques 
(Ou  médecine  serait  fausse) 
Quand  à  cette  heure  êtes  céans  ! 

Puis  il  conclut  : 

Çàl  Une  fois 
Me  donnez,  s'il  vous  plsdt,  à  boire. 

Le  moine  s'est  endormi  de  nouveau;  on  s'entent  pour 
le  berner.  Quand  il  se  réveille,  on  lui  raconte  qu'Hane  a 
joué  et  perdu  pour  lui,  et  qu'il  doit  tout.  Comme  il  pro- 
teste, l'hôte  refuse  de  le  lasser  partir  : 

Vous  attendrez  le  chant  du  coq 
Ou  vous  ma  laisserez  ce  froc  : 
Le  corps  aurez,  et  moi  l'écorce. 

Il  se  décide  à  laisser  en  gage  son  reliquaire  :  «  Main- 
tenant je  puis  prêcher,  »  dit  l'hôte.  Kt  au  nom  de  saint 
Acaire,  il  ordonne  à  ses  clients  de  bien  boire. 

Le  fou,  accompagné  de  son  père,  vient  faire  et  dire  de 
nouvelles  excentricités;  il  se  précipite  sur  la  table,  et  l'un 
des  buveurs  doit  tenir  la  nappe,  l'autre  le  pot. 

A  la  fin,  le  moine  retire  son  reliquaire  : 
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«  Or  çàl  rendez-moi  mes  reliques  : 
Voici  douze  sous  que  je  dois. 
Vous  rem'e  et  votre  taverne  ; 
Si  j'y  reviens,  diable  m'emporte!  » 

Et  tout  le  monde  rentre  chez  soi. 


Telle  est  cette  pièce  singulière,  qui  rappelé  les  comé- 
dies d'Aristophane  par  le  cynisme  de  quelques  expres- 
sions, par  la  fantaisie  de  la  partie  féerique  et  par  la  mise 
sur  la  scène  de  personnages  vivants,  à  commencer  par 
l'auteur,  sa  femme  et  son  père. 

La  pièce  se  compose  de  deus  grandes  scènes,  coupées 
par  un  intermède  féerique.  Il  n'y  a  aucune  intrigue;  c'est 
simplement,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  une  «  tranche  » 
de  la  vie  populaire  d'Arras  au  XIII^  siècle.  Ou  assiste  aus 
petits  incidents  que  la  vie  de  chaque  jour  ramenait  sur  la 
place  publique  et  dans  les  cabarets,  et  on  voit  défiler, 
comme  dans  une  «  revue  de  fin  d'année  »,  toute  une  série 
de  types  curieus,  le  charlatan,  le  moine  aus  reliques, 
Tidiot,  etc. 

Nous  sommes  choqués  de  voir  Adam  de  la  Halle  exposer 
sa  propre  femme,  comme  Rutebeuf  le  tait  aussi  dans  ses 
satires,  à  la  risée  publique;  mais  sous  les  plaisanteries, 
qui  sont  du  rôle,  on  sent  je  ne  sais  quelle  émotion  sin- 
cère, et,  quoi  qu'il  en  dise,  on  It  soupçonne  d*aimer  encore 
sa  femme  comme  aus  jours  de  la  «  verte  saison  ». 

Il  est  bien  évident  que  beaucoup  d'allusions  et  beau- 
coup d'effets  comiques  sont  perdus  pour  nous;  maisce 
que  nous  pouvons  comprendre  ou  deviner  justifie  ample- 
ment le  bel  éloge  que  M.  Gaston  Paris  a  fait  du  Jeu  de  la 
feuillée  :  «  œuvre  unique  dans  la  littérature  du  moyen 
âge,  pleine  de  poésie,  de  grossièreté,  de  charme,  de 
malice,  de  satire  et  de  fantaisie.  » 
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LE  JEU  DE  ROBIN  ET  DE  MARION 

Nous  avons  défini  ailleurs  la  pastourelle^  et  indiqué  la 
place  que  tiennent  Robin  et  Marion  dans  ce  genre  de 
poésie  lyrique.  Le  jeu  de  Robin  et  de  Marion  n'est  autre 
chose,  qu'une  pastourelle  développée  et  mise  en  action. 
On  a  dit  que  c'était  notre  premier  opéra  comique,  et  en 
effet  on  y  chante  des  fragments  de  pastourelles,  et  une 
partie  du  dialogue  est  mise  en  musique.  Au  commence- 
ment de  la  pièce,  Marion  chante  : 

Robin  m'aime,  Robin  m'a» 
Robin  m'a  demandée  et  il  m'aura. 
Hé!  Robin,  si  tu  m'aimes, 
Par  amour  mène-m'en. 

El  le  chevalier  qui  arrive  chante  de  son  côté  cet  autre 
fragment  de  pastourelle  : 

Je  m'en  revenais  du  iournoyëment. 
Je  trouvai  Marotte  seuletto 
Au  corps  gent. 

Le  chevalier  salue  Marion  et  la  conversation  s'en- 
gage. L'intrigue  est  d'une  simplicité  enfantine,  comme 
dans  les  pastourelles  :  aus  avances  du  chevalier,  Marion 
répont^u'elle  aime  Robin,  et  le  chevalier  s'en  va.  Puis  il 
repasse  par  là,  renouvelé  ses  instances,  et,  com.me  Robin 
survient,  il  lui  cherche  querelle,  le  bat  et  enlève  Ja  ber. 
gère  sur  son  cheval;  mais  elle  lui  résiste  et  il  la  laisse 
aller.  La  pièce  se  termine  par  une  scène  de  réjouissances 
entre  les  bergers  et  par  les  fiançailles  de  Robin  et  de 
Marion. 

Nous  reviendrons  sur  quelques-unes  de  ces  scènes  pour 
signaler  ce  qu'elles  offrent  de  particulièrement  intéressant. 

Le  chevalier  demande  à  Marion  pourquoi  elle  chante  si 

1.  La  Poéêie  lyrique  en  France  au  mojan  âge  (Paris,  Lecène  et 
Ondin),  pages  36  et  179. 
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volonlie'*^  :    «  Hé!  Robin,  si  lu  m'aimes,  Par  amour 
mène-m'en,  »  et  Marion  répont  : 

Beau  sire,  il  y  a  bien  de  quoi, 
J'aime  Robinet  et  lui  moi  ; 
Et  bien  m'a  montré  qu'il  m'a  chère, 
Car  m'a  donné  cette  pannière. 
Cette  houlette  et  ce  couteau. 

Le  chevalier,  qui  est  en  chasse  et  qui  tient  un  faucon 
sut'  le  poing,  demande  à  Marion,  qui  lui  répont  par  des 
plaisanteries  et  des  calembours,  si  elle  n'a  pas  vu  passer 
des  oiseaus,  et  le  dialogue  continue  ainsi  : 

MARION 

Et  où  allez-vous? 

LE  CHEVALIER 

En  rivière. 

MABION 

Robin  n'est  pas  de  tel  manière,  ' 

On  a  vers  lui  plus  de  plaisir; 
Toute  la  ville  il  met  en  bruit 
Quand  il  joué  de  sa  musette. 

LE   CHEVALIER 

Or  dites,  douce  bergerette, 
Aimeriez-vous  un  chevalier? 

MARION 

Beau  sire,  n'approchez  pas  tant. 

Je  ne  sais  que  chevaliers  sont. 

Plus  que  tous  les  hommes  du  monde 

Je  ne  veus  aimer  que  Robin. 

Il  vient  le  soir  et  le  matin 

A  moi  tous  les  jours  sans  manquer, 

Et  m'apporte  de  son  fromage . .  . 
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LE   CHEVALIER 

Or  me  dites,  douce  bergère, 
Voulez- vous  venir  avec  moi 
Jouer  sur  ce  beau  palefroi 
Le  long  du  bosquet,  en  ce  val? 

MARION 

Sire,  éloignez  votre  cheval, 
Peu  s'en  faut  qu'il  ne  m'ait  blessée. 
Celui  de  Robin  point  ne  rue 
Quand  je  vais  suivant  sa  charrue. . . 
Comment  vous  nomme-ton? 

LE  CHEVALIER 

Aubert. 
MARION  (chantant) 

Perdez  votre  peine,  sire  Aubert, 
Je  n'aimerai  d'autre  que  Robert. 

Pendant  que   le  chevalier  se  relire,  Marion  chante 
encore  : 

Trairi  deluriau  deluriau  delurièle 
Trairi  deluriau  deluriau  delurot. 

C'est  le  refrain  d'une  pastourelle,  dont  le  chevalier  re- 
prent  le  premier  couplet  : 

Ce  matin  chevauchais  à  lisière  d'un  bois, 
Trouvai  gente  bergère,  si  belle  ne  vit  roi. 
Hé!  trairi  deluriau  deluriau  delurièle, 
Trairi  deluriau  deluriau  delurot. 

Le  chevalier  parti,  Marion  appelé  Robin  en  chanlaiU  : 

Hél  Robechon, 
Leure  leure  va, 
Viens  donc  à  moi, 
Leure  leure  va! 
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Et  Robin  répont  : 

Hél  Marion, 
Leure  loure  va! 
Je  vais  à  toi, 
Leure  leure  va. 

MARION 

Robin! 

ROBIN 

Marote! 

MARION 

D'où  viens-tu? 

ROBIN 

Par  tous  les  saints!  J'ai  revôtu, 
Comme  il  fait  froid,  cotte  de  bure, 
Et  t'apporte  des  pommes,  tiens. 

MARION 

Robin,  je  te  reconnus  bien 
Au  chanter,  comme  tu  venais. 
Et  tu  ne  me  reconnaissais? 

ROBIN 

Si  fait!  Au  chant  et  aus  brebis. 

MARION 

Robin,  tu  ne  sais?  dous  ami, 
Et  ne  me  le  liens  point  à  mal, 
Ici  vint  un  homme  à  cheval, 
Et  il  portait  comme  un  milan 
Sur  son  poing  ;  beaucoup  me  pria 
D'aimer,  mais  peu  y  réussit, 
Car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 
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ROBIN 

Marote,  tu  m'aurais  tué! 
Mais  si  j*y  fusse  à  temps  venu. 
Ou  moi,  ou  Gautier  le  Têtu, 
Ou  Baudon,  mon  cousin  germain, 
Diables  y  eussent  mis  les  mains, 
Point  ne  fût  parti  sans  bataille. 

MARION 

Robin,  plus  ne  t'en  inquiète, 
Mais  entre  nous  faisons  la  fête. 

Robin  s^assiet  près  de  Marion,  et  ils  font,  en  devisant, 
un  frugal  repas  avec  des  pommes  et  du  fromage.  Puis 
commence  un  duo. 

ROBIN 

Marote,  je  veus  éprouver 
Si  tu  m*es  loyale  amiette, 
Car  tu  m'as  trouvé  amiet. 

(Ea  chantant  ) 

Bergeronnette, 

Douce  fillette, 
Donne-le-moi  ton  petit  chapeau  ; 
bonne-le-moi  ton  petit  chapeau. 

MARION  (chantant) 

Robin,  veus-tu  que  je  le  mette 
Sur  ta  tête,  par  amourette? 

ROBIN  (chantant) 

Oui,  vous  serez  mon  amiette 
Et  vous  aurez  ma  ceinturette, 
Mon  aumônière  et  mon  agrafe. 

Bergeronnette, 

Douce  fillette, 
Donne-letnoi  ton  petit  chapeau. 

HR?UK  DE  PHILOLOGIE,  IX.  17 
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Marion  demande  ensuite  à,Robin  de  lui  faire  des  tours 
de  lorce,  sur  la  nature  desquels  nous  ne  sommes  pas  bien 
renseignés,  le  tour  «  du  pied  »,  celui  «  de  la  tête  a,  celui 
«  des  bras  ». 

•MARION  (chantant) 

Robin,  par  l'âme  ton  père! 
Fais-nous  donc  le  tour  de  tête. 

ROBIN  (chantant) 

» 
Marot,  par  Tâine  ma  mère! 
J*en  viendrai  moult  bien  à  bout. 
Y  fait-on  tel  mine, 
Belle?  Y  fait-on  tel  mine? 


MARION  (chantant) 

Robin,  par  Tâme  ton  père! 
Fais-nous  donc  le  tour  des  bras. 


ROBIN  (chantant) 

Marot,  par  l'âme  ma  mère! 
Tout  ainsi  que  tu  voudras. 
Est-ce  la  manière, 
Belle?  Est-ce  la  manière? 

Marion  demande  encore  à  Robin  de  danser;  mais  il  veut 
d'abord  aller  chercher  le  tambour  et  «  la  musette  au 
gros  bourdon  ».  Il  ramènera  Baudon  et  Gautier  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  si  le  chevalier  revenait.  Marion  lui 
recommande  de  ramener  aussi  son  amie  Péronnelle. 

Robin  convoque  tout  son  monde,  puiisil  prentlesdevants 
et  arrive  le  premier  près  de  Marion,  au  moment  oix  le 
chevalier  vient  d'être  repoussé  une  seconde  fois;  c'est 
alors  qu'il  est  battu  par  le  chevalier,  qui  enlève  Marion. 

Les  amis  de  Robin  surviennent  : 

ROBIN 

Ami  Gautier,  êtes-vous  là? 
J'ai  tout  perd,  uMarote  part. 
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GAUTftlR 

Que  ne  l'allez-vous  secourir? 

ROBIN 

Taisez-vous!  Il  nous  courrait  sus. 
Fussions-nous  môme  quatre  cents. 
C'est  un  chevalier  forcené, 
Qui  a  une  si  grande  épéel 
Il  vient  de  me  donner  tels  coups 
Que  je  les  sentirai  longtemps. 

BAUDON 

Si  j'y  fusse  venu  à  temps, 
Y  aurait  eu  grande  mêlée. 

ROBIfl 

Or  regardons  leur  destinée; 
Vous  prie  que  nous  embusquions 
Tous  trois  derrière  ces  buissons, 
Car  je  veus  Marion  sauver  ; 
Aidez-moi  à  la  secourir, 
Le  cœur  m'est  url  peu  revenu. 

Pendant  ce  temps,  le  chevalier  fait  une  dernière  leiila- 
tive  près  de  Marion. 

LE  CHEVALIER 

Je  VOUS  mènerai  avec  moi, 
Et  VOUS  aurez  je  sais  bien  quoi. 
Ne  soyez  envers  moi  si  fîère, 
Prenez  cet  oiseau  de  rivière 
Que  j'ai  pris  :  tu  en  mangeras. 

MARION 

J  aime  mieus  mon  fromage  gras, 
'  Et  mon  pain  et  mes  bonnes  pommes, 
Que  votre  oiseau  avec  ses  plumes. 
En  rien  vous  ne  pouvez  me  plaire. 

Dépité,  le  chevalier  la  laisse  aller  et  quille  la  place. 
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ROBIN 

Hou!  Hou! 

MARION 

Dieu!  C'est  lui  qui  m'appela. 
Robin,  dous  ami,  comment  va? 

ROBIN 

Marote,  très  bien  je  me  trouve 
Et  guéri,  puisque  je  te  vois. 

MARION 

Viens  donc  ici,  embrasse-moi. 

ftOBIN 

Volontiers,  sœur,  puisqu'il  te  plaît. 

MARION 

Regardez-moi  ce  petit  fou 

Qui  m'embrasse  devant  le  monde. 

BAUDON 

Marôt,  nous  sommes  ses  parents, 
Ne  prenez  nul  souci  de  nous. 

MARION 

Eh  !  Je  ne  l'ai  point  dit  pour  vous  ; 
Mais  en  ferait  devant  tous  ceus 
^  De  notre  ville  autant  qu'ici. 

ROBIN 

Et  qui  s'en  tiendrait? 

MARION 

Et  encore. 
Regardez  quelle  mine  fière! 
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ROBIN 

Dieu!  Comme  je  serais  vaillant 
Si  le  chevalier  revenait! 

MARION 

Saîs-tif,  Robin,  par  quel  moyen 
Je  m'échappai? 

ROBIN 

Je  le  sais  bien. 
Nous  vîmes  toute  Taventure. 
Demande  à  Baudon,  mon  cousin, 
Et  Gautier,  quand  te  vis  partir» 
S'ils  eurent  en  moi  que  tenir! 
Trois  fois  de  leurs  mains  m'échappai. 

GAUTIER 

Robin,  tu  es  très  courageus. 
Mais  quand  la  chose  a  bien  tourné, 
Aisément  doit  être  oubliée. 

On  voit  arriver  Péronnelle  et  Huart;  et  les  ami?,  se 
trouvant  au  complet,  commencent  à  se  divertir.  Les  jeus 
des  bergers  sont  accompagnés  de  plaisanteries,  parfois 
grossières,  que  Robin  réprime  à  cause  de  Marlon.  Ils 
jouent  d'abord  à  saint  Coisne.  C'est  Robin  qui  fait  le  saint, 
et  chacun  doit  lui  apporter  son  offrande,  sans  rire,  sous 
peine  de  payer  l'amende.  Ils  jouent  ensuite  ausroiset 
aus  reines.  Baudon  s'offre  à  être  roi,  mais  on  décide  que 
le  roi  sera  choisi  au  nombre  des  mains. 

HUART 

Or  çà;  mettons  nos  mains  ensemble. 

BAUDON 

Sont-elles  bien?  Que  vous  en  semble? 
Lequel  commencera. 
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HUART 

Gautier  I 

GATJTIER 

Je  coramencerai  volonliers. 

Et  un  !  . 

HUART 

Etdeus! 

ROBIN 

Et  trois  ! 

BAUDON 

Et  quatre! 

HUART 

Compte  après,  Marot,  sans  débattre. 

MARION 

Très  volontiers.  Et  cinq! 

PÉRONNELLE 

Et  sis! 

GAUTIER 

Et  sept! 

HfTART 

Et  huit! 

ROBIN 

Et  neuf! 

BAUDON 

Et  dis  ! 
EhJ  R]h!  Beaus  seigneurs,  je  suis  roi. 

GAI'TIER 

Par  Notre-Dame!  C'est  le  droit, 
Et  nous  tous,  je  crois,  le  voulons. 


Digiti 


izedby  Google 


ŒUVRES   DRAMATIQUES    D*ADAM    DE   LA    HALLE  263 


ROBIN 


Levons-ie  haut  et  couronnons! 
Hb!  C'est  bien. 

HUART 

lié!  Perretle,  or  donne 
Je  te  prie,  au  lieu  de  couronne, 
Au  roi  ton  beau  chapeau  de  paille. 

PÉRONNELLE 

Tenez,  roi  ! 

Le  roi  pose  ensuite  à  ses  sujets  des  questions  qui 
amènent  des  réponses  saugrenues  ou  plaisantesV  Pour 
récompenser  Robin  de  sa  belle  réponse  à  une  question 
grossière,  Je  roi  dit  : 

. . .  J'accorde  qu'il  souhaite    » 
Ce  qu'il  voudra. 

ROBIN 

Je  n'ose,  sire. 

LE   ROI 

Va,  embrasse  donc  Marion 

Si  doucement  que  bien  lui  plaise. 

MARION 

Voyez  le  fou,  s'il  ne  me  baise! 

ROBIN 

Je  n'en  fais  rien. 

MARION 

Vous  en  mentez! 
Encore  y  parait.  Regardez! 
Je  crois,  mordu  m'a  au  visage. 

1.  Le  jeu  du  roi  et  de  la  reine  fut  interdit  comme  immoral  par  un 
èvêque  de  Worcester  en  1240.  Voy.  Jusserand,  Histoire  littéraire  du 
peuple  anglais,  I,  460. 
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ROBIN  j 

Je  croyais  tenir  un  fromage, 
Tant  je  te  sentis  tendre  et  molle. 
Avance,  sœur,  embrasse-moi 
Pour  faire  pais. 

Cesl  au  tour  de  Péronnelle  d'aller  à  la  cour  et  de  ré- 
pondre au  roi. 

HUART 

Avancez,  Perrette! 

PÉRONNELLE 

Je  n*ose. 

LE   ROI 

Si,  Perrette,  si  !  Or,  dis-moi. 
Par  cette  foi  que  tu  me  dois, 
La  plus  grand  joie  que  tu  aïs  eue 
D*araour,  en  quel  lieu  que  tu  fusses. 
Or  dis,  et  je  t'écouterai. 

PÉRONNELLE 

Sire,  volontiers  le  dirai  : 
Par  ma  foi,  c'est  quand  mon  ami, 
Qui  en  moi  cœur  et  corps  a  mis, 
Tient  à  moi  aus  champs  compagnie 
Près  mes  brebis,  sans  vilenie. 


Sans  plus? 


LE    ROI 
PÉRONNELLE 

Oui  vraiment. 

HUART 
LE    ROI 


Elle  ment! 


Par  tous  les  saints,  je  t'en  crois  bien. 
Marotte,  or  susl  viens  à  cour,  viens  1 
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MARION 

Faites-moi  donc  demande  belle. 

LE   ROI 

Volontiers.  Dis-moi,  Marotelle, 
Combien  tu  ainjes  Robinet, 
Mon  cousin,  ce  joli  varlet. 
Honnie  soit  qui  mentira! 

MARION 

Par  ma  foi  !  Je  ne  mentirai. 
Je  l'aime  d'une  amour  si  vraie 
Que  n'aime  autant  brebis  que  j'aie, 
Même  quand  a  jeunes  agneaus. 

LE   ROI 

Par  tous  tes  saints!  C'est  bien  aimé. 

Après  une  courte  scène  épisodique,  où  Robin  se  dis- 
tingue en  arrachant  une  brebis  à  un  loup,  Baudon  dit  à 
Robin  : 

Sais-tu  de  quoi  je  veus  parler, 
Robin?  Si  tu  aimes  autant 
Marotairique  tu  fais  semblant, 
Certes,  je  te  conseillerais 
De  la  prendre  si  Gautier  veut. 

GAUTIER 

Moi?  J'y  consens. 

ROBIN 

Et  je  veus  bien. 

BAUDON 

Prens-la  donc. 

ROBIN 

Çàl  est-ce  tout  mien? 
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BAUDON 

Oui,  tout;  nul  ne  t'en  fera  tort. 
Robin  embrasse  Marion. 

MARION 

Hél^obin,  que  tu  m'étreinsfort! 
Ne  sais-tu  faire  bellement? 

BAUDON 

C'est  grand  merveille  qu'il  ne  prent 
De  ces  deus  à  Perrette  envie. 

PÉRONNELLE 

Qui?  Moi?  Je  n'en  sais  nul  en  vie 
Qui  jamais  eût  de  moi  souci. 

BAUDON 

Y  en  aurait,  par  aventure, 
Si  tu  osais  faire  l'épreuve. 

PÉRONNELLE 

Bab!  Qui? 

BAUDON 

Moi-même  ou  bien  Gautier. 

HUART  ^ 

Plutôt  moi,  très  douce  Perrette. 

GAUTIER 

H  est  vrai  que  pour  ta  musette 
Tu  n^'as  au  monde  qui  te  vaille. 
Mais  j'ai  du  moins  cbeval  de  trait, 
Bon  harnais  et  herse  et  charrue, 
Et  suis  seigneur  de  notre  rue. 
J'ai  robe  et  surcot  tout  d'un  drap. 
Et  ma  mère  a  un  bon  hanap 
Qui  m'échoira  s'elle  mourait, 
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Et  une  rente  qu'on  lui  doit 
De  grain  sur  un  moulin  à  vent, 
Et  une  vache  qui  nous  rent 
Beaucoup  de  lait  et  de  fromage. 
N'est-ce  pas  là  bon* mariage, 
Dites,  Perrette? 

PÉRONNELLE» 

Certes,  oui  ! 
Mais  je  n'oserais  m'engager 
A  cause  de  Guiot,  mon  frère; 
Car  vous  et  lui  êtes  deus  fous, 
En  pourrait  bien  venir  bataille. 

GAUTIER 

Si  tu  ne  veus,  n'en  parlons  plus, 
Occupons-nous  des  autres  noces. 

Pour  fêler  les  fiançailles  de  Robin  et  de  Marion,  on  or- 
ganise un  repas,  et  comme  nappe,  on  ctent  à  terre  le 
jupon  blanc  de  Péronnelle.  Chacun  des  bergers  donne  sa 
part;  Robin,  qui  n'est  pas  assez  bien  muni,  court  au 
village  voisin  pour  en  rapporter  des  vivres.  Quand  tout 
le  monde  est  réuni,  on  s'assoit  par  terre  et  le  festin  com- 
mence; Gautier  excite  la  jalousie  de  Robin  en  taquinant 
sa  cousine  Marion;  puis,  prié  de  chanter,  il  entame  le 
fableau  ordurier  d'Audigier,  et  Robin  est  obligé  de  l'ar- 
rêter au  premier  vers.  La  fête  se  termine  par  des  danses  : 
Robin' et  Marion  dansent  ensemble,  puis  Robin  mène 
c  la  tresse  >  et  les  acteurs  quittent  la  scène  à  sa  suite. 

Le  genre  de  la  pastourelle,  lyrique  et  dramatique,  ne  va 
pas  sans  quelque  fadeur;  mais  ici,  à  côte  des  scènes  con- 
ventionnelles, nous  avons  des  scènes  d'observation  qui 
paraissent  bien  prises  sur  le  vif.  Les  jeus  des  bergers 
sont  intéressants,  bien  présentés  et  vivement  menés,  et 
Robin  et  Marion  ne  manquent  pas  d'une  certaine  person- 
nalité, Marion  avec  sa  gaieté  spirituelle  et  son  entrain, 
Robin  avec  sa  poltronnerie,  ses  fanfaronnades  et  sa 
tendresse  d'enfant. 
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Le  jeu  de  Robin  et  de  Marion  est  précédé,  dans  un  ma- 
nuscrit, par  une  sorte  de  farce  anonyme,  très  courte, 
intilulée  \e  Jeu  du  pèlerin,  où  trois  personnes  injurient 
et  frappent  un  pèlerin  dont  la  figure  et  les  propos  ne 
leur  plaisent  pas.  C'est  une  bousculade  comme  en  offrent 
les  parades  dans  les  baraques  de  foire.  Le  pèlerin  apporte 
des  détails  sur  la  dernière  partie  de  la  vie  d'Adam  de  la 
Halle,  dont  il  annonce  la  mort,  et  c'est  là  pour  nous 
aujourd'hui  le  principal  intérêt  de  ce  petit  acte. 

L.  Clédat. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA  PHONÉTIQUE  DU  LATIN  VULGAIRE' 


II 

ABRÉVIATION  DES   ATONES 

Les  romanistes,  au  point  de  vue  de  la  prosodie,  font 
une  différence  non  seulement  entre  la  quantité  des 
voyelles  et  des  sj^labes  toniques,  mais  encore  entre  la 
longueur  et  la  brièveté  des  atones.  Cette  distinction  est 
conlestabhe  :  nous  allons  rechercher  jusqu'à  quel  point 
elle  est  justifiée  par  Texamen  de  iâ  langue  populaire  des 
Romains. 

L'étude  linguistique  du  latin  nous  montre,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  l'abréviation  de  certaines  voyellesatones, 
surtout  finales.  Mais  les  savants  qui  ont  reconnu  ces 
altérations  prosodiques  n'ont  pas  cru  qu'un  pareil  usage 
ait  pu  être  maintenu  à  l'époque  classique.  11  y  a,  pour- 
tant, dans  les  poètes  les  plus  réguliers,  quelques  fautes 
apparentes  qui  supposent  les  mêmes  tendances.  C'est  par 
l'action  d'un  tel  principe  qu'on  peut  s'expliquer  très 
simplement  la  quantité  brève  de  la  finale,  anciennement 
longue  de  supeme,  inferne,  et  dans  les  nominatifs,  les 
gérondifs,  les  adverbes  en  o,  Pollio,  dandOf  sero,  quando, 
à  partir  d'Ovide  et  de  Sénèque,  l'abréviation  de  l'initiale 
de  Fidenam,  dans  Virgile,  pour  laquelle  on  ne  saurait 
invoquer  une  excuse  amenée  par  le  mètre. 

Mais  l'action  de  ces  lois  antiques  se  fait  sentir  beaucoup 
plus  fréquemment  dans  les  mètres  des  poètes  de  la  basse 
époque,  et  surtout  des  poètes  chrétiens.  Ces  vers  sont  en 
général  réguliers  au  point  de  vue  du  mètre,  mais  ils  pré- 

1    Voyez  ci-desscis,  p.  32. 
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sentent  souvent  des  anomalies  prosodiques.  M.  Lucien 
Muller,  dans  son  livre  De  Re  metrica,  en  a  relevé  un 
assez  grand  nombre.  Mais  le  savant  métricien  ne  rattache 
point  ces  fautes  de  quantité  à  un  principe  unique;  iUes 
range  en  catégories  variées  qui  n'ont  pas  de  rapport 
entre  elles,  et  il  en  donne  des  explications  diverses,  les 
attribuant  à  l'ignorance,  à  ia  négligence,  à  un  enseigne- 
ment défectueus,  à  la  prétention,  à  Timitation  mal  com- 
prise des  anciens;  ils  se  produisent,  d'ailleurs{selon  lui), 
sans  ordre  ni  méthode  : 

Vides...  sine  inodestia  aut  ratione  grassan  chriMianos, 
sed  fere^  ut  soient,  ludibriis  œqualium  grammaticortini 
aut  poetarum  velerum  coalitis  peccare  erroribuSy  unde 
diibito  plerumque  apud  eos  insignem  laudem  num  sint 
nacturi,  qui  et  Plautinos  numéros  laudnvere  et  vulgi 
potissimum  modulis  accommodari  poêlas  verum  censent. 
(Inédit.,  p.  S44.) 

A  ces  explications,  dont  aucune  ne  paraît  claire  et 
suffisante  par  elle-même,  il  semble  facile  de  substituer 
une  loi  unique  :  Les  atones  peuvent  être  abrégées.  Pour 
s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  ranger  autrement  les 
exemples. 

lo  Abréviation  de  finales  longues  : 

Supra,  sexagintay  voluptas. 

Fere,  valde,  cerneres,  dimove,  niteSy  provides. 

Quamvis,  esuris. 

Héros,  pronepos. 

Sejwitus.  (P.  340-342,) 

On  peut  citer  encore  gentes  dans  ce  vers  de  Sparlicn 
(Pescen.,  12)  : 

Hune  roges^  hune  génies  amant,  huncaurea  Roma,  • 

Et  plusieurs  exemples  de  l'abrègement  de  Va  final  de  la 
première  déclinaison,  cités  par  Weil  et  Benlœw  [Accen- 
tuation latine,  p.  260),  et  tirés  d'un  poème  attribué  à 
Tertullien. 

2o  Abréviation  des  initiales  : 

Ganeonis,  enervare,  enormis,  temulentus,  feralem,  co- 
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gente,    morosum^   Nolanus,   socordem,  robigo.    (Millier, 
p.  356-364.) 

3<>  Abréviation  d'tfne  atone  intérieure  : 

Càlceàmentum,  palildtarum,  pei'voldturus,  sacràmentum. 

Tenëbamur,  verëcundtis. 

Aquïtanas,  Cheltdoêih  pettturus, 

Conirôversiarum,  conciônaturum.  {Ibid.,  386-365.) 

Ces  exemples,  dont  on  pourrait  facilement  augmenter 
le  nombre,  suffisent  pour  indiquer  la  tendance  générale 
des  poètes  chrétiens.  Nous  pouvons  y  ajouter  le  témoi- 
gnage assez  significatif  d'un  grammairien.  Dans  les  écoles 
romaines  on  enseignait  Tart  de  faire  des  clausules,  c'est- 
à-dire  de  terminer  la  phrase  par  unecadenceagréable;  or, 
à  la  basse  époque,  les  mots  latins  n'avaient  plus  le  même 
rythme  qu'au  temps  de  Cicéron  et  de  Quiniilien.  Par 
exemple,  causa  laboro,  capsas  admmro,  étaient  des  fins 
de  périodes  permises  avec  leur  quantité  classique.  A  une 
époque  où  les  atones  étaient  devenues  brèves,  causa 
laboro  était  une  fin  d'hexamètre,  et  on  reprochait  aus 
grammairiens  de  citer  cette  clausule  comme  légitime, 
alors  que  d'une  manière  générale  ils  interdisaient  à  la  fin 
d'une  phrase  la  clausule  du  vers  épique.  Pour  répondre 
à  celte  objection,  Probus  dit  qu'il  faut  éviter  ce  qu'il 
appelle  «  barbarismum  nostri  lemporis  »,  et  il  ajoute 
(IV,40,k):  Si  nos  ad  huju8  7no(li  structuras  aliqua  7iecessitas 
detulerit,  poterimus  reprehendentis  imperitissimos  compro- 
bare.si  nostrum  nosmetofficium  fecerimus  corripientes  syl 
labas  brèves  et  producentes  lougas,  causa  laboro,  sa  pro- 
ducentes,  capsas  admisero,  sas  producentes;  in  istis  enim 
tantummodo  syllabis^si  correptœ  fuerinl,erit  barbarismus. 

Le  grammairien  constate  donc  une  différence  entre 
l'usage  de  son  temps  et  celui  des  anciens.  Ainsi,  pour  pro- 
noncer caM^sa,  capsas,  il  fallait  que  le  grammairien  fit  son 
devoir.  Apparemment,  dans  le  langage  usuel.  Va  ne  s'al- 
longeait pas  naturellement.  On  devait  faire  appel  à  la 
science  pour  observer  une  ancienne  prosodie  qui  n'avait 
plus  ou  à  peu  près  qu'une  existence  purement  scolaire\ 

1.  Le  grammairien   Conseniius,  14-11,  A'.,    donne  comme  fautes 
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Les  inscriptions  métriques  nous  font  voir,  les  mêmes 
fautes  de  quantité,  qui  sont  plus  ou  moins  nombreuses, 
selon  le  degré  d'instruction  des  auteurs. 

Les  éditeurs  du  Coiyus  n'ont  jamais  assez  de  mépris 
pour  ces  misérables  poetasti%  et  il  y  a  en  effet  des  vers 
très  grossiers  et  qui  n'ont  jamais  dût  se  tenir  sur  leurs 
pieds.  Mais  dans  les  pièces  où  l'on  reconnaît  sans  peine 
les  mètres,  la  loi  d'abréviation  des  atones  permet  d'ordi- 
naire de  saisir  et  d'expliquer  les  irrégularités  : 

Vixï  parum,  dulcisque  fui  dum  vivo  parenti. 

Corpus  fnsnr.  lat.^  II,  1235. 

Sede  sub  hac  recubat  clarus  prâetôrique  prâefeclus... 

Ibid.,  III,  124. 

Qui  colueré  cadunt,  qui  nôglëxere  manent  (pentamètre). 

Ihid  ,  234. 

Te  lyra,  te  citharâ  mira  cura  voce  flôverunt. 

ibid.,  V,6693. 

Lseta,  doli  expers,  culpa  procul,  insôns,  bonesta. 

/6/c/.,6702. 
Cum  fruï  debuerara  aôtate  florida  luce. 

/^/c/.,6123. 

Addidit  hic  decus  etnomen  suâe  Claudiae  genti... 
Quisquis  amat  conjunx,  hoc  oxsomplô  cÔnjungatamorem. 
Est  autem  vitae  dulce  sôlaciolum. 

ïbUL.  VIII.  4681,7427. 

L'indication  seule  des  volumes  du  Corpus  montre  que 
cette  manière  de  versifier  s'étendait  indistinctement  à 
toutes  les  parties  de  l'Empire.  Le  spondée,  comme  on 
voit,  est  parfois  remplacé  par  un  pied  qui  ressemble  au 
trochée,  comme  dans  les  vers  germaniques  :  mais  c'est 
ainsi  qu'on  mesurait  par  l'oreille  les  mètres  deVirgile,  et 
d*aillcurs  le  spondée  ne  peut  être  un  pied  naturel  dans 
une  versification  qui  tient  compte  de  l'accent. 


t'ommises  en  Afrique  orator  avec  o  bref,  et  inversement  piper  avec 
allongement  de  la  tonique. 
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Pour  scander  ces  vers  apparemment  incorrects,  il  faut 
de  plus  tenir  compte  de  Taliongement  des  syllabes  par  le 
temps  fort.  Cette  liberté  prise  assez  souvent  par  les 
anciens  poètes  n'est  toutefois  dans  les  classiques  propre- 
ment dits  qu'une  exception.  Elle  se  rencontre  bien  plus 
fréquemment  chez  les  écrivains  chrétiens  qui  allongent 
de  cette  façon  soit  des  toniques  brèves,  soit  des  atones, 
ordinairement,  il  est  vrai,  à  la  césure,  mais  aussi  à  d'au- 
tres places  du  vers.  Lucien  Mûller  en  a  cite  un  certain 
nombre  d'exemples  (p.  321,  323  et  suiv.);  il  en  est  d'au- 
tres (p.  154,  156)  dans  lesquels  il  a  voulu  voir  des 
licences  métri(iues  ou  qu'il  a  voulu  corriger. 

Mais  les  auteurs  d'inscriptions  ne  font  pas  de  diffé- 
rence et  souvent  allongent  ainsi  les  syllabes  quelles 
qu'elles  soient  : 

Hic  ego  sëpultus  jaceo,  placidusque  quiesco. 

C.  /.  L.,  II,  1088. 

Quœ  vilis  genuït  aprico  sole  rcfecta. 

/6«/.,  III,  188. 

Le  peuple,  et  tout  au  moins  les  gens  demi-lettrés,  con- 
servaient sans  doute  le  sentiment  du  temps  fort;  et 
comme  ils  ne  distinguaient  pas  naturellement  la  quan- 
tité des  atones,  ils  pouvaient  les  allonger  ainsi  indiffé- 
remment. 

Nous  pouvons  donner  une  portée  plus  générale  à  cette 
hypothèse  de  l'abrévation  des  atones  :  il  n'y  a  qu'à  en 
constater  l'effet  dans  les  mètres  latins  populaires.  Ces 
vers  sont  de  deus  sortes  :  les  uns,  ordinairement  ïambes 
ou  trochées,  se  trouvent  chez  les  anciens  poètes  drama- 
tiques, dans  Phèdre,  et  dans  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions. On  sait  qu'on  les  scande  ordinairement,  et  non 
sans  de  grandes  difficultés,  en  admettant  qu'aus  pieds 
de  trois  temps  ils  peuvent  joindre  cens  du  genre  double  ; 
c'est  là  une  absurdité  rythmique.  Aussi  a-t-on  cru  pou- 
voir affirmer  qu'il  n'y  a  là  qu'une  prose  à  peine  mesurée, 
contrairement  au  témoignage  formel  des  anciens.  Les 
autres  sont  des  hexamètres  l'ythmiques  :  Gommodien 
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passe  pour  le  créateur  du  genre.  Cherchons  Texplicalion 
de  ces  deus  systèmes,  qui  d'habitude  sont  considérés 
comme  n'ayant  aucun  rapport  entre  eus  dans  la  proso- 
die populaire.  Procédons  à  la  manière  des  mathémati- 
ciens et  supposons  le  problème  résolu.  Admettons  : 

jo  Que  toutes  les  atones  sont  brèves; 

2»  Que  toutes  les  syllabes  peuvent  être  allongées  par 
le  temps  fort. 

Ces  deus  hypothèses,  comme  on  voit,  reposent  sur  des 
faits  déjà  connus  et  n'ont  rien  d'invraisemblable. 

Prenons  deus  vers  de  Phèdre  et  marquons  au-dessous, 
sur  une  ligne,  la  quantité  classique,  puis  sur  une  autre, 
le  rythme  populaire  obtenu\ 

Athénae  cûm  florérent  aéquis  légibus. 


y    ' 


u  — 


Lymphârum  in  spéculo  vidit  simulâcrum  sùum. 

u  — 


"       -i-  u      û     U    U     '      U    u  o 


I 


La  primiière  ligne,  comme  on  voit,  indique  pour 
chaque  vers  un  rythme  compliqué  et  absurde;  la  seconde 
nous  montre  ixîttemenl  avec  ses  ïambes  aus  pieds  pairs 
le  trimètre  ïambique  des  Grecs  que  l'auteur  a  voulu 
imiter. 

On  peut  d'ailleurs  faire  la  contre-épreuve  :  supposons 
qu'un  vers  commence  par  délectantes  :  la  mesure  popu- 
laire de  la  quantité  o  _l  «l-i.  indique  un  spondée  au 
deusième  pied;  le  rythme  est  faus  et  cette  combinaison 
est  bannie.  Dans  les  comiques,  Proh  Di  immortales  est  un 
commencement  régulier  de  vers  ïambique,  tandis  que 
Di  immortales  indique  le  rythme  trochaïque.  Or,  à  la 
place  de  délectantes  on  pourrait  mettre  correctement 
injurias,  ce  qui  rendrait  le  vers  juste  :  et  la  coupe  par 

1.  Le  signe  /  représente  Taccent  tonique,  le  signe  |  l'acceut  métrique. 
On  n'a  pas  jugé  utile  de  les  marquer  tous  les  deus  à  la  fois  lorsqu'ils 
sont  placés  sur  la  même  syllabe  :  alors  le  rythme  du  vers  était  parti- 
culièrement sensible. 
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laquelle  on  a  prétendu  exi)liquer  la  place  de  l'accent  est 
exactement  la  même  :  elle  est  donc  impuissante  à  rendre 
compte  de  ces  distinctions. 

Il  est  vrai  que  le  moyen  que  nous  proposons  est  d'une 
simplicité  qui  peut  suffire  à  le  rendre  invraisemblable. 
11  paraît  admis  que  dans  ces  questions  tout  doit  être 
difficile.  Il  est  pourtant,  ce  semble,  n*ins  injurieus 
pour  ces  poètes,  de  se  résoudra  à  croire  qu'ils  faisaient 
simplement  des  vers,  et  des  vers  intelligibles  pour  le 
peuple  qui  voulait  bien  les  lire  ou  les  entendre. 

Appliquons  le  même  procédé  aus  vers  de  Commodien; 
marquons  au-dessous  la  quantité  populaire  : 

Dum  furor  aetatis  primae  me  portabat  in  auras, 
Plus  eraiïî  quam  palea  levior;  quasi  centum  adossent 
In  humeris  capita,  sic  praeceps  quocumque  ferebar 
Non  satis  :  his  rébus  criminose  denique  mersus 

_L.     V  Vf    I    -J-^|«!«    Vf  u|_i.uLu  u  I  J.  — 

Paene  fui  factus  herbas  incantando  maliguas. 

Carm,  Apol .  4  et  suiv . , 

Ces  vers,  incorrects  par  la  quantité,  étaient  pourtant 
une  imitation  naturelle  des  mètres  réguliers,  parce  qu'ils 
parlaient  le  même  langage  rythmique.  Les  gens  du 
peuple  qui  chez  nous  font  des  vers  français,  bâtissent 
des  alexandrins  parfaitement  conformes  pour  la  métrique 
aus  règles  traditionnelles.  Ils  les  considèrent  comme 
parfaitement  corrects,  et  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils 
comptent  autrement  les  syllabes,  c'est-à-dire  qu'ils  em- 
ploient une  prosodie  populaire.  De  même  les  contempo- 
rains de  Commodien  croyaient  dans  ces  rythmes  entendre 
des  vers  de  Virgile,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
n'étaient  pas  prononcés  différemment. 
On  ne  saurait  prétendre  toutefois  que,  même  au  point 
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de  vue  de  la  prosodie,  les  vers  de  Plaute  et  deTérence,  de 
Phèdre,  de  Commodien  et  d'autres  versificateurs  ana- 
logues soient  construits  absolument  de  la  même  manière. 
Ils  diffèrent  Tun  de  l'autre  quant  aus  détails;  mais  l'ap- 
plication générale  de  la  règle  à  tous  sans  exception 
montre  qu'ils  suivent  une  loi  nationale  qui  domine 
toutes  les  difféâences.  Il  y  a  cependant,  soit  dans  Plaute, 
soit  dans  Commodien,  des, vers  qui  sont  difficiles  à  scan- 
der; devons-nous  croire  pour  autant  que  l'hypothèse  est 
fausse?  Nullement,  car  outre  l'altération  des  textes,  qui 
est  admise  par  tout  le  monde,  il  y  a  des  anomalies,  et 
ces  anomalies  étaient  nécessaires.  11  parait  important  à 
ce  sujet  de  dire  un  mot  de  la  méthode  imparfaite 
employée  par  certains  savants  dans  ces  sortes  de  ques- 
tions. 

Il  y  a  dans  Homère  un  assez  grand  nombre  de  fautes 
de  quantité.  Cependant,  les  philologues,  qui  ont  encore 
le  respect  des  grands  princes  de  la  littérature,  n'ont 
point  crié  à  l'ignorance;  ils  se  sont  résignés  à  prendre 
les  choses  par  leur  bon  côté  et  à  reconnaître  qu'Homère 
ne  parlait  pas  la  langue  des  Alexandrins,  mais  celle  de 
son  époque.  Ils  no  se  sont  pas  bornés  à  excuser  les  fautes 
comme  le  faisaient  les  Ancions  ;  ils  les  ont  justifiées,  et 
c'est  de  la  sorte  qu'on  a  pu  maintenir  intacte  cette  vérité 
que  Vlliade  et  VOfhjssêe  sont  en  vers. 

On  trouve  aussi  des  fautes  de  quantité  dans  Virgile; 
il  y  a  des  façons  anormales  de  mesurer  les  syllabes  dans 
Corneille  et  dans  Molière;  on  n'a  jamais,  pour  cela,  songé 
à  infliger  à  ces  grands  hommes  la  honle  d*avofr  fait  des 
vers  faus,  on  n'y  a  vu  que  des  meta plasmes  prosodiques 
ou  licences  poétiques. 

Mais  ces  auteurs  ont,  en  général,  fondé  leurs  vers  sur 
une  prosodie  savante  et  fixe.  Si  nous  remontons  vers  le 
passé,  nous  verrons  (jue  la  mesure  des  syllabes  dans  la 
chanson  de  Roland  n'est  pas  celle  du  XVH«  siècle.  Si  nous 
descendons  vers  Tavenir,  c'est-à-dire  si  nous  suivons  la 
poésie  populaire  de  nos  jours,  nous  trouvons  des  anoma- 
lies apparentes  infiniment  plus  nombreuses.  Il  est  vrai 
qu'on  rencontre  des  gens  qui  se  refusent  à  croire  que  les 
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vers  de  certaines  chansonnettes  sont  bien  des  vers;  mais 
les  personnes  qui  ont  de  l'oreille  les  jugent  corrects,  et 
même  reconnaissent  que,  par  la  plénitude  et  le  nombre  de 
leurs  syllabes  sonores,  ils  se  prêtent  remarquablement  à  la 
musique.  Or,  quelle  est  la  loi  prosodiquequi  nous  permet 
d'en  saisir  le  rythme?  C'est  la  suppression  facultative  des 
e  muets,  et  la  synizèse  qui  fait  de  action,  par  exemple,  un 
mot  de  deus  syllabes.  Telle  est  la  règle  générale.  Mais  le 
versificateur  qui  ne  connaît  point  de  lois  écrites,  et  ne  se 
plie  qu'ans  exigences  de  son  oreille,  peut  aller  beaucoup 
plus  loin.  Il  se  permettra  de  supprimer  une  consonne, 
comme  d^nsquaV  lionv quatre,  ou  même  unevoyelleou  une 
diphtongue  sonorrf  :  vlà  =  voilà.  Les  anomalies  proso- 
diques* sont  donc  à  peu  près  nulles  dans  la  langue 
savante;  par  rapport  à  cette  langue,  elles  sont  plus  nom- 
breuses dans  la  langue  du  passé  et  se  multiplient  dans 
celle  de  l'avenir.  Plus  la  poésie  est  populaire,  plus  la 
prosodie  est  naturelle,  car  elle  s'accommode  simplement 
au  génie  de  la  langue  parlée,  mais  par  là  même  elle  n'est 
pas  toujours  facilement  comprise  dans  les  siècles  sui- 
vants, qui  ne  connaissent  que  les  règles  classiques;  ces 
lois  établies  pour  une  époque  déterminée  ne  s'appliquent 
point  aus  autres. 

Or,  notre  loi  des  atones,  assez  rarement  contredite  par 
les  vers  de  Plante,  plus  rarement  encore  par  cens  de 
Térence,  est  appliquée  rigoureusement  par  Phèdre,  parce 
que  ce  poète  ne  prent  pas  les  libertés  de  second  ordre, 
qui  sont  exclusivement  populaires.  Elle  n'estpas  toujours 
observée  par  Gommodien,  plus  respectée  toutefois  dans 
VApologeticnm,  qui  est  mieus  conservé  que  le  reste.  Les 
ynèlres  ne  sont  pas  faus  sans  doute;  mais  les  irrégula- 
rités prosodiques,  quoiqu'il  soit  difficile  de  les  retrouver 
d'une  façon  précise,  existent  visiblement  dans  les  vers 
populaires,  car,  à  la  fin  des  vers,  là  où  personne  ne  con- 
teste la  position  de  l'accent,  la  tonique  est  parfois  placée 
par  certains  poètes  d'une  façon  irrégulière,  et  on  voit 
qu'il  faut  prononcer,  par  exemple,  tellure  ou  même  cogi" 
iatiônesque. 
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Hexamètre  : 

Et  sepulto  mihi  membra  sub  tellure  vivunt. 

Enigmes,  publiées  par  W.  Mever,  p.  161'. 

Vers  trochaïque septénaire  : 

Omnium  hominum  facta  cogitationesque. 

Lamenium  pœnitentlœ,  101.  Ibid.^  p.  179. 

Mais  quand  le  laliii  cesse  d'èLre  une  langue  vivante, 

que  Taccent  suit  les  règles  des  grammairiens,  les  vers 

prennent  la  forme  normale  : 

• 
Et  pedibus  metricis  rithrai  contemnite  monslra,. 

Que  segnis  harrans  floxus  sic  rancide  sannas 

Dévia  mugitu  pangit,  ut  cantica  turpet 

Ecclôsiae,  plevis  quae  semper  fulgide  claret. 

Albars  (vers  850),  cité  par  W.  Mkyer,  ibid.,,  p.  14. 

I/auteur  de  ces  vers  évite  simplement  de  négliger  la 
règle  de  position. 

Citons  encore  quelques  hexamètres  composés  à  la  fin 
du  XV*  siècle,  et  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  plus  ancien 
bréviaire  franc-comtois,  imprimé  à  Salins  : 

Impres  |  soris  man  |  us,  qui  |  presens  per  |  fécit  |  ôpus  [?] 

Eacidae  similis,  Vulcanique  arma  capessens, 

De  Piatis  hujus  artis  veri  productus  Achilles, 

Que  sunl  digna  suis  interdum  gaudia  curis, 

Aimo  I  mille  |  no  bis  I  quâtejr  |  velut  cen  |  teno, 

Sâlinis  |   in- val  |  le,  Her  |  culeo  |  nomine  |  clara. 

Dédit  Bi  |  sunti  |  nis  hoc  |  presens  |  mûnus  |  àptum. 

Incunables  de  la  Bibliothèque  de  Besançon^  n*  262. 

Le  premier  et  le  dernier  de  ces  vors,  faits  par  un  igno- 
rant qui  confond  les  mètres  avec  les  rythmes  ont  la  forme 
spondaïque  non  admise  dans  ces  conditions  par  les 
anciens;  le  troisième  a  sept  pieds. 


1.    An/ang   und    Ursprung   der   latclnischen    und    griechiscivtn 
ryt/imischen  Dichtung.  Mûnicb,  1834. 
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La  règle  ordinaire  donnée  plus  haut  est  naturellement 
suivie  dans  les  rythmes  ordinaires,  tirés  de  l'imitation 
des  vers  ïambiques  et  trochaïques  et  de  leurs  dérivés  ;  il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  proses  et  autres  chants  rythmiques  du  moyen  âge. 

Nous  concluons,  de  toutes  ces  observations,  prises 
dans  leur  ensemble,  que  dans  la  langue  latine  usuelle  les 
atones  étaient  exclusivement  brèves  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  les  supposer  longues  quand  on  étudie  les  origines 
phonétiques  du  roman. 


III 

ABRÉVIATION  DE  CERTAINES  SYLLABES  TONIQUES 

La  loi  de  Tabréviation  des  voyelles  atones,  telle  que 
nous  l'avons  établie,  est  fondée  en  partie  sur  l'usage  des 
poètes  chrétiens.  On  pourrait  faire  une  objection  :  dans 
les  exemples  réunis  par  Lucien  Muller,  il  y  en  a  qui, 
bien  qu'en  petit  noipbre,  sembleraient  prouver  l'abré- 
viation des  Ioniques.  Dès  lors,  les  irrégularités  proso- 
diques relevées  plus  haut  ne  seraient  point  dues  à 
l'action  d'une  loi  latine;  ce  seraient  des  fautes  gros- 
sières, provenant  uniquement  de  l'ignorance  desauteurs. 

Ce  n'est  là  qu'une  apparence.  Les  exemples  dont  nous 
parlons  ne  rentrent  aucunement  dans  la  règle.  Ils  se 
ramènent  exclusivement  à  deus  catégories. 

1»  D'abord,  la  tonique  apparemment  abrégée  est  régu- 
lièrement suivie  d'une  consonne  et  de  la  lettre  i,  qui 
précède  une  voyelle,  comme  dans  denarius,  suffragium. 
Alors  Vi  devient  consonne  et  forme  position  avec  la  con- 
sonne précédente;  denàrjm  est  réduit  d'une  syllabe,  cl 
la  tonique  reste  régulièrement  longue. 

Ce  procédé  est  très  commun  en  latin,  mêijie  dans  les 
meilleurs  auteurs;  il  s'applique  aussi  bien  aus  atones 
qu'aus  toniques.  C'est  ainsi  que  Virgile  a  prononcé 
(luvjonnn,  parjetibus;  Horace  conciljiun,  principjnm  ; 
Sénèque  Tyrja,  etc.  (Cf.  Lachmann,  Ad  Lua\,  p.  liJO  et 
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sniv.)  D'ailleurs,  u  est  traité  de  même  et  devient  r,  parce 
que  cette  lettre  est  une  semi-voyelle. 

La  même  chose  se  trouve  fréquemmcntdansles  inscrip- 
tions : 

Hexamètre  dactylique  : 

Principis  hanc  statuam  Marcjani  cerne  torumque. 

C.  /.  L..I1I,  738. 

lambiqiie  trimèlre  : 

Spicifera,  justi  inventrix,  urbjum  conditrix. 

Ibid.,yiU7b9. 

On  trouve  des  exemples  semblables  chez  tous  les  poètes 
rythmiques.  W.  Meyer  en  a  relevé  un  très  grand  nombre 
dans  le  psaume  dit  abécédaire  de  saint  Augustin.  (Op.  cit., 
p.  19.) 

Ce  ne  sont  pas  là,  en  général,  des  synizèses, c'est-à-dire 
que  les  deus  voyelles  ne  sont  pas  réunies  pour  former 
un  son  unique;  c'est  la  semi-voyelle  qui  devient  con- 
sonne et  la  quantité  des  syllabes  est  modifiée  comme  on 
le  voit  par  les  exemples  classiques.  C'est  k  cette  pronon- 
ciation que  remonte  en  grande  partie  lejod,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  en  roman. 

2o  La  syllabe  qui  paraît  brève  est  composée  d'une 
voyelle  suivie  d'une  consonne  redoublée  dans  les  mots 
tels  que  annulus,  colloco,  supplex  et  autres  analogues. 

Les  deus  consonnes  sont  alors  ramenées  à  une  seule  et 
ce  fait  est  très  ancien  eu  latin.  C'est  ainsi  qu'à  côté  de 
rëcepliis,rëducius,  on  trouve  vëceptus  et  vêductvs  dans 
Lucilius  et  Lucrèce,  et  relluli,  repperi  à  la  place  de  reluliy 
reperi.  Lucrèce  a  de  même  abrégé  côrruptum.  Le  même 
phénomène  s'était  déjà  produit  à  une  époque  très  reculée 
dans  farina,  canalis,  of'ella,  omillo,  tirés  des  simples 
farra,  canna,  offa^  ob-miito. 

Cette  faute  prosodique  devait  être  très  fréquente  dans 
le  latin  populaire.  Un  grammairien,  Pompeius  (287,  K), 
donne  la  prononciation  Calulus  =  Catullus  comme  régu- 
lière en  Afrique.  On  trouve  ainsi  le  moyen  de  scander  un 
très  grand  nombre  de  vers  rythmiques  : 
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Sed  in  |  omni  lo  |  co  ôffe  \  runt  meo  |  nomini  |  génies. 
Necesse  |  voluer  |  at  bono  |  corde  |  vivere  |  natos. 

CoMMODiBM,  Carm.  ApoL,  344,  711. 

Celle  irrégularité  a  d'ailleurs  laissé  des  traœs  dans  le 
roman.  C'est  ainsi  que  Stella  donne  étoile  :  on  n'a  donc 
pas  tenu  compte  de  la  position  produite  par  les  deus 
consonnes,  ce  qui  est  contraire  à  la  règle  générale. 


IV 

DE  L'AGCE^iT  PARFOIS  VARIABLE  DANS  LES  MOTS  LES  PLUS  USUELS 

Le  latin,  comme  toutes  les  autres  langues,  possède  un 
certain  nombre  de  mots  ordinairement  atones,  mais  qui 
dans^  certaines  circonstances  peuvent  prendre  l'accent 
tonique.  Ces  mots  sont  : 

1°  Les  enclitiques,  qui  perdent  leur  accent  et  s'appuient 
sur  le  mot  précédent.  Us  sont  peu  nombreus  en  latin. 

2o  Les  proclitiques,  qui  au  contraire  s'appuient  sur  le 
mot  suivant.  Les  principaus  sont  les  prépositions,  les 
conjonctions,  les  adverbes  indéfinis. 

30  II  y  a  en  outre  un  certain  nombre  de  mots  qui  assez 
souvent  restaient  atones  parce  qu'ils  étaient  de  peu  d'im- 
portance. Ils  diffèrent  des  précédents  par  un  caractère 
spécial;  placés  à  côté  d'un  mot  plus  important,  et  quelle 
que  soit  la  combinaison  formée,  ils  n'en  modifient  pas 
l'aceenti  au  moins  ordinairement.  Ce  sont,  d'une  façon 
générale,  les  pronoms  et  adjectifs  indéfinis,'  les  adverbes 
semblables  qui  en  dérivent,  les  loriues  du  verbe  être  qui 
expriment  un  simple  jugement  et  non  pas  l'existence, 
les  adjectifs  démonstratifs,  les  pronoms  ♦personnels 
quand  ils  sont  réduits  au  rôle  d'adjectifs,  c'est-à-dire 
quand  ils  ne  servent  pas  à  insister  sur  l'idée  de  la  per- 
sonne. 

La  construction  analytique  de  notre  langue  rent  à  peu 
près  inutilg  à  l'égard  des  origines,  la  connaissance  des 
lois  spéciales  relatives  ans  enclitiques.  L'élude  des  pro- 
clitiques et  des  autres  mots  semblables  est  au  contraire 


Digiti 


izedby  Google 


^\  282  REVUE   DE    PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

\-  des  plus  importantes,  à  cause  de  Pusagc  fréquent  et 

i^  multiple  de  ces  particules;  mais  elle  est  assez  difficile. 

?  I/ctymologie  de  bien  des^mots  très  usuels,  et  notamment 

•'  des  formes  du  pronom  démonstratif,  a  été  des  plus  dis- 

cutées. Les  romanistes,  renonçant  parfois  à  leur  trouver 
%.  une  origine  pfionétique,  ont  cherché  à  les  expliquer  par 

\:  l'analogie,  de  même  que  d'autres,  ne  pouvant  découvrir 

\  le  lien  qui  existe  entre  la  versification  rythmique  et  les 

%  mètres  classiques,  ont  voulu  y  voir  une  importation  de 

K  rorient.  C'est  qu'ils  sont  hantés  par  les  règles  de  la  pro- 

l  sodie  purement  classique,  qu'il  faut  précisément  négli- 

t-i  ger  en  grande  partie  dans  ces  questions.  Les  étymolo- 

'iy  gistes,  suivant  une  tendance  analogue,  partent  de  cette 

^:'  idée  que  l'accent  en  latin  était  toujours  une  chose  abso- 

r'  lumentlixeet  dont  il  faut  juger  par  l'orthographe.  Ce 

principe  est  fort  contestable,  car  les  règles  scolaii^s  et 
.'  •  surtout  la'  manière  d'écrire  officielle,  qui  ne  reproduit 

^  jamais  une  langue  que  sous  sa  forme  plus  ancienne, 

doivent  ici  nous  inspirer  d'aulant  moins  de  confiance 
qu'il  s'agit  de  mots  plus  communs  et  plus  altérés  par 
l'usage. 

Les  grammairiens  latins  n'ont  pas  dégagé  bien  nette- 
ment les  motifs  qui  font  accentuer  un  mot  de  cette  sorte 
ou  le  rendent  atone.  Mais  il  y  a  une  raison  logique  que 
\;  les  théories  des  Grecs  rendent  facile  à  comprendre.  Un 

mot  n'est  réellement  un  mot  que  s'il  désigne  formellement 
un  être,  une  action  ou  une  manière  d'être,  et  s'il  a  une 
personnalité  distincte  qui  en  fait  véritablement  une  parWe 
du  discours,  tes  mots,  suivant  les  plus  anciens  grammai- 
riens, étaient  les  noms  et  les  verbes,  ausquels  il  faut 
rattacher  les  adjectifs,  les  pronoms  et  les  adverbes,  les 
autres  n'étaient  que  des  articles,  c'est-à  dite  des  traits 
d'union,  bien  moins  destinés  à  affirmer  qu'à  coordonner 
entre  eus  les  termes  qui  affirment.  Aussi  n'avaienl-ils 
pas  Yaccenl,  le  principe  qui  dans  un  mot  sert  à  marquer 
la  véritable  personnalité. 

Toutefois,  un  mot  qui  d'habitude  n'a  ^s  grande 
signification  peut  devenir  important,  et  par  suite  prendre 
l'accent,  lorsque  dans  certaines  circonstances  on  veut 
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insister  sur  le  sens  qu'il  présente.  L'application  de  ce 
principe  est  d'aiUcurs  multiple  et  parfois  délicate,  car 
souvent  elle  provient  d'une  simple  approximation  ou 
d'une  nuance  fugitive  de  la  pensée.  Les  caractères  génû- 
raus,  d'ailleurs  variables  avec  les  époques,  qui  peuvent 
donner  à  un  mot  un  caractère  expressif,  une  forme 
emphatique,  comme  disaient  les  anciens,  sont  les  sui- 
vants : 

lo  L'exclamation; 

2^  L'interrogation; 

30  La  place  occupée  par  le  mot  atone,  par  rapport  à 
d'autres,  dans  la  construction; 

4®  L'insistance  sur  l'idée,  qui  donne  au  proclitique  la 
valeur  d'un  nom  ; 

50  L'emploi  du  nominatif. 

r  L'exclamation  en  français  suppose  en  latin  des  for- 
mes accentuées  :  Moi!  toi!  lui!  quoi! 

2»  L'interrogation  modifie  en  grec  l'accent  des  pronoms 
indéfinis  (î:ôte,  TTo-râ),  et  selon  quelques  grammairiens, 
en  était  de  même  dans  la  langue  latine.  Le  roman  n'a  pas 
toujours  tenu  compte  de  celte  règle,  qui  paraît  pourtant 
rationnelle.  Les  pronoms  interrogatifs  supposent  en 
français  une  forme  atone  :  Que  fain-tu?  Me  vois-tu?  Ve 
tolère  Télision,  ce  qui  prouve  qu'il  est  faible:  Qu'avez- 
vous?  ei  même  dans  la  prononciation  vulgaire  il  s'efface 
devant  une  consonne  :  Qu'  fnites-vousf  De  plus  on  ne  dit 
pas  Que  donc  voulez-vous?  c'est-à-dire  que  dojic,  ici  encli- 
tique comme  7iam  dans  quisnam,  ne  peut  pas  s'appuyer 
sur  que,  parce  que  ce  pronom  ne  peut  pas  prendre 
facilement  l'accent.  L'interroguîioii  n'a  donc  pas  toujours 
par  elle-m«me  le  pouvoir  de  relever  une  forme  naturelle- 
ment atone. 

S'»  Les  grammairiens  latins  enseignaient  qu'un  encliti- 
que placé  d'une  façon  anormale  après  le  mot  qu'il  devrait 
précéder  prend  un  accent  régulier  :  circum  maria,  maria 
circdm.  Les  modernes  assimilant  certains  pronoms  aus 
enclitiques,  ont  prétendu  que  me,  te,  s^par  exemple,  ont 
la  forme  atone  quand  ils  précèdent  le  verbe,  et  prennent 
l'accent,  en  vertu  du    principe   indiqué,    lorsqu'ils  le 
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suivent  :  te  portât,  pôrtatlé.  De  là  viendraient  en  français 
il  le  porte  et  porte-toi.  Mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut 
clu  rcher  la  cause  de  ce  double  emploi.  L'accentuation 
ptirlai  té  est  bien  peu  vraisemblable,  si  on  compare 
l*us;ige  de  la  langue  grecque,  qui  fait  des  motsanalogues 
aiij>j  placés  des  enclitiques.  Les  vers  de  Gommodien 
prouveraient,  d'ailleurs,  rinexacliludede  cette  hypothèse, 
s?i  1  on  appliquait  la  règle  donnée  plus  haut  : 

Numine  de  tante  fecit  se  videri  capacem. 
Cum  sit  invisibilis  fecit  se  videri  quibusdam. 
Fallit  vos  gens  hominuui  :  nam  bivio  triti  fuerunt. 
listo  ergo  talis  qualem  vult  ésse  te  Christus. 
Compesce  furiam;  pacificum  rédde  tô  cunctis. 

Carm.  ApoL,  117,  122  ;  Iiistr.,  I,  11,  17  ;  II,  17,  15  ;  22,  7. 

ïïans  certains  patois  ces  pronoms,  même  après  le 
vuibe,  n'ont  pas  la  forme  emphalicjue  ;  ainsi  enFranclie- 
l'imilé,  on  (iii  bêfjà'm\  c'est-à-dire:  Baillez-moi,  L'usage 
fniuçais  actuel  n'a  pas  toujours  été  observé  : 

Voyons,  mon  petit  monsieur,  prenez  le  un  peu  moins  haut. 
Voyons  le  avec  Esope  en  un  sujet  semblable. 

Molière,  Misanthrope^  II,  1.  Lafontaine,  Fables,  VI,  1. 

AnjourdMiui,  il  est  vrai,  on  dit  régulièrement  voyons-le 
sîimm  élider  la  voyelle  e,  sur  laquelle  on  appuie  légè- 
l'^îtient.  En  appliquant  la  règle  supposée,  on  devrait  dire 
(ifiintez,  moi  le  aussi  bien  que  donnez  le  moi  et  même 
titfitffvz  lui  moi,  puisque  les  deus  prétendus  proclitiques 
sont  placés  après  le  verbe.  Or,  on  évite  ces  tournures;  il 
y  u  donc  une  autre  explication  à  trouver. 

Le  mode  impératif,  qui  est  en  quelque  sorte  une  forme 
È'xctamative  du  verbe,  a  la  propriété  de  changer  la  cons- 
truiHion  dans  plusieurs  langues  modernes.  C'est  une 
nécessité  atnenée  par  le  besoin  de  comprendre  le  sens  et 
nnii  par  des  raisons  prosodiques. 

>^i  ce  mode  était  confondu  avec  l'indicatif,  la  phrase 
deviendrait  ininl(^lligible.  Quand  deus  impératifs  se 
suivent,  le  premier  seul  suit  une  construction  anormale: 
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le  mouvement  de  la  phrase  indiquant  dès  lors  le  com- 
mandement, le  deusième  est  placé  régulièrement  : 

Allons,  Laûêur,  trouvez-le  et  lui  portez 
Trois  cents  louis  que  je  crois  bien  comptés. 

Voltaire,  La  Prude,  II,  1. 

C'est  donc  le  sens  même  qui  nécessite  la  construction 
prie-toi;  reste  à  chercher  pourquoi  le  pronom  prent  la 
forme  emphatique. 

Le  français,  et  surtout  le  français  moderne,  accentue 
presque  toujours  la  syllabe  finale  des  mots,  surtout  à  la 
lin  des  phrases.  Ve  muet  n*est  guère  qu'un  son  de 
soutien;  s'il  ne  fallait  passe  soumettre  aus  règles  sco- 
laires de  l'orthographe  et  de  la  versification,  il  arriverait 
souvent  que  personne  ne  songerait  à  récrire.  II  sert 
simplement  à  maintenir  sonore  une  consonne  finale,  ou 
à  permettre  de  prononcer  plusieurs  consonnes  consé- 
cutives; aussi  le  met-on  dans  la  prononciation;  là  où 
aucune  étymologie  ne  peut  le  justifier  :  arque  de  cercle. 
Le  français  parlé  a  peu  de  paroxytons  bien  naturels, 
comme  temple^  quatre;  encore,  le  peuple  les  réduit-il 
souvent  à  des  oxytons  en  prononçant  quaV;  à  plus  forte 
raison  est-il  ennemi  des  proparoxytons.  11  peut  en  former 
les  uns  et  les  autres  d'une  façon  artificielle  :  prends  le  me^ 
donne  le,  ou  bien  donne::»  me.  Mais  ces  expressions 
choquent  notre  oreille  :  les  premières  ont  un  accent  tout 
à  fait  étranger  aus  mots  habituels;  la  seconde  est  moins 
choquante,  maisne  s'accorde  pas  bien  avec  l'accentuation 
ordinaire,  qui  a  une  préférence  pour  les  oxytons.  C'est 
donc  par  une  analogie  prosodique  qu'on  s'est  mis  à  plier 
ces  expressions,  qui  font  exception,  à  la  règle  usuelle,  en 
employant  la  forme  emphatique  des  pronoms  :  donner 
moi,  donnez  le  moi.  Comme  le  n'a  pas  de  forme  empha- 
tique à  l'accusatif,  on  le  met  avant  ?/20t;  dans  certains 
patois,  la  forme  lou  prent  plus  facilement  l'accent,  on 
rent  me  enclitique  :  franc-comtois  Bèiià'm'  lou,  donne  moi 
le.  Il  est  bien  inutile,  comme  on  le  voit,  de  donner  aus 
deus  pronoms  à  la  fois  la  forme  tonique  et  plus  sonore. 

40  Quand  on  veut  mettre  en  relief  l'idée  exprimée  par  un 
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mol  peu  iinporlaiil,  il  faut  naturellement  lui  donner  un 
accent.  Les  nuances  sont,  d'ailleurs,  souvent  délicates. 
Ainsi,  le  français  dit  :  Il  ne  sait  que  faire;  plusieurs  dia- 
lectcsont  préféré  :  //  ne  sait  quoi  faire.  Les  conjonctions  ou 
adverbes,  même  non  interrogalifs,  prennent  parfois  une 
certaine  importance.  Ainsi,  on  peut  appuyer  sur  si  ou  sur 
ca?*  lorsqu'on  veut  marquer  soit  le  caractère  très  incer- 
tain d'une  supposition,  soit  Timportaiwe  particulière 
d'une  explication  ;  on  fait  même  de  ces  particules  des 
.  espèces  de  personnes  grammaticales,  quand  on  dit  les  si 
et  les  car.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  si  latin  tonique 
ou  atone  ait  pu  donner  à  la  fois  en  français  si  et  se.  De 
même  non  et  non  se  sont  changés  en  non  et  nen;  nec  et 
7iéc  ont  pris  la  forme  ne  et  neiic  =^  ni.  Mais  la  distinction 
primitive  du  sens,  passablement  subtile,  s'est  effacée 
dans  le  français  et  dans  ses  dialectes. 

Lorsqu'un  mot  atone  est  accompagné  d'un  autre  mot 
du  mêipe  genre  auquel  il  se  réunit  pour  former  une 
partie  du  discours,  l'accent  suit  le  principe  général  : 
c'est  le  plus  important  par  le  sens  qui  devient  tonique. 
Une  préposition,  par  exemple,  est  pour  ainsi  dire  essen- 
tiellement proclitique  par  sa  nature;  aussi,  reste-t-elle 
atone  :  in  se,  pro  se,  en  loi,  pour  soi.  Si  les  deus  mots 
sont  de  valeur  sensiblement  égale,  aucun  n'est  accentué  ; 
l'un  ou  l'autre  peut  à  la  rigueur  s'effacer,  mais  les  langues 
etlesdialectesnele  traitenlpastoujoursdemême.  Ainsi,  le 
pronom  ille,  devenu  article,  est  insignifiant;  le  vieus 
français  a  mieus  gardé  la  préposition  dans  es  pour  en  les; 
l'italien,  au  contraire,  a  préféré  le  pronom  :  yiello,  nella; 
sut  suit  le  mouvement  contraire.  Le  français  hésite  sur 
rimporlance  relative  de  7ie  suivi  d'un  pronom  atone  :  ne 
me  fais;  aussi,  l'un  des  e  muets  peut-il  être  supprimé 
à  volonté  et  sans  distinction  dans  la  langue  populaire. 

Les  formes  très  usuelles  des  pronoms  présentent  de 
très  grandes  difficultés,  qui  tiennent  à  deus  causes  prin- 
cipales : 

V  Ces  formes,  s'élant  affaiblies  parce  qu'elles  sont 
atones^  le  l'oman^  pour  les  rendre  au  besoin  plus  empha- 
tiques, les  a  renouvelées  comme  certains  adverbes  par 
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Padjonclion  d'éléments  nouveaus,  de  même  qu'il  dit  : 
de-ab-ante  =  avant,  ad  illum  diimium,  de  illo,  die  ^= 
aujourd'hui,  pour  ante  et  horlie,  il  a  ajouté  à  certains 
pronoms  les  adverbes  Aie  et  ecce; 

2o  Les  pronoms  iste,  ille^  pouvaient  abréger  leur  pre- 
mière syllabe  ;  il  y  en  a  de  nombreux  exemples  dans 
Piaule  (V.  G.  W.,  Mueller,  Plautinische  Prosodie,  p.  360, 
398),  on  en  trouve  également  dans  les  Inscriptions  et 
et  dans  Commodien  : 

Hexamètres  : 

HaecïUi  nunc  requis  fati,  uune  sedis  aeterna. 

c.  /.  L.,  III,  124. 

Non  ïllosijustitia  humiles  caro  nota  refregit. 
David  ïl|lud  dixit,  clavis  confige  sileiitem. 
In  uUumlsperabuntgentes,  cujus  signa  tuentur. 
Dixit  ïl|lis  Salomon  :  Nescierunt  dei  sécréta. 

Commodien,  Carm.  ApoZ., 231.  269,  288,  498. 

Ces  vers  sont  parfaitement  réguliers,  conformément  à 
la  règle  populaire,  si  Ton  considère  les  formes  de  ille 
comme  atones,  ce  qui  leur  donne  la  valeur  naturelle 
de  deus  brèves.  Mais  de  plus  il  est  probable  que  le  latin 
parlé  ne  redoublait  pas  toujours  la  consonne;  cette  ten- 
dance très  antique  est  signalée  par  les  grammairiens 
latins*';  nous  l'avons  trouvée  plus  haut  dans  certains 
poètes  savants;  et  si  elle  pouvait  agir  sur  des  mots  tels 
que  càligit,  à  plus  forte  raison  devait-elle  modifier  les 
pronoms  d'un  usage  fréquent  et  répété.  D'ailleurs,  elle 
ne  changeait  pas  Taccentualion.  Nous  sommes  donc  en 
droit  de  supposer  qu'en  outre  des  formes  régulières  Idc, 
hoc,  iste,  //te,  on  employait  aussi  hic,  hoc,  iste,  ille,  et  de 
plus  ile  et  ile. 

Dans  une  forme  telle  quez7/o,  les  deus  syllabes,  quoique 
à  la  rigueur  considérées  comme  atones,  n'avaient  point 
la  même  importance.  Selon  un  principe  antique  le  mot 
qui,  pour  une  raison  quelconque,  est  prité  de  son  accent 

1.  V.  SciiucHARDT,  VûcalismuSj  II,  487;  III,  303  et  suiv.   » 
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primitif,  a  une  tendance  à  prendre  un  rythme  contraire 
à  celui  qu'il  avait  d*abord.  Ainsi  le  grec  accentue  ttots 
interrogatif,  mais  -ots  enclitique;  u::o  placé  après  son 
régime  devient  utto;  àXXà,  èd-riv  se  distinguent  de  aÀXa, 
pluriel  de  aXXoç  et  de  ^^'zi  verbe  exprimant  l'existence. 
Les  grammairiens  latins  enseignent  d'ailleurs  qu'on 
accentuait  certains  adverbes  sur  la  dernière  syllabe,  pour 
les  distinguer  de  leurs  homonymes;  unây  circûm, 
étaient  prononcés  autrement  que  àna  ablatif  et  circnm, 
cirque.  Ces  distinctions  ont  été  blâmées  par  Quintilien  et 
parles  modernes,  mais  ce  n'est  pas  là  une  vaine  subti- 
lité inventée  dans  les  écoles.  Cet^usage  est  conlormc  à 
une  loi  générale.  Toutefois,  si  Ton  pouvait  prononcer 
illô,  il  est  probable  que  l'accent  ainsi  placé  n'était  pas 
aussi  fort  que  s'il  eût  été  naturel,  et  que  l'absence  totale 
d'emphase,  chose  difficile  à  apprécier,  pouvait  au  besoin 
le  faire  considérer  comme  insignifiant. 

Cette  accentuation  anormale  amène  une  autre  irrégu- 
larité dans  la  phonétique.  La  finale,  contrairement  à  la 
règle  ordinaire,  étant  devenue  tonique  ou  à  peu  près, 
l'initiale  est  à  son  tour  traitée  comme  une  finale,  et  Vi 
dans  ille  peut  s'effacer  complètement.  Il  reste  toutefois 
des  traces  de  /  double  dans  le  français  parlé.  On  dit  cou- 
ramment à  Paris  :  Je  IFai  vu,  et  cette  prononciation  dont 
on  a  cherché  des  explications  difficiles,  vient  toute  natu- 
rellement du  pronom  latin;  car  nous  n'avons  jahiais 
entendu  dire  la  llantenie,  quoiqu'on  puisse  entendre 
articuler  ces  mots  avec  la  plus  grande  véhémence. 

Les  formes  régulières  de  ille,  accentuées  selon  les  lois 
usuelles,  sont  illa,  elle;  illas,  elles,  illos,  eus,  iUôruin, 
leur;  elles  sont  emphatiques  et  indiquent  le  pronom. 

Les  formes  écourtées,  traitées  comme  des  proclitiques, 
avaient  un  accent  fugitif  qui  n'était  pas  d'une  parfaite 
netteté;  mais  ce  caractère  même  était  dans  la  nature  des 
choses.  Là,  lo,  devaient  donner  tew,  le  :  ces  deus  sons  très 
voisins,  mais  que  nous  distinguons  encore  légèrement 
quand  nous  disons  :  je  le  vois  et  vois-le^  ont  été  confondus 
au  moins  par  l'écriture.  De  làm  on  devait  former  le,  le 
qui  existent  dans  les  dialectes  :  mais  en  français  l'acceat 
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n'a  pas  été  assez  fort  pour  amener  la  diphtongaison  et 
la  transformation  de  la  tonique;  en  revanche  dans  la, 
il  a  pu  empêcher  ,a  de  tomber  au  sou  très  faible  de  e 
muet;  la  forme  est  donc  intermédiaire  entre  la  tonique  et 
l'atone,  comme  dans  jam  =  jà^  quare  =  car. 

De  loSj  bSy  on  tirait  leus,  les,  de  lâs,  lès  et  les  :  cette 
complication  do  formes  très  semblables  n'a  pu  être 
maintenue;  les  dialectes  ont  choisi;,  le  français  a  aussi 
adopté  une  forme  unique  les,  sur  laquelle  on  peut  au 
besoin  appuyer,  et  qui  est  comme  un  moyen  terme  entre 
les  autres. 

5"*  Le  nominatif  était  appelé  par  les  anciens  déjà,  posi- 
tiOy  casus  reclus  :  ces  noms  indiquent  tous  qu'U  avait  un 
caractère  supérieur  par  rapport  aus  autres  cas.  C'est  lui 
qui  désigne  l'auteur  de  l'action.  Il  a  donc  dans  sa  nature 
même  quelque  chose  d'actif  et  d'énergique,  qui  devait 
en  renforcer  l'accent  toniqtie.  Aussi  voyons-nous  qu'en 
français  les  formes  nominatives  des  pronoms  sortent 
ordinairement  d'un  type  latin  accentué,  ou  auquel  on  a 
ajouté  un  suffixe  emphatique  (fui  porte  lui-même  l'accent. 

Le  nominatif  ancien  de  l'article  a  été  formé  du  pronom 
suivi  du  suffixe  hic  =  y;  ile  hic,  =  H,  pluriel  ili  hic  :^  li. 

Les  formes  très  emphatiques  qui  désignent  les  pro- 
noms personnels,  se  distinguent  par  un  caractère  spécial: 
elles  ont  un  double  accent,  comme  il  est  naturel,  l'un  sur 
le  pronom^  l'autre  sur  la  particule  qui  lui  est  adjointe. 

Le  nominatif  est  formé  de  ilte  précédé  de  hic  pronom 
et  non  adverbe,  car  on  trouve  aussi  des  pronoms  formés 
de  même  avec  le  neutre  hoc  et  le  féminin  haec;  il  en  sera 
question  plus  bas.  Hic  étant  devenu  m,  c'est-à-dire  i,  ou 
ayant  été  confondu  avec  hïc  ^c  y,  hic  lie,  M  ili  ont  donné 
i  +  eit,  ce  qui  se  réduit  régulièrement  à  il.  Ce  pronom, 
comme  on  sait,  était  très  emphatique  et  s'employait  à  la 
place  de  lui  en  viens  français. 

Une  formation  analogue  est  celle  de  oui.  H6c  ilo  don- 
nait 0  +  eil  réduira  oil;  hoc  ilo,  ou  +  eil  noté  ouil=ouit 
cf.  canlcula,  cheneille,  chenille. 

Lui  a  été  fort  discuté.  M.  Tobler,  appuyé  par  M.  Dar- 
mesteter,  a  réfuté  diverses  étymologies  et  conclu  à  Tin- 
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fluence  analogique  de  cui,  relatif  au  cas  régime.  Mais  la 
phonétique  est  toujours  préférable  à  l'analogie,  surtout 
pour  des  mots  très  usuels.  De  plus,  l'analogie  même 
semblerait  indiquer  la  présence  dans  ce  pronom  du 
suffixe  y  adverbial.  En  effet,  tous  les  pronoms  le  reçoivent 
dans  la  langue  populaire;  on  entent  dire  :je  t^y  donne, 
je  VyaivUy  pour  le  et  te;  je  leur'z  y  ai  dit,  et  même  fy 
leur  ai  dit;  y  dans  ces  locutions  est  explétif  et  n'a  point 
le  sens  adverbial  usuel.  D'ailleurs  les  formes  emphati- 
ques  ayant  deus  accents,  celle-ci  doit  suivre  la  règle  com- 
mune :  il  est  naturel  de  plus  qu'elle  soit  moins  empha- 
tique que  celle  du  cas  sujet.  Or.  ilà  hic  donne  leui  qui 
devient  tei  comme  keuir  de  càvium  devient  cuir;  les 
règles  sont  donc  de  tout  point  observées. 

Nous  allons  donner  la  liste  des  formes  du  pronom 
personnel  dans  le  patois  franc-comtois  des  environs  de 
Besançon;  elles  sont  plus  nombreuses  qu'en  français; 
on  y  reconnaîtra  l'application  différente  des  mêmes  prin- 
cipes : 

Article  :  lou,  lo,  le,  la  v(îyclle  peut  s'élider;  féminin  U 
de  illi,  peu  accentué;  pluriel  las,  de  illàs  régulier;  car  a 
tonique  ne  se  change  pas  en  e  comme  en  français,  au 
moins  dans  les  formes  les  plus  anciennes,  qui  sont  natu- 
rellement les  plus  pures. 

Pronom  :  /,  é,  et  i/,  el,  devant  les  voyelles  = /i/c-fte, 
ille,  illi,  s'emploient  au  singulier  et  au  pluriel;  féminin 
elle;  on  prononce  toujours  les  deus  /.  Cas  régime  sem- 
blable à  l'article.  La  forme  li  =  ilU-lUc,  ou  yi,  mis  pour 
ft-jy,  car  /  suivie  de  i  et  d'une  autre  voyelle  se  change  en 
jod,  ne  s'emploie  que  pour  pour  le  datif. 

Formes  emphatiques.  —  Lu  correspont  au  français  lui, 
car  ce  patois  ne  connaît  pas  le  son  ni,  et  le  remplace  par 
0  ou  par  u  :  keu,  kue  =  cuir. 

Le  féminin  lie  =  ila  hàec,  montre  une  formation  parti- 
culière. 

Pluriel  yeu  :  hi-^illi^  sert  aussi  pour  Iq  féminin. 

Oue  =  hoc,  0  =5  hôc,  eu  =  ht>Cy  oé,  ouè,  =  hoc  illo  ;  ces 
formes,  comme  la  particule  négative  nien  =  nec-entem, 
sont  familières  et  ne  s'emploient  qu'en  parlant  à  des 
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personnes  qu*on  tutoie  :  oui  et  non,  venus  du  français» 
sont  des  formes  nobles  et  plus  respectueuses. 

Le  pronom  çtu-qui  correspont  à  peu  près  au  français 
cestuy-ci;  le  féminin  est  stèquie,  istàecce  hic  avec  e  ana- 
logique, ou  sliequie,  ista  hàec,  ecce  hic.  Ce  patois  n'a  pas 
réduit  comme  le  français  ecce  à  éce  ;  ecce  hic  y  est  par 
conséquent  devenu  ki. 

L^emploi  facultatif  de  Taccenl  régulier,  d'un  accent 
secondaire  oxyton  ou  d'une  forme  complètement  atone, 
reRt  compte  de  l'ctymologie  des  autres  pronoms  et 
adjectifs»  Ainsi  égo  donne  le  franc-comtois  t',  egâ  l'an- 
cienne forme  jo,  et  la  forme  moderne  j^.  Méiim  =  mien, 
meus  =  mesj  meus  réduit  en  latin  à  mius  =  mis;  méa  = 
meiCy  meà  =  ma^  tudm  =  teon  =  ton. 

Rém  a  donné  rien;  ran,  forme  franc-comtoise,  vient  de 
rem,  aton^ . 

Certains  dialectes  emploient  pour  Tindicatif  du  verbe 
être  la  forme  soiis,  venue  régulièrement  de  sdmus.  Le 
français  dit  sommes,  ce  qui  a  soulevé  de  nombreuses  dis- 
cussions. Si  sumus  pouvait  être  un  mot  presqqe  atone,  ce 
qui  est  probable,  cl  suivre  l'analogie  du  grec  t^iii^  ou  des 
proclitiques  comme  illo^  il  devait  alors  avoir  un  faible 
accent,  placé  sur  la  dernière  syllabe.  C'est  ce  qui  a  con- 
servé la  voyelle  finale^  sans  toutefois  relever  au  ranjç 
d'une  véritable  tonique.  Ce  fait  est  donc  parfaitement 
régulier  en  lui-même,  et  il  tient  à  la  liberté  qu'on 
avait  de  donner unedose  variable  d'accent  ausdissyllabes 
non  toniques. 

Plusieurs  adjectifs  indéfinis  pouvaient  jouer  le  rôle  de 
mots  atones;  je  parlerai  surtout  de  lotus,  parce  que  la 
phonétique  de  ce  mot  en  français  a  quelque  chose  d'ap- 
paremmenf  très  irréguliei\ 

Les  adjectifs  d'un  emploi  fréquent  pouvaient  former 
un  seul  mot  avec  le  suivant  comme  dans  le  français 
toujours.  Totus  en  particulier  est  assimilé  à  ille,  hic,  meus, 
dans  certaines  constructions  :  de  même  qu'on  disait  illis 
temporibus,  his  moribus,  domi  tuae,  sans  préposition,  on 
pouvait  dire  aussi  toto  coeto,  tota  Asia;  la  suppression 
irrégulière  de  in  montre  rintimité  du  composé. 
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Commodien  met  toto,  comme  illa,  à  la  piace  de  deus 
brèves  : 

Ad  Ylla  tendamus  cupidi,  tôt&  mente  devoti. 

Carm.  Ap.,lZS. 

.  Cet  adjectif  était  accentué  quand  il  était  emphatique  ; 
on  disait  donc  tôtm  et  totus.  Dans  la  forme  non  accen- 
tuée, o  était  bref  comme  les  voyelles  atones;  l'habitude  de 
le  prononcer  ainsi  le  fit  maintenir  bref,  quand  il  repre- 
nait l'accent,  ce  liui  domie  encore  une  autre  pronon- 
ciation tôtus.  De  là  vient  une  triple  forme  du  français  et 
de  ses  dialectes  : 

Tôto  régulier  =  tôt. 

Toto  =  tout. 

Tôtç  =  teut. 

Le  génitif  tôlius  ayant  été  pris  comme  un  nominatif, 
ce  que  font  encore  aujourd'hui  nos  écoliers,  a  pti  produire 
iiiit,  quatrième  forme  du  même  mot. 

On  pourrait  faireles  mêmes  obsçrvationssur  unitô,  traité 
ainsi  dans  les  rythmes  de  Commodien,  ce  qui  explique  la 
prononciation  eun;  sur  solus,  sur  pauco,  quia  pu  devenir 
p6co,  d*oii  je  français  peu  est  sorti  régulièrement. 

Résumons  ici  les  règles  que  nous  avons  essayé  de  poser: 

lo  Les  mots  très  usuels,  selon  la  valeur  qu'ils  parais- 
saient avoir,  pouvaient  être  à  volonté  emphatiques  et 
accentués,  demi-accentués,  ou  atones; 

2»  Les  dissyllabe^  de  cette  catégorie,  conformément  à 
un  principe  général,  pouvaient  avoir  cet  accent  variable 
sur  leur  deusième  syllabe,  fait  exceptionnel  en  latin,  ce 
qui  tent  à  faire  traiter  la  voyelle  initiale  comme  une  alone. 

Le  caractère  facultatif  du  principe  emphatique  enrent 
les  applications  extrêmement  variables,  car  il  dépent  des 
moindres  impressions  de  celui  qui  parle.  Mais,  il  n'y  a  pas 
d'irrégularités  réelles;  les  anomalies  apparentes  sont 
amenées  par  l'action,  irrégulière  aussi  en  apparence, 
mais  au  fond  très  logique,  du  principe  fondamental  qui 
domine  la  phonétique  comme  le  rythme  du  roman, 
l'accent  tonique. 

Besançon.  Léon  VSRNIBIU 
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M.  Vernier  me  pertneltra  de  faire  quelques  réserves 
sur  la  partie  de  son  remarquable  arlicle  qui  touche  à 
rétymologie  des  pronoms  français. 

Il  ne  me  parait  pas  vraisemblable  que  les  deus  /  de 
iUum  se  soient  maintenus  dans  la  prononciation  populaire 
«  Je  irai  vu  *,  alors  jqiue  partout  aillf^urs  les  consonnes 
doubles  se  sont  simplifiées  dès  l'origine  de  la  langue. 
D'ailleurs  on  a  remarqué  (Voyez  ci-dessous,  page  294)  que 
la  prononciation  IC  ne  se  produit  que  devant  les  voyelles: 
«  Je  /r  ai  vu,  je  //'  entens  »,  mais  «  Je  le  vois,  je  le  connais.  » 
Or  dans  les  deus  cas,  on  a  le  mêtne  illum  accentué  de 
même. 

Voici  comment  peu  t  s*Qxpliquer  la  particularité  signalée. 
Le  peuple  supprime  /  final  de  il  devant  les  consonnes,  et 
dit  :  «  1/  altent  »,  mais  «  i  re vient,'  i  le  voit.  »  Toutefois, 
lorsque  le  pronom  sujet  est  suivi  du  pronom  régime  F' 
devant  une  voyelle  la  clarté  exige  le  maintien  de  /  final  de 
il,  car  «  i  Tattent  »  se  confondrait  avec  «  il  attent.  »  On 
prononce  donc  «  il  /'attent  »,  que  le  peuple  décompose 
inconsciemment  en  «  i  IKattent  »,  voyant  dans  /  redoublé 
IfiL  forme  de  le  devant  une  voyelle,  après  le  pronom  sujet 
t,  bien  qu*en  réalité  le  premier  /  soit  /  final  de  il,  et  que  le 
second  soit  /  initial  de  le.  Il  est  facile  de  comprendre 
comment,  par  analogie,  on  est  arrivé  à  prononcer  aussi 
II*  après  tous  les  pronoms  sujets,,  et  non  plus  seulement 
après  i:  de  là  <  Je  //*attens,  tu  //'as  vu,  etc.  »  C'est  par  un 
phénomène  semblable  d'analogie  qu*t)n  explique  le  ti 
inlerrogatif  de  «  J'aîîne-tt«  ?  »,  qui  ne  se  justifie  logique- 
ment qu'à  la  troisième  personne  :  «  Vien/-î(l)?  » 

En  ce  qui  concerne  l'article  singulier  H  et  le  pronom  lui, 
je  m'en  tiens  \  l'hypothèse  de  Tinfluence  du  pronom 
relatif,  qui  me  parait  très  plausible. 
*  Quant  à  tout,  le  maintien  du  /finaL  exige  un  l  redoublé 
dans  le  latin  populaire.  Vo  bref  expliquerait  mieus  en 
effet  la  diphtongue  u^  du  nominatif  p(uriel  /v^/  (=totti. 
Tdtim  aurait  donné  tuis.) 

L.C.       ,   . 

1.  Voy.  Romania,  VI,  438. 
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GLOSSAIRE 


PATOIS    GATINAIS 

Par  A.  ROUX 
Ancien  maire  de  Neqioari 


Camme  préface  au  glossaire  où  M.  Roux  a  réuni  les  mots 
du  patois  gâtinais  qui  lui  ont  paru  les  plus  intéressants  paï 
leur  forme  ou  leur  signification,  nous  croyons  devoir  donner 
quelques  indications  sur  certaines  particularités  de  la  mor- 
phologie et  de  la  phonétique  de  ce  patois,  d'après  les  notes 
sommaires  que  nous  a  envoyées  Tauteur  : 

1.  Los  flexions  du  pluriel  de  l'imparfait  sont  en  (in)  à  la 
l'«  et  à  la  3^  personne,  é  à  la  seconde  personne  :  «  yétèn  a 
=  nous  étions;  vous  étèy  ils  étèn.  Cf.  au  subjonctif  présent 
du  verbe  èire:  «  qu'il  se  et  qu'ils  sèn.  » 

2.  Le  pronom  personnel  nous  est  souvent  remplacé  parje-: 
a  Je  venons  vous  voir,  gavons  fait  trois  lieues.  »  On  dit 
aussi /ons  :  «  J'ons  bien  ri.  » 

3.  L  final  est  tom'bé  dans  les  pronoms  il  et  el  (elle)  :  «  /va 
venir;  è  y  est.  »  On  dit  aussi  î  «  A'y  esV .  v^  Le  pronom 
leur  a  la  forme  yeu.  — ^  Tu  devant  une  voyelle  devient  f  : 
«  ^'as  vu.  )) 

4.  Â  la'  suite  des  pronoms  «  je,  tu,  nous,  vous  »,  on 
redouble  r  =  le  ou  te,  devant  les  verbes  commençant  par  une 
voyelle  :  «  Je  H'entens,  tu  U'attens^  nous  U'aurons,  vous 
irécouterez.  » 

5.  Le  changement  de  er  en  an  qu'on  constate  dans  le 


1.  D'après  le  glossaire,  l  n'est  pas  tombé  devant  les  voyelles;  mais 
ici  on  a  le  même  pt^énomène  quo  d{|qs  hien  ;;=  Uch  (a*  9  de  ces 
remarques), 
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français  par  i=  latin  per,  se  retrouve  dans  «  pardu,  car- 
pette, carminé,  vent  de  Ga/arme,  etc.  » 

6.  A  d  français  écrit  eau  correspont  la  diphtongue  iô  : 
«  Biohend,  Puisid,  iô  (eau),  hià,  copid,  maquer/d,  sid,  ptd, 
vid,  etc.  » 

7.  Métathtee  fréquente  :  éfr,  él  pour  re  et  le  :  «  pimp^r- 
nelle,  carème-pémant  »  et  même  <(  il  trembé'/  »  pour  «  il 
tremble  ». 

8.  On  ditye  rcnoao/e  pour  «  je  renouvelé  ».  C'est  ainsi  qu'en 
français  on  commence  à  dire  «  elle  se  décolte  ))  sous  l'influence 
de  décolleter  prononcé  déeolter. 

9.  L  disparaît  devant  un  i  de  diphtongue  (nous  marquons 
par  une  h  que  cet  i  ne  se  lie  pas  avec  le  mot  précédent)  :  des 
^'eus  (des  lieus),  trois  /treues  (trois  lieues).  On  dit  aussi  : 
«  dis  hi  »  pour  ((  dis  lui  )). 

10.  L'*  semi-voyelle  devienty  après  d  :  Djeu  pour  «  Dieu», 
djable  pour  k*  diable  ». 

11.  Au  c  dur  français  (écrit  c  ou  qu)  devant  a,  c,  i,  corres- 
pont la  consonne  double  ich  :  tchuit  =  cuit  ;  —  boustchuler 
=  bousculer;  —  ickèie  =  quête;  —  icheû  =  queue;  — 
ichiite  =  quitte. 

12.  Au  g  dur  français  devant  e  et  i  correspont  la  consonne 
double  dj  :  djeuler  (gueuler),  djerre  (guerre),  djigne 
(guigne). 

13.  Le  futur  de  venir  et  de  ienir  n*a  pas  le  .d  eupho- 
nique :  ((  Ça  tienra  pas.  » 

14.  Devant  la  diphtongue  ié,  Vn  se  mouille  :  l'n  de  nièce 
se  prononce  avec  une  mouillure  qui  ne  se  confont  pas  avecl'i 
de  la  diphtongue  iè.  De  môme  dans  carnie\*,  grenier  y  manière, 
etc. 

15.  R  final  est  tombé  dans  les  prépositions  sur  et  pour; 
prononcez  «  su  d  et  «  pou  ».  L  est  tombé  dans  l'adverbe 
plm^  prononcé  pus, 

16.  Pas  s'emploie  souvent  pour  «  ne  pas  ». 

LfC. 
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Aberluter.  —  Éblouir.  Ex,.  :  Le  soleil  m'aberlute^  Vient 
de  Berlue.  On  dit  aussi  Berluter.  Dans  le  Berry  on 
appelait  AberlUtes  des  illusions  de  la  vue. 

AcciNT.  —  Veut  dire,  au  sens  courant  du  raot,  dépen- 
dances, accessoires,  et  s'applique  uniquement  à  des 
parcelles  d'împaeubles  ruraus,  terres,  bois,  prés,  etc.. 
qui  sont  considérées  comme  dépendant  d'un  immeu- 
ble plus  Important  qu'ils  joignent.  Accint  doit  être 
synonyme  d'accession  qui  signifie  réunion  accessplre 
ou  incorporation  d'une  chose  à  une  autre.  Dans  les 
Coutumes  du  bailliage  de  Melun  «  suivant  la  réforma- 
tion accordée  à  l'assemblée  des  trois  Estats  dudit 
bailliage  »,  au  mois  d'avril  1560,  on  trouve  :  «  Si  en 
la  succession  n'y  avoit  héritage  o^i  fief  ou  roture, 
qu'ui}  manoir  et  accint  tenu  en  fief...  »  Est  encore 
employé  à  la  campagne*  par  les  notaires.  A  sans 
doute  le  même  sens  qu'accrue. 

ÂcouTER.  —  Attendre  et  entendre  ou  écouter.  Dans  le 
sens  d'attendre,  on  dit  tous  les  jours  :  Acoutez-moi, 
je  reviens  tout  de  suite.  On  dit  :•  Parlez,  je  vous 
acoutons. 

AFiER  (s'):  —  ^e  fier.  Rabelais  dit  affié  en  pariant  de 
celui  qui  a  donné  sa  foi,  sur  qui  on  peut  compter. 

Aguicher.  —  Taquiner,"^  agacer.  * 

AÏDER. —Aider.  On  dit  tous  les  jours  :  Aïdes-moi.  A  Yeulx, 
on  appelé  couramment  Cour  des  Aides,  la  Cour  quj 
règne  devant  les  bâtiments  qu'occupaient  avant  la 

t  Révolution  les  préposés  de  la  Cour  des  Aides  à  la  per- 
ception de  l'impôt  dit  des  Aides.  Au  XV1«  siècle, 
Aïde;  Aider  entraient  dans  la  prononciation  ordi- 
naire du  français.  Ensuite  une  grammaire  du 
XVII«  siècle  recommande  de  ne  jamais  séparer  l'i 
de  l'a. 

AiîuÈRE.  —  Arrière.  Ex.  :  Aller  en  airière.  On  dit  même 
souvent  :  en  airier.  Est  employé  notamment  en 
Bourgogne  et  en  Picardie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GLOSSAIRE  DU  PATOIS  GATINAIS  297 

ALLE,  —  Elle.  Ex.  :  OÙ  donc  qn'alie  est?  Aile  est  aus 
champs. 

ÂLPETTE.  —  Jeune  homme  qui  n'a  ni  force  ni  valeur. 
ïiàbèMs  dit  A Ibette. 

Allonge.  —  Foulure  d'un  nerf. 

A-Plein.  —  En  grande  quantité.  Synonyme  de  A-niort 
(.voir  ci-après)  et  de  Très-bein  (voir  au  T). 

A- Mort.—  Beaucoup.  Synonyme  de  Tr^-tmîvoirau  T). 

Aponigher.  —  On  dit  aussi  Èponicher.  S'accroupir  sur 
ses  mollets  conune  pour  satisfaire  un*  besoin  ou  pour 
se  dérober  à  la  vue.On  dit  à  un  enfant  qui  a  besoin  : 
Aponiche-toi. 

A  QUAND  ET  MOI.  —  En  mêinc  temps  que  moi.  Est  employé 
en  Normandie. 

Aru.  —  Désordre.  Enabarras  matériel. 

Arigandier.  —  Espèce  d'industriel  ou  commerçant  ambu- 
lant, mal  outillé,  mal  pourvu  de  marchandises,  mal 
organisa. 

Artaud.  —  Orteil.  Ex.  :  11  m'a  tripe  (voir  au  T)  .sur 
lartaiid,  pour  :  Il  m'a  marche  sur  l'orteil.  Orteil 
vient  de  Arteil,  qui  venait  luf-même  de  Articulus, 
diminutif  de  Artus^  membre. 

AssAssiNEUs.  —  Assassin.  Rabelais  dit  Assassineitr,  Ce 
mot  est  refait  sur  le  verbe  assassiner,  qui  vient  lui- 
même  à'assaSsin. 

AssiNER.  —  Assigner.  Employé  par  Rabelais  et  encore  au 
îXVlP  siècle. 

AsTDRE.  —  A  cette  heure,  se  trouve  dans  Montaigne. 

AVBRDONDÉ.  —  Vif^  dégourdi,  déluré. 

AvoiNDRB.  —  Aveindre.  Ex.  :  Je  l'ai  avoindu.  Employé  en 
Bourgogne. 

AvouiLLER.  —  Qn  dit  aussi  Êvouiller.  Rassasier  au  delà 
de  l'apaisement  de  la  faim  et  de  la  gourmandise, 
c'est-à-dire 'écœurer,  dégoûter. 


Baboilla.  —  Femme  bavarde,  ignorante  et  sotte,  qui  parle 
à  tort  et  à  travers.  Vient  sans  doute  de  Babil,  Babillard. 
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Baboujne.  —  Babine,  lèvre.  On  dit  :  s*essuyer  les 
babouines, 

Babouiner.  ^  Dire  des  niaiseries.  Rabelais  emploie  le 
mot  Baboiiiîierie,  pour  dire  niaiserie,  futilité! 

Bacailler.  —  Causer  bruyamment,  bêtement,  mécham- 
ment. 

Badibadou.  —  Quand  une  personne 'porte  sur  son  dos  un 
petit  enfant  qui  la  tient  par  le  cou,  on  dit  de  celui- 
ci  :  Il  est  en  badibadou. 

Badigoinces.  —  Les  babines,  les  joues.  Employé  par 
Rabelais. 

Balayant.  —  Branche  d'arbre  assez  légère  pour  être  mue 
facilement  à  la  main,  et  qui,  garnie  de  brindilles, 
est  employée  k  l'automne  pour  balayer  et  entasser 
les  feuilles  tombées. 

Balle-au-dou.  —  S'emploie  généralement  pour  désigner 
la  petite  pelote  ronde  qui  sert  à  jouer.  Sans  doute 
parce  que  les  enfants  cherchaient  le  plus  souvent, 
au  moyen  de  la  balle,  à  atteindre  leurs  compagnons 
dajeusdans  le  dos  ou  dou  (voir  ce  mot).  Pour  dire 
jouer  à  la  balle,  On  dit  :  Jouer  à  la  balle-au-dou. 

Bamboche.  —  Mauvaise  pantoufle.     ^ 

Barb>hiotte.  —  Minuscule  poisson  de  rivière,  qui  porte 
des  piquants  de  chaque  côté  du  ventre;  piquants, 
d'où  sans  doute  lui  vient  son  nom.  * 

Barbajeannë.  —  Viorne,  clématite  sauvage  que  les  jeunes 

'  garçons  coupent  par  petits  bouts  et  fument  en  guise 

de  cigarettes.  Le  mol  Jeanne,  tians  le  Gfttinais  se 

prononce  toujours  Jenn-ne.  Aussi  ne  dit-on  jamais 

que  Barbe-à-Jean-ne. 

Barrette.  —  Visière  de  casquette.  Barrette  signifiait,  à 
l'origine,  un  petit  bonnet  plat.  Il  est  aujourd'hui  le 
nom  du  bonnet  rouge  du  cardinal. 

Barrieleus.  —  Celui  qui  tient  une  barrière  ou  qui  est 
préposé  à  l'octroi. 

Basse-Coouière.  —  Femme  employée  spécialement  au 
service  d'une  basse-cour. 

Bat-l'ane.  —  Garçon  meunier  qui  transporte  le  blé  et  la 
farine  à  dos  d'âne  ou  de  mulet. 
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BÉCHUOTER.  —  Placer  des  objets,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, lête-bèche  ou  plutôt  cul-bèche  (voir  ce  dernier 

mot). 
Bbdame.  —  Dame.  Interjection  explétive. 
Beigne.  —  Enflure  produite  par  un  coup.  —  Synonyme  de 

Gnion.  (Voir  ce  mot.) 
Bein.  —  Bien.  Ex.:  C'est  hein  fait.  Je  suis  frm  là,  j'y 

reste..  On  dit  Tres-bein  pour  dire  beaucoup.  (Voir 

au  T.) 
Berlaud.  —  Naïf,  étourdi,  borgne  intellectuellement. 
Berouette.  ^  Brouette. 
BiÉ.  —  Bélier. 

BiLLOYTE.  —  Petite  meule  de  gerbes  de  grains. 
Biner,  r-  Embrasser.  Baiser. 
Binette.  —  Quand,  à  une  contredanse  de  fin  de  bal,  le 

violon  lance  une  note  spéciale,  pour  inviter  chaque 

danseur  à  biner  la  danseuse  qui  lui  fait  vis-à-vis,  on 

dit  :  On  joue  la  binette. 
Bjstourné.  —  Maltourné.  Rabelais  écrit  :  Bestourné. 
Blonde.  —  Bonne  amie.  Amoureuse.  Ex.  :  Louise  est  la 

blonde  à  Jean. 
Boitte.  —  Petit  vin.  Râpé.     . 
BoDi.  —  Le  ventre  d'un  enfant. 
Bonnes-Gens  !  —  Exclamation  de  pitié,  de  compassion. 

Ex.  :  Ah!  bonnes  gens!  il  n*a  pas  seulement  de  quoi 

manger! 
BouELLE.  —  Gamine.  Synonyme  de  Papouette  et  de  Pel^ 

vetle.  (Voir  au  P.) 
Bois-Dous.  —  Bois  de  réglisse  que  mâchent  et  sucent  le$ 

enfants. 
BoiSTiER.  —  (On  prononce  VS,)  Celui  qui,  dans  les  bois, 

ramasse  des  branches  mortes  et  en  fait  des  fagots. 
BouLiE.  —  Bouillie. 
Boulin.  —  Bouleau.  Et  aussi  verge  qui  sert  à  fouetter  les 

petits  entants.  Un  bois  de  bouleau  est  appelé  une  bon- 

linière. 
Bousiller.  —  Faire  un  travail  sans  goût,  sans  soin. 
BousiN.  —Tapage.  Mauvais  lieu. 
Bracelet.  —  Double  manche  d'une  étoffe  solide  et  com- 
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mune  qui  garantit  durant  le  travail  l'étoffe  plus  pré- 
cieuse du  vêlement. 

Braie.  —  Bout  de  chemise  qui  souvent  sort  de  la  culotté 
du  petit  garçon,  fendue  par  derrière.  La  braie  était 
le  vêtement  de  nos  ancêtres  les  Gaulois. 

Braisier.  —  Brasier. 

Bricoler.  —  Entreprendre  à  la  légère  toutes  espèces  de 
besognes  et  surtout  les  faire  mal,  s'embrouiller.  Tra- 
vailler au  hasard. 

Brouillasser.  —  S'emploie  comme  bruiner,  pour  dire' 
qu'il  tombe  une  pluie  fine,  presque  un  brouillard. 
Brouillas  était  au  surplus,  à  l'origine,  plus  usité 
que  brouillard. 

BucHOT  ou  BucHOTTE.  —  Petite  bûche.  Bout  de  bois. 


Cacafouilla.  —  Sale  maritorne.  Ce  mot  imagé  est  très 
expressif. 

Gageron.  —  Sorte  de  cage  en  osier  dans  laquelle  on  dé- 
pose les  fromages  qui  doivent  égoutter  et  sécher. 

Cageronnier.  -—  Gelui  qui  fabrique  les  Cogérons  et  géné- 
ralement les  paniers,  les  hottes,  les  corbeilles,  les 
vans,  etc.  Un  vannier  en  un  mot. 

Caler.  —  Lancer,  au  moyen  du  pouce,  une  bil^e  appuyée 
sur  l'index. 

CALiBORGriEAU.  —  Terme  de  mépris  qu'on  applique  à  un 
étourdi  ou  à  un  borgne,  sot  et  hargneus. 

Callot.  —  Grosse  nois  qui  souvent  sert  de  jouet  aus  en- 
*  fants. 

Galvarnier.  —  Garçon  de  ferme,  palefrenier. 

Cani.  — -  Petit  canard. 

Caquin.  —  Nom  que  l'on  donne  volontiers  à  un  œuf,  lors- 
qu'on  fait  manger  cet  œuf  à  un  petit  enfant. 

Caribonhomme.  —  Dessin  primitif,  grossier  qui  représente 
ou  tent  à  représenter^une  personne,  et  que  les  ga- 
mins tracent  volontiers,  à  la  craie  ou  au  charbon. 
sur  la  façade  des  bâtiments.  G*est  un  bonhomme  en 
caricature. 
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Carne.  —  Charogne, 

Gasoel.  -  Fragile. 

Catilla  (poire  de).  —  Poire  d'hiver  qui  n'est  bonne  que 

cuite. 
Catin.  —  Ce  mot  qui  signiQe»  en  français,  Femme  ou  fille 

de  mauvaise,  mœurs,  veut  dire,  dans  le  Gàtinais, 

Poupée. 
Cêque.  —  Cercle  de  tonneau. 
C'est-i-que?  Est-ce  que.  Cetfe  manière  de  dire  n'a  rien  de 

contraire  au  caractèrer  et  aus  .tournures  de  notre 

langue.  En  effet  Ce  {ceci  ou  cela)  est  il  que  vous  en  ave%^ 

est  aussi  logique  que  Est-ce  que  vous  en  avez  ?.1I  est 

même  plus  explicite. 
Chablër.  —  Gauler.  On  châble  des  nois,  des  pommes,  etc. 

Rabelais  emploie  le  mot  challer  pour  dire  Écaler. 

Challeràes  nois.  Chabler  vient  de  capulare. 
Chafaud.  —  Grenier  à  fourrage.  Est  synonyme  d'échafaud. 

Au  XV«  siècle  on  disait  Chafaud  et  Echafaui.  En 

Bourgogne  comme  dans  le  Gàtinais  Chafaud  veut 

dire  Grenier  à  foin. 
Chafauder.  —  Effaroucher.  Ex.,:  Votre  chien  va  chafauder 

mes  poules.  » 

Chapoter.  —  Cogner.  Battre.  Dégrossir  du  bois.  Employé 

par  Rabelais. 
Chahoi,  charoir.  —  Pièce  de  toile  sur  laquelle  repose  la 

cendre  dans  un  cuvier  à  lessive. 
Chêne.  —  On  dit  :  y  en  chème  pas,  pour  dire  :  Il  y  en  a 

beaucoup. 
Cheus.  —Chez.  Ex.  :  Allons  cheus  eus.  Venez  cheus  nous. 
Charcher.  —  Chercher. 
Chiau.  —Jeune  chien  qui  tète  encore. 
Chicotte.  —  Fruit  du  prunier  non  greffé.  Tient  le  milieu 

entre  la  prunelle  et  la  prune. 
Chien-malade.  —  Juron,  Exclamation. 
CHioTtE.  —  Latrines. 
Choupile.  —  Chien  de  chasse  qui  ne  quête  que  sans  le 

fusil. 
Ch'tit.  Ch'tite.  —  Chétif,  chétive.  E\.  :  C'est  une  ch'tile 

femme.  Est  employé  en  Bourgogne  et  en  Berry. 
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Clairté.  —  Clarté.  Empl.  par  Rabelais. 

Closse.  —  Poule  qui  a  des  poussins.  Vient  de  Closser, 
glousser,  parce  que  la  mère  glousse  continuellement 
pour  maintenir  ses  petits  autour  d'elle. 

Co,  —  Coq.  Employé  en  Picardie. 

CocHFxiN.  —  Cadeau  de  noces  ou  du  Premier  de  Tan. 

Coii;>URE  (tenir).  —  Aider,  appuyer  quelqu'un  qui  est 
attaqué^  ou  qui  a  un  grand  eSbrt  à  faire.  Ex.  :  Fa 
tenir  coignure  à  cet  honvnie-là. 

GorPiAu.  —Copeau.  . 

GoNASSE.  —  Tabatière  de  forme  oblonge,  arrondie  aus  ex- 
trémités, plate  aus  parties  supérieure  et  inférieure, 
généralement  faite  en  écorce  de  merisier.  Elle  est 
toujours  munie  d'une  courte  lanière  qui  sert  à 
arracher  le  couvercle,  et  qui  lui  fait  donner  souvent 
le  nom  de  Queue-de-rat. 

Corder.  —  Être  d'accord.  Ex.  :  Us  cordent  bien  ensemble 
Est  une  aphérèse  d'Accorder. 

CoALU.  —  Courlis.  Est  employé  aussi  dans  le  patois  picard. 

CouAiLLER.  —  Crier,  gémir.  Se  dit  surtout  à  propos  des 
animaus  domestiques.  Ex.  :  Qu'est-ce  qui  fait  donc 
couaillerce  chat?  • 

CouASSE.  —  Poule  couveuse.  Vient  de  Couer  (v.  ce  mol). 

Couou.  —  Cousu.  Se  trouve  dans  le  patois  saintongeals. 

Cot:ER.  —  Couver.  Ex.  :  C'est  le  diable  qui  Ta  cové.  Se 
retrouve  dans  les  patois  du  Berry  et  de  la  Saintonge. 

Coutt  !  —  Exclamation  des  enfants  qui  jouent  à  Cache- 
cache,  pour  faire  savoir  qu'il  sont  caches. 

CouLKRiAU.  —  Petit  ruisseau  d'eau  vive. 

CoLLEURER.  —  Colorcr.  Au  XIV«  et  au  XV©  siècle  on  disait 
Goulourer,  On  dit,  dans  le  Berry,  Cauleuvev, 

CoDLOTTE.  —  Petite  lessive. 

CouRRiAU.  —  Verrou.  Rabelais  dit  Courrail. 

CoL'RTiL.  —  Petit  jardin  attenant  à  une  maison  de  paysan. 
Empl.  par  Rabelais. 

CouTjAUTER.  —  Frapper  à  coups  de  couteau. 

CouTON.  —  Trognon  de  chou. 

CouvEAu.  —  Couvet,  chaufferette.  Est  aussi  dans  le  patois 
bourguignon. 
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CouvÊQUE.  —  Couvercle.  . 

Croque-  avoine.  —  Celui  qui  prépare  un  mariage,  qui  faci- 
lite les  entrevues  des  futurs. 

C'ti-la.  —  Celui-là. 

CuEiLLER.  —  Cueillir.  (V.  QuUler.) 

CuLARD.  —  Feu  follet. 

CuL-BÉCHE.  —  Jeu  d'enfants  au  moyen  d'épingles.  Corres- 
pont  à  l'expression  française  Tête-béclie,  qui  exprime 
que  ;deus  objets  de  même  nature  ^ont  placés  à  côté 
l'un  de  l'autre  dans  un  sens  inverse,  la  tête  de  l'un 
aus  pieds  de  l'autre. 


Daguenette  ou  Daguenelle.  —  Poire  tapéo. 

Debayauter.  —  Ouvrir  le  ventre,  arracher  les  boyaus. 

S'emploie  comme  menace.  Ex.  :  Tai%-toi  ou  je  te 

tlébayaute. 
Debringukrî  —  Déchirer,  dctériorer«  abimer;  vient  de 

Bringue.  On  dit  aussi  :  être  en  débringue. 
Decanillkr.  —  Déguerpir.  —  Littré  pense  que  c'est  le 

même  mot  que  Décheniller,  ôter  les  chenilles,  d'où 

flgu rément  S'en  aller  comme  une  chenille  que  Ton 

ôte. 
Dégoutation.  —  On  dit  :  C'est  une  dégoxUatioiu  pour  dire  : 

C'est  dégoûtant,  comme  on  dit  :  C'est  une  désolation, 

pour  :  C'est  désolant. 
DEMn«CER.  —   Couper,   réduire   en    minces   morceaus, 

découper.  Ex.  :  Demincez  donc  le  poulet.  C'est  tout 

demincé.  Ce  mot  ne  serait  pas  superfludans  la  langue 

oflBcielle.  * 

DiPATOuiLLER  (sc).  —  Sc  débarrasscr,  se  désembourber, 

sortir  d'un  paiouillat.  (V.  ce  mot.) 
Dépiauter.  —  Oter  la  peau  ou  la  piau.  Dépouiller. 
De  quoi.  —  Est  souvent  employé  comme  interrogatif,  pour 

dire:  Qu*aveZ'Vousditfjen'aipas  entendu,  je  n'ai 

pas  compris.  Ou  bien  il  exprime  de  Tétonnement,  de 

l'indignation.  Est  sans  doute  une  abréviation  de  :  De 

quoi  parle%'VOus  f 
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DÉRIPER.  —  Glisser.  Se  dit  notamment  d'un  objet  pesant 
qui  glissé  sur  la  pince  ou  le  levier. 

DÉSEMBRicoLER.  —  Dépêtrer,  remettre  en  ordre. 

Détasser.  —  Défaire  un  tas.  N'a  pas  de  synonyme  dans  la 
langue  officielle. , 

Devinette  ou  Devinotte.  —  Énigme. 

Dion.  —  Dieu.  Diou  ne  s'emploie  que  comme  juron.  On  ne 
dit  jamais:  Mon  Diouie  vous  prie;  mais  on  dit  sou- 
vent, en  colèpe  :  Bon  Diou,  Nom  de  Diou. 

Doii.  —  Dos.  On  joue  à  la  balle  au  don.  Dans  le  Berry 
aussi. 

DouELLE.  —  Douve. 

DoNAisoN.  —  Donation.  En  Berry,  Doi^naison  ou  Donaison. 

Dret.  —  Droit.  Ex.  :  Ça  se  tient  tout  dret.  Berry  et  Picar- 
die, de  même. 

Drussir.  —  Se  dit  généralement  des  petits  oiseaus  qui 
prennent  des  plumes^  qui  deviennent  drus.  Se  dit 
aussi  d'u^  terrain  ensemencé  qui  pousse  dru;  ^'un 
gars  qui  deviei\t  fort  et  vaillant.  N'a  pas  «n  mot  qui. 
le  remplace  exactement  ni  aussi  brièvement  dans  la 
langue  officielle.  ^ 

DuiRE.  —  Se  trouve  encove  dans  les  dictionnaires,  notam- 
ment dans  celui  de  l'Académie,  où  il  est  traité  de 
«  vieus  et  familier  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  est  très 
employé  dans  le  Gâtinais,  où  il  signifie  non  seule- 
ment Plaire,  Convenir,  comme  le  disent  les  diction- 
naires, mais  encore  et  surtout  Dresser,  Êduquer. 
Ex.  :  Il  a  mal  duit  son  cheval.  C'est  un  gars  bien 
duit 

DuRCï  (poire  de).  —  Poire  d'hiver  qui  n'est  bonne  que 
cuite.  * 

(A  suivre.) 


V étendue  du  Bulletin  de  la  Société  de  réforme  orthogra- 
phique nous  oblige  à  remettre  les  comptes-rendus  au  pro- 
chain fascicule. 
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BULLETIN  TRIMESTRIEL 

DE  LA 

SOQÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 

JANVIER  1896 


Pétition  i  H.  le  Ministre  de  Flnstruction  publique. 


HûfiSlEUR  LE  MU^ISTRE, 

Au  nom  des  trois  sections  de  la  Société  de  Réforme 
orthographique,  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  à 
votre  bienveillante  attention  les  considérations  suivantes 
qui  vous  décideront,  nous  l'espérons,  à  mettre  à  Télude 
la  réforme  de  l'enseignement  de  l'orthographe  dans  les 
écoles,  réforme  qui  serait,  en  même  temps  qu'une  œuvre 
vraiment  scientifique,  un  grand  service  rendu  à  la  société 
et  aux  pays  de  langue  française,  et  qu'il  serait  en  votre 
pouvoir  de  réaliser. 


I' 


1*  La  réforme  de  renseignement  de  Torthographe 
sera  une  œuvre  de  science  et  de  bon  sens. 

L'orthographe  d'aujourd'hui,  avec  ses  anomalies,  ses 
incohérences  et  ses  complications  de  toutes  sortes,  est 
moins  un  science  qu'un  jeu  de  hasard.  Est-il  besoin  de 
faire  ressortir  qu'il  est  illogique  et  tout  à  fait  déraison- 
nable d'écrire  par  exemple  coureur  et  chariot  avec  un 
seul  r,  mais  courrier  et  chaiTette  avec  deux  ;  f  achète  avec 
un  seul  t,  mais  je  cachette  avec  deux  ;  école  sans  h, 
mais  écho  avec  h  ;  frénésie  avec  f,  mais  -gihrénologie  avec 
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ph;  di%aine  avec  z,  mais  dhLième  avec  x  ?  Quelle  raison 
y  a-l-il  d'adopler  pour  ces  mois,  qui  ont  même  étymo- 
logie  et  même  prononciation,  deux  orthographes  diffé- 
rentes? Pourquoi  ne  pas  marquer  aussi  exactement  qu'il 
est  possible,  dans  les  mots  français,  la  prononciation 
française?  Pourquoi,  lorsqu'on  prononce  :  gajure^  sinei, 
condâner,  écrire  :  gageure  (comme  nageur),  signet 
(comme  signer)  et  condamné  (comme  amnistié)  ? 

La  langue  française  demande  à  être  écrite  dans  une 
orthographe  française  et  non  dans  une  orthographe 
grecque,  latine,  anglaise  ou  allemande.  C'est  là  une  vérité 
de  bon  sens,  et  tel  a  été  Tavis  de  tous  nos  grands  écri- 
vains, notamment  de  Montaigne,  de  Corneille  et  de  Vol- 
taire. 

2*  La  réforme  ne  serait  pas  une  révolution, 
mais  une  évolution^. 

Les  exigences  de  la  science  et  du .  sens  commun  se 
trouvent  ici,  d'ailleurs,  d'accord  avec  le  sens  de  la  tradi- 
tion. La  réforme,  en  effet,  ne  fera  que  permettre  à  l'ortho- 
graphe de  reprendre  le  cours  d'une  évolution,  brusque- 
ment interrompue  au  commencement  de  ce  siècle.  Il  y  a 
juste  deux  cents  ans,  dans  la  première  édition  du  diction- 
naire de  TAcadémie  française  (1694),  les  mots  connaître, 
fantôme,  prêtre,  sujet,  avocat,  etc.,  étaient  écrits  élymo- 
logiquement  cognoistre,  phanlôtne,  prebstre,  subject, 
advoc-al.  Peu  à  peu,  graduellement  et  sans  atteindre  la 
langue  qui,  elle,  est  toujours  demeurée  la  même  à 
travers  ces  changements  orthographiques,  nos  pères  ont 
simplifié  ces  formes  plus  grecques  et  plus  latines  que 
françaises,  et  TAcadémie,  se  conformant  à  Tusage,  a 
sanctionné  à  diverses  reprises  les  réformes  faites  parle 
public,  notamment  au  milieu  du  siècle  dernier,  où  elle 
modifia,  de  1740  à  1762,  l'orthographe  de  plus  de  cinq 
mille  mots  (sur  un  total  d'environ  dix-huit  mille).. Il 
importe,  au  surplus,  de  remarquer  que  les  simplifications 
orthographiques  opérées  pendant  les  deux  derniers 
siècles  n'étaient  qu'un  retour  à  la  vraie  tradition  fran- 
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çaise,  interrompue  à  la  Renaissance.  Quand  on  a  sup- 
primé rh  de  eschole,  quand  on  a  écrit  les  lois  au  lieu  de 
les  loix,  on  est,  en  effet,  simplement  revenu  à  l'ancienne 
orthographe  de  la  langue. 

3*  La  réfonue  ftera  une  œuvre  de  bienfalscmce  sociale. 

En  simplifiant  l'orthographe,  on  mettra  les  enfants  à 
même  de  l'apprendre  plus  vile  et  de  la  savoir  mieux.  Ce 
qui,  en  effet,  prend  le  plus  de  temps  et  offre  le  plus  de 
difticulté  dans  l'étude  de  l'orthographe,  ce  ne  sont  pas  les 
règles  elles-mêmes,  quand  elles  sont  fondées  et  légitimes, 
ce  sont  les  anomalies  et  les  exceptions  que  ne  justifient 
ni  la  logique  ni  la  phonétique.  On  a  vite  fait,  par 
exemple,  d'apprendre  que  le  pluriel  des  noms  se  mar- 
que avec  une  0,  et  si  cette  règle  s'étendait  à  tous  les 
noms  sans*  exception,  quel  est  Tenfant  qui  ne  la  com- 
prendrait pas  du  premier  coup  et  ne  l'appliquerait  pas 
infailliblement?  Mais  on  a  multiplié  à  plaisir  et  sans 
raison  d'aucune  sorte  les  exceptions,  d'abord  les  noms  en 
au,  puis  les  noms  en  eu  à  l'exception  de  bleus,  puis  sept 
noms  en  ou  (bijou,  caillou,  etc.),  qui  marquent  leur  pluriel 
non  avec  une  s,  mais  avec  un  x,  sans  compter  les  sous- 
exceptions  et  aussi  les  noms  propres  et  les  noms  com- 
posés, qui  tantôt  prennent  la  marque  du  pluriel  et  tantôt 
ne  la  prennent  pas.  Et  cela  pourquoi?  Nul  ne  l'a  jamais 
su.  Qu'on  les  soumette  donc  à  la  loi  générale!  Qu'on 
écrive  des  élans  comme  des  landaus^  des  chous  comme 
des  clous  !  Quel  obstacle  y  a-t-il  a  cela?  Et  du  même  coup 
on  aura  supprimé,  sur  ce  seul  point  particulier  de  la 
grammaire,  neuf  à  dix  exceptions,  dont  chacune  demande 
autant  d'étude  que  la  règle  à  elle  seule.  Le  temps  employé 
à  apprendre  l'orthographe  sera  ainsi  neuf  ou  dix  fois 
moindre  qu'il  ne  Test  aujourd'hui. 

Y  a-t-il,  d'ailleurs,  rien  de  plus  stérile  et  de  plus 
ingrat  pour  le&  enfants  que  l'étude  de  la  pseudo-science 
en  vertu  de  laquelle  il  faut  écrire  des  timbi^es  poste  avius  s 
Annie,  msÀs  des  malles-postes  avec  s,  millionième  avec  une 
seule  n,  mais  mi//ionnaire  avec  deux  !  Que  d'inutiles  efforts 


Digiti 


izedby  Google 


308  REVUB  DB  PHILOLOGIE   FRANÇAISE  | 

de  mémoire, propres  tout  au  plus  à  dérouter  le  jugement! 
Quelle  perte  de  temps  !  Qui  ne  sait,  par  expérience^  que 
Tétudede  rortho^raphe.grâce  à  ses  compIications,absorbe 
aujourd'hui  à  elle  seule  la  moitié  au  moins  du  temps 
consacré  à  renseignement  dans  les  écoles  primaires,  et 
rend  ainsi  impossible  aux  enfants  l'acquisition  de  con- 
naissances vraiment  utiles,  celle  par  exemple  de  la  langue 
française,  qui  diffère  essentiellement  de  son  orthographe^ 
mais  qu'on  délaisse  au  profil  de  celle-ci? Et  le  temps  ainsi 
dépensé  à  épuiser  en  pure  perte  les  jeunes  intelligences, 
c'est-à-dire  la  principale  des  forces  vives  de  la  nation, 
est,  •—  pour  les  9/10  des  enfants,  —  le  seul,  de  toute  la 
vie-réservé  à  rinslruction  !  N'est-ce  pas  vraiment  com- 
mettre un  abus  que  les  obliger  à  étudier  une  orthographe 
qu'ils  ne  peuvent  comprendre,  que  de  mettre  leur  esprit 
à  la  torture  pour  y  faire  entrer  de  force  des  notions  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun  {holocauste  avec  h,  mais 
olographe  sans  h;  courtisane  avec  une  seule  n,  mais 
paysanne  avec  deux,  etc.),  et  cela  à  un  âge  où  il  serait  si 
nécessaire  de  ne  leur  donner  que  des  notions  propres  à 
former  le  jugement  et  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  le 
fausser? 

Faire  cesser  un  tel  abus,  en  décréter  Tabolition  et 
débarrasser  du  même  coup  le  public  d'un  préjugé  qui 
dure  depuis  près  d'un  siècle  et  qui  lui  fait  considérer 
l'orthographe  d'aujourd'hui  comme  une  science  d'autant 
plus  digne  d'admiration  qu'elle  est  incompréhensible,  et 
la  connaissance  de  cette  absurde  orthographe  comme  la 
pierre  de  louche  de  l'intelligence  et  la  marque  suprême 
de  la  culture  littéraire,  ne  sera-ce  pas  accomplir  une 
œuvre  de  bienfaisance  sociale  et  d'assainissement  intel- 
lectuel ? 

4*  La  réforme  servirait   les   intérêts   de   la   France 
et  des  pays  de  langue  française. 

Les  inutiles  complications  dont  l'orthographe  d'aujour 
d'hui  est  hérissée  sont  l'un  des  principaux  obstacles  à  la 
diffusion  de  la  langue  française  dans  les  colonies  et  i 
l'étranger. 
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Comment  un  indigène  de  l'Algérie,  du  Tonkin  ou  de 
Madagascar,  comment  un  étranger  pourra-t-il  recon- 
naître, par  exeifnpie,  dans  une  phrase,  la  prononciation 
du  ch,  qui  vaut  tantôt  che  comme  dans  échange  et  tantôt 
ke  comn>e  dans  archange? 

Un  fait  très  significatif  a  ému  la  Société  orthographique. 
Les  Français  qui  naissent  en  Algérie  ou  en  Tunisie, 
colonies  où  Ton  parle  couramment  les  trois  langues, 
française,  italienne  et  espagnole,  apprennent  avec  une 
égaie  facilité  ces  trois  langues.  Mais  à  Técole,  le  français 
perd  du  terrain  :  tandis  que  l'orthographe  italienne  et 
Torthographe  espagnole,  toutes  deux  très  simples» 
débarrassées  qu'elles  sont  de  toute  lettre  parasite,  —  où 
l'on  écrit,  par  exemple,  teatro,  terapeutica,  colera,  ftlo- 
sofia,  fisiologiap  etc.,  —  s'apprennent  très  vite,  l'ortho- 
graphe )î  française,  elle,  surchargée  d'éléments  souvent 
inintelligibles,  décourage  à  la  longue  les  mieux  doués  et 
les  mieux  inlerftionnés.  De  là,  des  conséquences  graves  : 
((  Je  connais,  écrit  un  fonctionnaire  tunisien,  quelques 
industriels  fraiiçais  qui,  depuis  l'occupation  française, 
n'ont  pas  discontinué  de  rédiger  en  italien  leur  corres- 
pondance commerciale,  dans  des  cas  où  il  n'y  a  point 
nécessité  de  le  faire,  et  cela  par  peur  des  fautes  d'ortho- 
graphe. »  N'est-il  pas  à  craindre  que  le  commerce  de  tous 
les  pays  de  langue  française  n'ait  à  souffrir  de  celle 
légitime  terreur  qu'inspire  notre  système  d'écriture? 

Notons  enfin  que  le  français,  parlé  en  1801  par  19  o/ode 
la  population  du  monde  entier,  n'est  plus  parlé  aujour- 
d'hui que  par  lî  Vo«  En  moins  d'un  siècle,  et  précisément 
depuis  le  jour  où  les  formes  actuelles,  souvent  si 
absurdes,  de  notre  orthographe,  sont  devenues  obliga- 
toires, il  a  perdu  le  tiers  du  terrain  qu'il  occupait.  La 
suprématie  intellectuelle  dans  le  monde  est  en  train  de 
nous  échapper  ;  les  complications  de  notre  orthographe 
ne  nous  aideront  pas  à  la  retenir.  Hâtons-nous,  si  nous 
voulons,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  enrayer  le  mou- 
vement de  recul  que  subit  notre  langue,  de  simplifier 
notre  orthographe. 
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Voilà,  Monsieur  le  Ministre,  tes  raisons  d'ordre  divers 
qui  nous  paraissent  rendre  nécessaire  et  urgente  la  sim- 
plification de  Torthographe,  simplificition  réclamée, 
d'ailleurs, par  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages, 
par  les  classes  les  plus  instruites  de  la  nation  :  vous  le 
savez,  en  effet,  plus  de  sept  mille  Français,  appartenant  à 
rélite  intellectuelle  de  notre  pays,  quarante  n^embres  de 
rinstitut,  deux  cents  professeurs  de  TEi^^eignement 
supérieur  et  des  grandes  écoles  de  rfltat  (Sorbonne, 
Collège  de  France,  École  normale  supérieure,  etc.),  la 
plupart  des  doyens  des  Facultés  des  lettres,  plus  d'un 
millier  de  professeurs  de  TEnspignemint  secondaire, 
quatre-vingts  supérieurs  ou  professeurs  de  petits  sémi- 
naires, plusieurs  milliers  d'instituteurs  el  d'institutrices, 
et,  vous  nous  permettrez  de  leur  donner  ju ne  t)lace  à  part 
dans  cette  énumération,  les  trois  directeurs  de  votre 
Ministère,  ont  approuvé  de  leur  signature  la  pétition 
adressée  en  1889  à  l'Académie  française,  ^ur  lui  deman- 
der de  prendre  Tinitiative  d'une  réforme  orthogra- 
pliique;  la  réforme  de  l'orthographe  est  0onc  voulue  par 
tous  ceux  qui  sont  les  plus  capables  de  se  prononcer  sur 
sa  nécessité  et  sa  nature. 


II 


Après  nous  être  adressés  en  1889  à  l'Académie,  nous 
venons  aujourd'hui  demander  l'intervention  de  l'État. 
Voici  la  raison  de  cette  manière  d'agir. 

Les  pouvoirs  de  l'Académie  en  matièi*e  d'orthographe 
ont  malheureusement  des  limites  fort  étroites. 

L*Académie  doit  se  borner  à  de  légères  retouches, 
dans  le  genre  de  celles  qui  figurent  dans  son  diction- 
naire de  1878  ou  de  celles  que  nous  lui  avons  demandées 
en  1889  et  qui  ont  été  partiellement  admises  par  la  Com- 
mission du  dictionnaire,  sur  la  proposition  de  M.  Gréard. 
Klle  peut  évidemment  corriger  demain  événement  en  évè- 
nement  comme  avènement,  de  même  qu'elle  a  rectifié,  il 
y  a  seize  ans,  l'accent  de  collège  et  de  siège;  mais  aller 
très  loin  dans  cette  direction  ne  lui  est  pas  possible. 
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L'orthographe  de  son  dictionnaire  étant  moralement 
imposée  aux  adultes,  elle  ne  peut  introduire  un  nombre 
de  simplifications  tel  qu'il  en  résulte  un  changement 
brusque  dans  les  habitudes  du  public. 

L'Académie  a  toujours  admis,  d'ailleurs,  qu'elle  ne 
peut  que  suivre  l'usage. 

Elle  laisse  au  public  le  soin  d'opérer  les  réformes,  se 
réservant  la  fateulté  de  les  adopter  ensuite  et  de  leur 
donner,  si  elle  les  trouve  bonnes,  la  consécration  de  son 
autorité.   Elle  le  déclare  expressément  dans   presque 
toutes  les  préfaces  de  son  dictionnaire  :  t  L'on  ne  doit 
point,  en  matière  de  langue,  prévenir  le  public,  mais  il 
convient  de  le  suivre,  en  se  soumettant  non  pas  à  l'usage 
qui   commence,  mais  à  l'usage  généralement  reçu.  » 
(Préface  de   lUO.)  Même  déclaration  dans  la  préface 
de  1762  :  «  L'Académie  a  fait,  dans  cette  édition,  un 
changement  assez  considérable  que  les  gens  de  lettres 
demandent  depuis  longtemps.  On  a  séparé  la  voyelle 
i  de  la  consonne  j,  la  voyelle  u  de  la  consonne  v...  La 
profession  que  V Académie  a  toujours  faite  de  se  conformer 
à  f  usage  universellement  reçu,  soit  en  la  manière  décrire 
les  motSj  soit  en  les  qualifiant,  Ca  forcée  d'admettre  les 
changements  que  le  public  a  faits.  »  L'Académie  donc,  de 
son  propre  aveu/  a  pour  principe  de  laisser  au  public 
l'initiative  des  réformes  orthographiques.  Et  de  fait,  il  en 
a  toujours  été  ainsi  depuis  sa  fondation  jusqu'au  com- 
mencement de  notre  siècle,    c'est-à-dire   tant   que  le 
public  a  eu  le  pouvoir  de  faire  des  réformes.  Lorsque 
dans  la  quatrième  édition  de  son  dictionnaire,  en  4762, 
elle  adopta  un  signe  distinct  pour  Tu  et  le  v,  jusque-là 
représentés   par   la  même   lettre  (on   écrivait  pauure 
au  lieu  de  pauvre),  et  aussi  un  signe  distinct  pour  Ti  et 
j,  également  confondus  dans  le  même   caractère  (on 
écrivait  ioair  au  \ie\x  de  jouir) ^  il  y  avait  nombre  d*années 
que  la  plupart  des  imprimeurs  avaient  opéré  ce  chan- 
gement et  plus  de  cent  ans  que  Corneille,  interprète  en 
cela  du  sentiment  public,  l'avaitadoptédansTédition  qu'il 
avait  donnée  de  son  théâtre,  en  1664.  Lorsque  à  la  même 
époque,  dans  les  deux  éditions  qu'elle  fit  paraître  de  son 
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dictionnaire  (1740  et  1762),  elle  modifia,  en  supprimant 
nombre  de  lettres  doubles  et  pseudo-étymologiques 
{prebstre,  advocat,  autheur^  chasteau,  abbonnery  etc.), 
l'orthographe  de  plus  de  cinq  mille  mots,  ce  qui  fut 
vraiment  non  pas  une  réforme,  mais  une  révolution, car 
la  disposition  alphabétique  du  dictionnaire  en  fut  com- 
plètement modifiée,  c'est  que  cette  révolution  avait  déjà 
tté  accomplie  en  dehors  d'elle  par  le  public,  comme  elle 
le  reconnaît  elle-même.  Nous  ne  citons  pour  les  siècles 
qui  ont  précédé  le  nôtre  que  deux  exemples;  ils  sont  une 
preuve  suflBsante.  Même  dans  notre  siècle,  c'est-à-dire 
depuis  que  le  public  a  abdiqué,  —  nous  dirons  tout  à 
I  heure  pourquoi  et  comment,  —  son  privilège  de  réfor- 
mer Tusage,  TAcadémie,  dans  la  plupart  des  change- 
ments qu'elle  a  opérés,  avait  été  devancée  par  le  public. 
Ainsi,  lorsqu'elle  adopta,  en  1835,  la  substitution  de 
*  aikoi  dans  les  mots  j6  chantais,  les  Français^  —  malgré 

la  vive  opposition  dé  Nodier,  de  Lamennais  et  de  Cha- 
teaubriand, qui  voulaient  que  l'on  continuât  à  éerire 
I  je  chantais  et  les  François,  —  ce  changement,  si  légitime, 

I  en  effet  si  raisonnable,  réclamé  vingt  fois  par  Voltaire, 

t  était  déjà  passé   dans  les  habitudes,   notamment  au 

}  Moniteur  Universel. 

^  L'histoire  de  l'orthographe  française  prouve  donc  que 

••  l'Académie  sortirait  de  son  rôle  en  faisant  une  revision 

profonde,  pouvant  réellement  aboutir  à  une  économie  de 

temps  dans  les  écoles  primaires.    Une  réforme  étant 

cependant  nécessaire,  à  qui  incombe-t-elle? 

Il  ne  faut  pas  songer  à  la  demander  au  public. 

Si,  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  le  public 
ôtait  l'arbitre  de  l'usage  et  pouvait  à  son  gré  faire  des 
réformes,  c'est  qu'en  matière  d'orthographe  il  était  libre, 
c  est  qu'aucune  contrainte  de  la  partde^  pouvoirs  publics 
ïie  gênait  son  action. 

Au  XVI«,  au  XVII«  et  au  XVIII»  siècle,  non  seulement 
Torthographe  différait  profondément  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  mais  elle  variait  d'un  écrivain  à  l'autre  ; 
mieux  que  cela,  dans  le  même  livre  et  sous  la  même 
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plume,  suivant  les  fantaisies  individuelles  ou  le  caprice 
du  «ornent  :  Rabelais,  qui  d*ailleurs  a  une  ortho- 
graphe différente  4^  t^elle  de  Montaigne  et  de  tons 
ses  contemporains,  dans  l'espace  de  cinq  ou  six 
lignes  écrivait  le  mot  huile  de  quatre  façons  différentes  : 
huyle,  huilCj  huylle  et  uyle;  Bossuet  écrivait  temps^  tems  et 
tans,  goustez  (goûtez)  et  gouttant  (goûtant),  vreiment  et 
vraiment,  règle  et  reigle,  sciance  et  vangeance.  Racine 
écrivait  compter  et  cantei*  sur  quelqu'un,  prompt  et  pront, 
avanturCj  masson,  une  boette  (boîte),  etc.  M»»  de  Sévigné 
écrivait  :  Sêuhaitter,  demeurer  dacort,  iay  (j'aie),  soufert, 
lesfebles  (faibles),  contante,  corne,  ie  suis  si  plaine  de  vous, 
etc.  FÉNKLOM  :  les  avantures  de  Télémaque,  etc.,  etc.  ;  Vol- 
taire écrivait  :  vousfaittes  et  vou^  faites,  jésuilte  Qi  jésuite, 
stile,  apareneCj  soufrir,  théâtre  et  téatre,  philosophie  et 
filosofie,  etc.  Bien  mieux,  le  dictionnaire  de  l'Académie, 
qui  ne  fera  autorité  que  beaucoup  plus  tard,  abonde 
lui-même  dans  sa  première  édition  (1694)  en  contra- 
dictions de  toutes  sortes  :  on  y  lit  reçu  et  receu,  fait  et 
faicl,  devoir  et  debvoir,  dictionîiaire  et  dictionaire,  etc. 
Ainsi,  point  de  règle  fixe,  point  d'orthodoxie,  liberté  abso- 
lue. La  caus«  en  est  dans  ce  fait  que  l'orthographe  alors 
n'était  nulle  part  dans  les  écoles  l'objet  d'un  enseigne- 
ment particulier.  Nos  pères  n'avaient  pour  Torthographe 
que  l'estime  qu'elle  mérite.  Loin  d'en  imposer  l'étude  à 
tous  les  enfants  sous  les  peines  les  plus  sévères,  ils  la 
reléguaient  au  dernier  plan  des  connaissances  humaines. 
Et  comment  ne  pas  remarquer  en  passant  que  les  trois 
siècles  pendant  lesquels  l'orthographe,  toute  différente 
de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  flottait  ainsi  au  gré  de  tous 
les  caprices,  ont  été  les  plus  beaux  de  notre  littérature, 
et  que  pjr  conséquent  cette  prétendue  science  est  chose 
bien  futile,  puisqu'elle  n'est  pour  rien  dans  la  perfection 
des  œuvres  liltératres?  En  quoi,  en  effet,  les  ouvrages 
d'un  Pascal,  d'un  La  Fontaine  ou  d'un  Rousseau  ont-ils 
gagné  ou  perdu  à  être  habillés  à  la  mode  orthographique 
du  dix-neuvième  siècle;  et  en  quoi  pourront-ils  encore 
gagner  ou  perdre  à  être  habillés  à  la  mode  de  demain?  Et 
nous  avons  fait,  nous,  de  cette  science,  la  base  de  l'ensei- 
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gnement  national,  de  renseignement  donné  à  tous  les 
enfants!  Elle  est  devenue,  sous  sa  forme  actuelle,  si 
baroque  et  si  fantasque,  un  objet  de  vénération,  un 
tétictie  devant  lequel  tout  le  monde  s'incline  !  Et  que 
serait-il  advenu  si  nos  pères  avaient  eu  les  mêmes  pré- 
jugés que  nous  sur  la  valeur  de  leur  orthographe,  si  la 
fantaisie  leur  eût  pris,  comme  à  nous,  de  rendre  obliga- 
toires, et  par  suite  immuables,  les  formes  orthogra- 
phiques d'il  y  a  deux  cents  ans?  Nous  en  serions  encore 
à  écrire  et  à  faire  écrire  à  nos  entants  genouil,  escholier, 
pfiantosme,  mélancholie,  throsne,  abbregeVj  appanage,  elc.y 
formes  auxquelles,  d'ailleurs,  les  suivantes  n'ont  rien  à 
envier  :  anachorète,  chronique,  sculpture^  dompter,  appâ- 
te îK  no^Mrf,  etc.,  etc. 

Heureusement,  nos  pères  n'ont  pas  commis  cette 
faute.  Ils  ont  permis  à  l'orthographe  de  suivre  librement 
li'  cours  de  son  évolution,  et  sous  l'action  bienfaisante  de 
la  liberté,  elle  est  allée  se  débarrassant  peu  à  peu  d'une 
partie  des  lettres  parasites  qui  l'obstruaient  alors 
pins  encore  qu'aujourd'hui,  et  s'acheminant  graduel- 
lement vers  une  forme  de  plus  en  plus  simple. 

Or,  ce  progrès  continu  vers  l'idéal,  a  bieti  été,  comme 
TAcadémie  se  plaît  à  le  reconnaître,  l'œuvre  anonyme  du 
piîblic.  En  effet,  à  côté  de  l'orthographe  individuelle 
que  nous  avons  vue,  essentiellement  variable  et  capri- 
cieuse, il  y  a  eu  dans  les  siècles  passés,  une  autre  ortho- 
graphe, commune  en  quelque  sorte,  faite  pour  ainsi 
dire  de  la  résultante  des  orthographes  particulières: 
c'était  ^orthographe  des  livres,  l'orthographe  publique. 
Crile-là  avait  presque  partout,  à  la  même  époque,  sinon 
une  conformité  absolue  comme  aujourd'hui,  du  moins,  à 
part  quelques  traits,  la  même  physionomie.  Cela  est  si 
vrai  qu'il  est  facile  à  tout  œil  un  peu  exercé  de  recon- 
naUredu  premier  coup,  ici  le  XVI«  siècle,  là  le  XYII^ou 
lo  WIIJ»  siècle.  Or,  cette  orthographe  commune  s'est 
avancée  d'un  mouvement  continu  vers  le  terme  non 
encore  atteint  de  son  évolution,  éliminant,  l'un  après 
Tautre,  les  éléments  hétéroclites  qui  la  dénaturaient. 
C'pst  ainsi  que  les  formes  cognoistre,  nepveu,  apostre. 
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escripi^  charactère,  chuttôf  parolle-,  ie  sauuoiSj  etc.,  sont 
devenues  connaître,  neveu,  apôht,  écrit,  caractère,  chute, 
parole,  je  sauvais.  Et  à  oiesumque  ces  simplifications 
s'introduisaient  et  s'acclimalaient  dans  Torthographe 
commune,  l'Académie  les  taisait  passer  dans  son  diction- 
naire et  leur  délivrait  leurs  lettres  de  naturalisation. 
Ainsi  se  modifiait  l'usage  dans  le^  siècles  passés. 

Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Au  commen- 
cement du  XIX«  siècle,  l'orthographe  a  été  brusquement 
interrompue  dans  sa  marche  vefs  sa  tonne  définitive,  et 
cela,  il  faut  bien  le  dire,  par  la  fruitede  l'Université.  Dans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  c'est-à-dire  lors  de 
l'organisation  de  renseignemerit  primaire  en  France, 
sous  Napoléon,  rUniversité  a  rendu  obligatoires  et  par 
suite  immuables,  les  formes  orthographiques  consacrées 
à  cette  date  par  l'autorité  du  dicUonnaire  de  l'Académie, 
et  qui  n'étaient  encore  pour  la  plupart  que  les  formes 
imparfaites  et  transitoires  d'un  système  en  voie'de  trans- 
formation. Alors  peu  à  peu  furent  imposées  à  tous  les 
enfants,  tyranniquement,  comme  des  dogme^,  sous 
peine  d'échec  aux  examens,  ces'anomalies,  ces  incohé- 
rences, ces  absurdités,  que  la  sagesse  de  nos  pères  s'était 
donné  pour  lâche  d'écarter,  d'éliminer  les  unes  après  les 
autres,  et  que  nous  conservons,  nous,  héritiers  inintel* 
ligents  et  sottement  respectueux,  comme  un  legs  précieux 
digne  d'être  transmis  aux  générations  futures;  et  ce  qui 
n'était  qu'un  caprice  de  l'usage,  appelé  à  disparaître  ou  à 
se  modifier,  a  été  érigé  en  règle  fixe  :  dizaine  avec  z, 
Viais  dixième  avec  x;  félonie  avec  une  n,  mais  baronnie 
avec  deux;  psychologie ^Lvech,  mais  métempsycose  sansk. 

L'usage  librement  suivi  a  fait  place  à  un  dogme 
immuable,  imposé  par  l'Université.  Dès  lors,  toutprogrès 
est  devenu  impossible,  l'orthographe  a  été  immobi- 
lisée. Les  enfants  se  sont  habitués  à  considérer  comme 
naturelles,  comme  conformes  à  la  raison  et  dignes  de 
respect,  des  façons  d'écrire  fantaisistes  ou  ineptes  Une 
longue  habitude,  une  longue  routine  a  fini  par  aveugler 
le  public  élevé  à  cette  école,  et  aujourd'hui,  après  un 
siècle  d*inaction,  alors  que  l'œuvre  qui  reste  à  accomplir 


Digiti 


izedby  Google 


316  REVUE  DE   PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

esÈ  immense,  après  avoir  eu.  cependant  sous  les  yeux 
l'exemple  de  nos  pères,  qui,  au  siècle  dernier,  ont  rectifié 
Torthographe  de  plusieurs  milliers  de  mots*  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  manière  d'écrire  hérissée  de 
complications  de  toute  nature,  encombrée  de  lettres 
inutiles,  retardée  en  un  mot  de  près  de  cent  ans  dans  son 
évolution. 

Puisque  l'Université  a  fait  tout  le  mal,  n'est-ce  pas  à 
elle  de  le  réparer?  Puisqu'elle  s'est  substituée  au  public 
pour  gouverner  l'orthographe,  n'est-ce  pas  à  elle  à 
accomplir  la  lâche  autrefois  dévolue  au  public  et  à  opérer 
la  réforme  que  réclament  le  bon  sens,  la  science  et  l'in- 
térêt national? 

Un  de  vos  prédécesseurs.  Monsieur  le  Ministre,  a  déjà 
commencé  cette  grande  œuvre.  Il  y  a  quatre  ans,  M.  Léon 
Bourgeois,  aujourd'tiui  président  du  Conseil  dont  vous 
faites  partie,  alors  grand-maître  de  l'Université,  dans 
une  circulaire  demeurée  célèbre,  prescrivit  aux  exami- 
nateurs de  considérer  comme  non  avenues  certaines 
infractions  au  dogme  académique.  En  faisant  un  pas  de 
plus  dans  la  même  voie,  en  introduisant  ou  en  autorisant 
la  simplification  de  l'orthographe  dans  les  écoles,  non 
seulement  vous  permettrez  à  l'orthographe  de  rentrer 
dans  la  voie  de  la  tradition  et  de  reprendre  sa  marche  en 
avant,  mais  vous  allégerez  d'un  poids  considérable  la 
tâche  des  générations  à  venir,  qui  apprendront  une 
orthographe  différente  de  la  nôtre,  comme  la  nôtre 
diffère  de  celle  de  nos  pères.  H  est  réservé,  nous  l'espé- 
rons, à  un  Ministre  de  la  troisième  République,  de  rendre 
ce  grand  service  à  la  France  et  aux  nations  qui  parlent 
le  français. 

Et  à  son  tour  l'Académie  Française,  qui  a  toujours  fait 
i^  profession  de  suivre  l'usage  »,  quand  les  générations 
nouvelles  auront  adopté  un  usage  nouveau,  s'y  confor- 
mera elle-même,  suivant  ses  traditions  constantes,  et 
hu  donnera  la  sanction  de  sa  haute  autorité  en  l'intro- 
duisant dans  son  nouveau  dictionnaire. 
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III 

Il  ne  nous  appartient  pas.  Monsieur  le  Ministre,  de 
dresser  la  liste  des  simplificalionsqu'il  convient  d'adopter 
dès  maintenant.  La  seule  difficulté  sera  rembarras  du 
choix,  car  il  faudra  choisir  et  graduer  les  réformes, 
suivant  le  conseil  d*un  des  plus  illustres  maîtres  de  ce 
temps,  Littré  :  «  Manifestement,  dit  l'auteur  du  Die-- 
tionnaive  de  la  Langue  française,  en  des  termes  dont 
chacun  demande  à  être  pesé,  le  jugement  veut  que  Tor- 
thograplie  aille  en  se  simplifiant,  et  le  système  doit  être 
de  combiner  les  simplifications,  de  manière  qu'elles 
soient  graduelles  et  qu'elles  s'accordent  le  mieux  possible 
avec  la  tradition  et  Tétymologie.  »  Vouloir  en  efifet 
réformer  une  orthographe  susceptible  de  tant  de  perfec- 
tionnements, sur  tous  les  points  à  la  fois,  ce  serait  la 
rendre,  pour  un  temps  du  moins,  méconnaissable  à  nos 
yeux  et  jeter  un  trop  grand  trouble  dans  nos  habitudes. 
Des  hommes  accoutumés  dès  Tenfance  à  marcher  de 
travers  ne  sauraient,  du  jour  au  lendemain,  apprendre  à 
marcher  droit.  C'est  en  l'espaçant  sur  plusieurs  géné- 
rations scolaires  qu'on  assurera  le  succès  de  la  réforme. 

N'adoptât-on  qu'une  ou  deux  simplifications  d'un  ca- 
ractère général,  par  exemple  l'emploi  de  s  comme  marque 
uniforme  du  pluriel  {maisons,  landaus,  éiaus,  animaus, 
bateaus,  des  épous  heureus),  à  l'exclusion  de  z  (saut  les 
cas  très  rares  où  x  se  prononce  comme  dans  phénix, 
silex),  et  la  suppression  des  lettres  doubles  là  où  une- 
sufldt  (miUonième,  cantonier,  apartetnent,  je  cacheté, 
paysa7ie,eic.)jOn  débarrasserait  l'orthographe  de  deux  de 
ses  principales  difficultés. 

Le  grand-maître  de  TUniversité,  aidé,  s'il  le  Juge  bon, 
d'une  commission  dont  les  membres  pourraient  être 
empruntés  au  personnel  des  trois  ordres  d'enseigne- 
ment, supérieur,  secondaire  et  primaire,  et  aussi  à  la 
corporation  des  imprimeurs,  saura  indiquer  aux  maîtres 
chargés  d'enseigner  l'orthographe,  parmi  les  change- 
ments à  adopter,  ceux  qui  paraissent  de  nature  à  rallier 


Digiti 


izedby  Google 


1 


318 


REVUE  DE  PHILOLOGIE  PRAlfÇAISfi 


tous  les  suffrages,  c'est-à-dire  qui  auront  pour  résultatde 
faire  disparaître  les  anomalies  les  plus  choquantes,  le 
plus  grand  nombre  possible  d*exceptions  arbitraires,  et, 
par  suite,  de  rendre  plus  faciles  l'étude  et  la  pratique  de 
Torthographe. 

Confiants  dans  la  sagesse  de  votre  décision,  nous  vous 
prions.  Monsieur  le  Ministre,  d'agréer  Tbommage  de  oos 
sentiments  les  plus  respectueux. 

La  Société  de  Réforme  orthographique. 

Pour  le  bureau  : 

Le  Président  :     L.  Havet,  professeur   au   Collège  de 

Fmnce. 
Les  Secrétaires:  L.  Clédat,  doyen  de  la  Faculté  des 

Lettres  de  l^yon. 
P.  Passy,    maftre  de   Conférences  à 

l'Ëoole  des  Hautes  Études. 

Pour  la  section  algérienne  : 

Le  Président:     D^  Alcide  Treille,  professeur  à  TËcoIe 

de  médecine  d'Alger. 
Le  Secrétaire  :     Aug.  ReiNard,  professeur  de  rhétorique 

au  Lycée  d'Alger. 

Pour  la  section  belge  : 

Le  Président  :     Eug.  Monsbur,  professeur  à  l'Université 

de  Bruxelles. 
Le  Secrétaire:     J.  Chevalier,  professeur   à   l'Athénée 

d'Anvers. 
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La  pétition  qu'on  vient  de  lire  est  la  mise  en  pratique 
du  pian  de  conduite  que  nous  avons  proposé  dans  notre 
Bulletin  de  juillet  1893  Itome  Vil  de  la  Revue  de  Philologie 
française,,  page  153)  sous  le  titre  de  «  Réforme  par  voie 
administrative.  » 


COTISATIONS 

Nous  prions  instamment  les  membres  de  la  Société  de 
vouloir  bien  adresser  leurs  cotisations  soit  à  M.  Paul  Passy, 
Neuilly-Saint-James,  soit  à  M.  Léon  Clédat,  29,  rue  Molière, 
Lyon. 


NOUVELLES  DIVERSES 

Notre  confrère  M.  Renard  poursuit  activement  sa  cam- 
pagne en  Algérie,  Il  a  fait  à  Alger  et  à  Oran,'avec  un  très 
grand  succès,  les  conférences  qui  avaient  été  interdites 
Tan  dernier.  Grâce  â  ses  efforts,  un  important  comité  est 
en  train  de  se  constituer  à  Oran. 

Signalons  dans  le  Bulletin  des  Sommaires  une  série 
d'articles  de  M.  Limousin  sur  la  réforme,  et  le  nouveau 
Bulletin  de  notre  section  t)elge  (n»  3,  janvier  1896),  trente- 
deus  pages  pleines  de  faits  et  d'idées. 


Le  Gérant  :  V^  Emile  Bouillon. 
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SYSTEME  ORTHOGRAPHIQUE 
De  la  revue  DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 


1.  —  Remplacer  par  s  Vx  final  valant  s,  sauf  dans  les  noms  propres 
et  noms  de  lieus. 

2.  —  Écrire  par  s  ou  2  dcusième»  troisième,  sisième,  disième^ 
disalne,  ou  deiuième,  etc. 

3.  —  A  l'indicatif  présent  des  verbes  en,  rc,  oir  et  i/*,  terminer 
toujours  par  un  t  la  troisième  personne  du  singulier,  et  supprimer 
toute  consonne  qui  ne  se  prononce  pas  devant  Vs  des  deus  premières 
personnes  et  devant  le  t  de  la  troisième  :  je  nCassléSy  il  s'asaiet;  je 
rousj  il  coût;  je  prens,  il  prent;  je  pers,  il  péri;  je  eoncains,  il 
conoaint;  je  permès^  je  combae,  f  interrons. 

4.  —  Ne  jamais  redoubler  17  ni  le  t  dans  les  verbes  en  eler  et  en  eter. 

5.  —  Ne  jamais  faire  l'accord  du  participe  quand  le  complément 
direct  est  le  pronom  en.  Faire  ou  ne  pas  faire  Taccord,  sans  y  attacher 
aucune  importance,  pour  les  participes  coûté  et  oalu,  qu'ils  soient 
pris  au  propre  ou  au  figuré,  et  de  même,  quand  un  participe  est  suivi 
d'un  infinitif  sans  préposition,  ne  pas  s'inquiéter  si  le  pronom  qui 
précède  est  sujet  logique  ou  régime  de  Tinfinitif. 

Ce  programme  vise,  non  à  simplifier  l'orthographe,  mais 
à  la  rendre  plus  correcte;  il  se  trouve  d'ailleurs  qu'en  deve- 
nant plus  rationnelle,  elle  devient  aussi  plus  facile;  car  notre 
réforme,  bien  que  partielle,  supprime  déjà  une  vingtaine  de 
règles,  exceptions  ou  remarques  des  grammaires,  qui  ne 
peuventse  justifier  par  aucun  argument  sérieus.  Les  personnes 
qui  concevraient  des  doutes  sur  la  légitimité  de  telle  ou  telle 
modification  sont  priées  de  se  reporter  aus  fascicules  de  la 
Revue  de  Philologie  française,  o\x  chaque  article  du- pro- 
gramme est  proposé  et  discuté  (tome  III,  page  270;  tome  IV, 
pages  85, 153,  161,  235;  tome  V,  pages  81  et  308). 

Les  premiers  adhérents  ont  été  MM.  Michel  Bréal,  Edouard  Hervé, 
Francisque  Sarcey,  Paul  Passy,  Camille  Chabaneau,  Louis  Havet 
Charles  Lebaigue,  Ferdinand  Brunot,  Eugène  Monseur,  etc. 

Nous  recommandons  particulièrement  aus  directeurs  de 
Périodiques,  favorables  à  la  réforme,  la  mise  en  pratique  de 
l'article  1,  qui  n'exige  aucun  effort  d'attention  de  la  part  de 
MM.  les  Prêtes. 

Dans  sa  Grammaire  historique  posthume,  Arsène  Darmesteter  dit 
excellemment  ;  «  C'est  à  une  succession  d'erreurs  qu*est  due  la 
fâcheuse  habitude  de  Torthographe  moderne  de  noter  par  œ  presque 

toute  s  qui  suit  un  u Il  serait  grand  temps  qu'une  orthographe  plus 

correcte  et  plus  simple  rétablit  partout  Vs  finale  à  la  place  de  cette  w 
barbare.  » 

CHAI.ON-6UR-SAÔNK,   IMPiUMBRIR  DE  L.   MARCEAU. 
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Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  à 
Af •  CLÉDA  T,  projesseur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

Tous  les  ouvrar/es  adressés  à  la  Direction  de  la  Revue 
sont  mentionnés.  Ceus  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire/ont l'objet  d'un  compté  rendu. 
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NOTES 

SUR  QUELQUES  PATOIS  COMTOIS 


i .  Cette  étude  a  été  faite  pendant  un  séjour  de  trois 
semaines  a  Luxeuil  (lysœ:j)  (1).  Naturellement  très  incom- 
plète, elle  peut  pourtant  présenter  un  certain  intérêt,  soit 
en  elle-même,  soit  pour  la  comparaison  avec  celle  que  j'ai 
fait  sur  quelques  patois  vosgiens,  dans  la  ReviLe  de  philologie 
del8M-2. 

2.  Mes  observations  ont  porté  sur  une  vintaine  de  com- 
nnunes  ;  mais  je  n'ai  pratiqué  moi-même  aucun  de  leurs 
parlers,  excepté  un  peu  celui  du  Vau  d'Ajo,  que  j'avais 
apeuprès  appris  en  1891,  et  que  j'ai  eu  grand  plaisir 
a  retrouver.  Pour  les  autres,  je  n'ai  pu  que  '  recueil- 
lir des  notes,  de  valeur  très  variable  :  pour  les  uns, 
des  textes  étendus,  relativement  intéressants,  et  recueillis 
sur  place;  pour  les  autres,  une  courte  liste  de  mots 
seulement,  prise  de  la  bouche  d'un  homme  de  passage  a 
Luxeuil. 

3.  Je  dois  dire  que  mes  recherches  ont  été  singulière- 
ment facilitées  par  l'attitude  des  paysans.  Je  n'ai  rencontré 
nuUepart  de  méfiance  :  on  m'a  souvent  demandé  pourquoi  je 
fesais  ces  études,  et  je  ne  suis  pas  sur  qu'on  ait  toujours 
compris  mes  explications  ;  une  fois  une  brave  femme  m'a 

(1).  On  sait  que  dans  les  noms  propres  Lorrains  et  Comtois, 
la  lettre  x  vaut  (s)  ;  probablement  a  l'origine  (si)  ou  quelque- 
chose  de  semblable,  qui  est  généralement  devenu  ($)  ou  (x) 
dans  les  patois.  Mais,  de  même  que  bien  des  gens  disent 
(bryksel)  pour  (brysel),  de  même  ici  l'influence  délétère 
de  l'orthographe  tent  a  faire  prononcer  (ks)  au  lieu  de  (s). 
Pour  Luxeuil,  en  particulier,  la  forme  par  (s)  n'est  plus 
guère  conservée  que  dans  les  patois.  En  Français,  on  ne 
dit  presque  que  (lyksœij),  et  même  quelques  patois  ont 
adopté  le  (ks). 
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2  REVUE  DE  Pt^lLOLOGIE  FRANÇAiSft 

demandé,  avec  une  naïveté  charmante  :  «  Au  moins,  c'est 
pas  pour  faire  un  mal,  que  vous  me  demandez  ça?»  — 
mais  on  n'a  jamais  refusé  de  répondre  a  mes  questions. 
NuUepart,  non  plus,  je  n'ai  rencontré  la  sotte  honte  de 
l'idiome  local,  l'affectation  insupportable  de  ne  savoir  que 
le  «  bon  français  »;  au  contraire,  j'ai  eu  la  joie  d'entendre 
parler  plus  d'une  fois  du  patois  maternel  avec  une  franche 
fierté. 

4.  La  plupart  de  ces  patois  sont  encor  bien  vivants.  Tous 
les  adultes  savent  le  Français  commun  et  le  parlent  même 
fort  bien,  quoiqu'avec  des  particularités  régionales  ;  mais 
dans  beaucoup  de  villages,  les  enfants  ne  parlent  que  patois 
avant  d'aller  a  l'école.  La  plupart  des  adultes  préfèrent 
dailleurs  parler  patois,  même  quand  leurs  interlocuteurs 
ont  un  langage  très  différent  ;  a  Luxeuil  même,  ou  le  parler 
indigène  semble  éteint,  mais  ou  il  y  a  une  forte  population 
de  campagnards,  on  entent  constamment  les  dialectes  se 
mêler.  J'ai  fané  avec  des  gens  qui  tous  savaint  bien  le  Fran- 
çais, et  qui  pourtant  parlaint  avec  animation  en  quatre 
patois  divers  (Baudoncourt,  la  Chapelle,  Servance,  Ron- 
champ). 

5.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  l'intérêt  linguistique  de 
ces  patois.  Mais  il  me  sera  peutêtre  permis  de  dire,  que  le 
rôle  social  et  national  de  nos  parlers  populaires  m'àpparaît 
avec  une  force  plus  grande,  chaque  fois  que  je  reprens  des 
études  de  ce  genre.  Si  je  n'avais  pas  déjà  trop  de  choses  sur 
les  bras,  je  voudrais  tônder  une  Société  Nationale  pour  ta 
conêervalion\  le  déveioppemenl  et  la  culture  littéraire  den  parlers 
populaires  de  France, 

6.  Voici  la  liste  des  villages  dont  j'ai  observé  le  parler. 
1.  Le  Val  (TAjol  ou  Vau  d^Ajo{lt  vo  d  a50,  V),  vaste 

territoire  de  8000  habitante,  sur  la  Gombeauté,  dans  le 
département  des  Vosges.  —  J'ai  étudié  le  parler  du  V  en 
18Î>1  ;  mais  j'ai  voulu  l'observer  de  nouveau,  a  cause  des 
problêmes  intéressants  qu'il  soulève  et  sur  lesquels  je 
reviendrai  :  j'ai  pu  recueillir  une  version  de  l'Enfant  pro- 
digue —  texte  d'une  valeur  douteuse  pour  la  syntaxe,  mais 
bien  commode  pour  la  phonétique  et  la  morphologie  — j  fet 
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Notes  SUR  QUELQUES  PAtOlS  COKiTOlâ  3 

plusieurs  conjugaisons.  —  Autorités  :  pour  la  Groisette,  M. 
G.  Bernardin  ;  pour  Larrière,  M.  Elisée  Tierry. 

2.  FougtrolUê  ou  Fcjolure  (fosoiyir,  F),  commune  de 
5800  habitants^  plus  bas  sur  la  Combeauté,  dont  j'ai  déjà  un 
peu  étudié  le  parler  en  18M,  mais  que  j'ai  observé  cette 
fois  de  beaucoup  plus  près.  —  Le  parler  de  6aini  Valberi 
ou  Saint  Vaubert  (sî  voibcir),  350  h.,  et  celui  de  ChapendUy 
section  de  Raddon,  diffèrent  a  peine  de  celui  de  F,  qui 
pourrait  bien,  comme  celui  du  V,  servir  a  des  productions 
littéraires.  —  Autorités:  pour  Beaumont,  Julien  Cholly^ 
garçon  d'une  quinzaine  d'années  ;  pour  Fojolure-le-Château, 
M.  Charles  Grandjean  ;  pour  la  ferme  de  La  Mouènelire, 
tout  près  du  V,  M.  Larrière  et  ses  deus  enfants  ;  pour  St- 
Vaubert,  Mme  Doyon  ;  pour  Ghapendu,  Mme  Eugénie  Pinot 
(établie  a  Raddon). 

3.  Corbenay  (korbane,  C),  commune  de  1100  h.,  plus  bas 
sur  la  Combeauté.  —  Autorité,  Mme  Thérèse  Pinot,  notre 
hôtesse  a  LuxeuiL 

4.  AUkvillers  (ajevle,  A),  commune  de  3000  h.,  dont  j'ai 
dit  un  mot  en  1^1. 

'  5.  Haulevelle^  H,  au  SO  d'A.  —  Mme  Pierrot,  établie  a 
Luxeuil. 

6.  Foataine-les  Luxeuil  (f5îtîm-le-lyks^:,FI)  entre  Haute- 
velleet  F,  au  N.  de  Luxeuil.  —  M.  Cadet,  potier  a  Fon- 
taine. 

7.  Baudoucouri  (bo:d5kwe  B),  800  h.,  au  SO  de  Luxeuil. 
—  M.  Petit  Colin,  sa  fille  Lucie,  et  quelques  autres. 

8.  St'SavveuVy  Ss,  1600  h.,  au  S  de  Luxeuil  dont  il 
n'est  séparé  que  par  le  Breuchin.  Il  est  probable  que  le 
patois  qu'on  y  parle  est  identique  ou  apeuprès  a  celui  qu'on 
parlait  autrefois  a  Luxeuil.  —  M.  J.  Giromagny,  sabotier. 

9.  Citerê  (sit«rs,  Ct),  au  SE  de  Ss.  —  M.  Hayotte  et  sa 
fille  Maria. 

10.  Fnndecûnche,  Fr.,  1100  h.,  a  l'E.  de  Luxeuil,  dans  un 
pli  de  terrain  très  frais  sur  le  bord  du  Breuchin.  Mme  Jan- 
débo,  établie  a  Luxeuil  ;  plusieurs  personnes  du  hameau  de 
laCorveraine  ;  Mlle  Marthe  Mourey,  a  Luxeuil.  —  De  Mlle 
Mourey  j'ai  seulement  une  chanson,  dont  le  langage  me 
parait  s'éloigner  de  celui  des  autres  natifs  de  Froideconche 
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pour  se  rapprocher  de  F.  Peutêtre  la  chanson  est  elle  origi- 
naire de  F. 

11.  Raddon  ou  Rodon  (rodô  R)  1100  h.,  a  TE.  de  Froide- 
conche,  sur  le  Breuchin.  La  moitié  seulement  de  la  com- 
mune emploie  le  parler  de  ce  village,  la  section  de  Ckapendu 
se  rattache  a  F.  comme  langage.  —  M.  Simon,  sabotier. 

12.  Faucogney,  Fc,  chef-lieu  de  canton  de  1100  h.,  sur  le 
Breuchin  ;  on  parle  déjà  beaucoup  Français.  Je  n*ai  étudié 
le  patois  que  quelques  minutes,  avec  Mlle  Lydie  Baulo, 
épicière. 

13.  St  Bressan  ou  St  Bechon  (sspj;),  S)  1500  h.,  commune 
de  montagne  entre  Rodon  et  le  V.  J'ai  déjà  étudié  ce  patois 
en  1891,  et  je  n'ai  pu,  cette  fois,  que  compléter  quelques 
observations. 

14.  La  Longiney  L,  a  TO  de  S  et  au  N  de  Faucogney,  dans 
les  montagnes,  sur  le  Breuchin.  —  Mme  Vve  Baulo. 

15.  Coiravillers  ou  Corévra  (koreivra,  K),plusarE  encor. 

—  M.  Galmiche,  a  Luxeuil. 

16.  La  Montagne,  M,  plus  au  N.,  aus  sources  du  Breu- 
chin, sur  la  frontière  lorraine.  —  Mme  Galmiche,  a  LuxeuiU 

17.  ServancCy Sr,1200h., au SO de Faucôgney,sur l'Oignon. 

—  Un  homme  dont  je  ne  sais  pas  le  nom. 

18.  Temuay  (tcrjiqe,  T),  1300h.,  plus  bas  sur  l'Oignon.  — 
Mme  ,  a  Luxeuil. 

19.  Melisey  ou  Morjé  (morse,'  M),  chef-lieu  de  canton  de 
1800  h.,  plus  bas  encor,  mais  toujours  en  montagne.  -^  M. 
Mathié,  a  Luxeuil.  —  Si  Bartélemi  (s^mtjorme),  de  l'autre 
côté  de  l'Oignon,  parait  avoir  le  même  parler.  —  Mme 
Mathié.  —  M.  et  Mme  Mathié  parlent  toujours  patois  en- 
semble, et  ordinairement  aussi  avec  leurs  enfants  et  leurs 
voisins. 

20.  Ronchamp  (rStjS,  Rc),  au  SE  de  Morjé.  —  Un  homme 
dont  j'ignore  le  nom. 

7.  Je  vais  donner  maintenant,  dabord  les  textes  spivis 
que  j'ai  pu  recueillir  dans  ces  patois  ;  puis  un  glossaire  des 
principaus  mots  ;  des  remarques  sur  la  phonétique,  la  mor- 
phologie et  la  syntaxe  ;  enfin  quelques  observations  géné- 
rales, portant  sur  la  question  des  limites  de  dialectes  et  sur 
le  problème  que  j'ai  soulevé  en  1891,  de  l'origine  des  Ajolais. 
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NOTES  SUR  QUELQUES  PATOIS  COMTOIS  5 

8.  L'écriture  dont  je  me  sers  est  la  transcription  interna- 
tionale du  Maitre  phonétique.  On  notera  que 

'ij  y?  J5  S>  3>  fly  g>  9,  valent  respectivement 
ou,  u,y  chj  gn^  ^dur,  e  féminin. 
(0)  est  un  0  ouvert,  (e)  un  e  ouvert,  (0)  un  eu  fermé,  (a)  un 
a  grave,  (r)  un  r  grasseyé  ;  (c)  (j)  sont  les  plosives  palatales  ; 
(x)  le  ch  allemand  dans  ach  ;  (h)  un  Avocalique.  Les  voyelles 
tildées,  comme  (ê),  sont  nazalisées.  (:)  marque  la  longueur. 
(')  indique  que  la  syllabe  suivante  est  forte  ;  ce  signe  n*est 
employé  que  rarement  dans  les  textes.  (3),  employé  une  fois, 
est  le  ^ain  arabe. 

TEXTES 

9.  Vau  d'Ajo.  — •  Venfani  prodigue.  —  în  om  cva  du 
fe.  ep0  le  py  jjein  dai  du  due  e  s  pe:r,  «  papo, 
bcja  me  le  pa:  d  bje  ke  me  rvje.  »  —  e  1  peir  loz 
i  p€rte3e  s  bje. 

ep^  du-tro  june:  epra,  le  py  jjen  fe,  kflt  el  evy  to 
remesa,  e  patje:  Q0  dô  T  pei  bje  13  ;  e  pwala  e  disipe 
s  bje  e  foir  le  nos.  ep0  kot  el  0  to  depî^ise,  e  vne 
en  gros  famin  do  1  pei  la;  e  el  e  kmôise  d  e:t  dô 
1  bez?.  e  c  s  Snale  s  fliboiSe  Je  în  om  di  pei  la  ;  e 
ly  1  evuje  dQ  sa:  Jâ  wad3a  Inj  pwo.  e  el  ora  bje  vly 
s  rôipli  1  vôt  dcvo  l«n  palyir  ke  li:  pwo  meisT  ;  ma: 
pwoxon  ne  li  5  beja  pwâ.  • 

abir  el  e  rveny  e  lymaim,  ep0  e  s3i3e,  «  kobje  d 
om  de  june:  Jy  m  peir  Q  di  p?  py  k  e  n  la:z  j  3 
fo:,  e  mi  tosi  i  krœva  d  fî!  i  m  lœvra:,  ep0  i  vira 
wcr  me  pe:r,  e  i  li  dira:,  *  papa,  i  a  peje  k3t  .le 
sjel  e  kStre  vo  ;  i  n  so  py  diji  k  Q  me  rk€nxe:s  pu 
vot  fe  ;  treta  me  kmQ  î  d  vo  domestik.  »  —  e  e  s 
lœve,  e  e  s  3nale  wer  se  peir. 

e  ditQ  k  el  eta  kwa  bje  13,  se  pe:r  le  vy,  ep0  e 
Î0  tuje  d  k3pasj3;  e  c  kure,  e  e  s  3ete  e  s  ko:, 
ep0  e  1  bise,  mai  1  fe  ji  dae,  m  papa,  i  a  peje  k3t 
le  sjel  è  kStre  vo  ;  i  n  soi  py  diji  k  Q  me  rkenxeis 
po  vot  fe.  D  —  mai  1  peir  dne  e  sa:  311,  <(  aputja  le 
py  bal  kot  ep0  botaz  i  ;  ep0  botaz  i  en  boik  i  do 
epfi  dai    solo:    ai    pje;  e    inwana'   tosi    ï    vei    gra,  e 
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cqa  le  ;  ep0  mei5d  e  amyzd  no  ;  paske  m  fe  ke  wala 
tola  eta  mo:,  ep^  el  o  revika  ;  el  eta  pcBd5y,  ep0  cl 
o  rtrova.  »  -—  e  e.  kmQiseir  de  s  emyza.  —  0.  Bernardin, 
L amour  divin,  —  kar  le  b5djf^  e  tô  cma  1  m3:t,  k 
el  e  beje  le  sœl  fe  k  el  eva,  pu  k  torty  loi  sty:t  ke 
krejô  d  ly  n  mœreis  mi,  ma  k  ci  e:  le  vi  étemel. 
—   G.  Bernardin, 

10.  Fojolure.  —  V enfant  prodigue.      în  om  eve  du  fe. 

epçi  lo  py  3yn  dn:  du  d3^  e  so  pe:r,  «  papa,  beje  me  le 
pai  d  bi:  ke  me  rvî.  --  e  lo  peir  loiz  i  petj^  so  bii. 

ep/z(  du  trwei  3U  epre,  lo  py  gyin  dai  fe,  kQt  e  s 
evy  to  remese,  e  pec^  fy  dfl  î  pei  bii  15  ;  e  pwale 
€  me:3^  so  bii  e  fe:r  le  nos.  ep0  kflt  el  et  0  to 
depQïsii,  e  vn^  en  grflt  famin  dft  1  pei  le  ;  e  e 
kmflîs^  d  e:t  dS  le  mizeir.  e  c  s  3nal0  s  âiboijii  Ji 
în  on)  di  pei  le  ;  e  ly  1  flvwaj^  deda  sa:  Jâ  weje  lai 
guri.  e  el  ore  bi:  vly  s  rQipli  1  vQ:t  evo  la:  palyir 
ke  la:  guri  me:3î.;  ma   ny   n  i  3  beja  pwS. 

aloir  e  rven/2^  e  lym5:m,  epf^  e  d3^,  «  kobi:  d  om 
de  1  ône:  Ji  mo  peir  Q  di  pé  py  k  e  n  laiz  8n  i  fo, 
e  mi  tosi  i  mœro  d  f é  !  i  m  lœvrai,  ep^  i  viîro: 
vwe  mo  pe:r,  e  i  zi  diira:,  *  papa,  i  a:  peije  k3t  lo 
sjel  e  kôtre  vo  ;  i  n  s/z(  py  diji  k  3  m  epel  vut  fe  ; 
treite  me  kmfl  în  om  de  1  Qne:*.  »  —  e  e  s  lœv)^  e  e 
s  3nal^  we:  so  pe:r. 

e  lo  t9  k  el  ete  kwe  bi:  W,  so  pe:r  lo  vy,  ep0  e 
fy  tuje  d  picc  ;  e  e  kur^  s£  3te  e  so  ku:,  ep^  e  lo 
bak^.  ma  lo  fe  ji  d30,  «  papn,  i  a:  pe:Se  k3t  lo  sjel 
e  k3tre  vo  ;  i  n  s^  py  diji  k  3  m  epel  vut  fe.  »  — 
ma  lo  pe:r  de30  e  sa:  55,  «  epuce  le  py  bal  kot, 
ep^  bote  zi  ;  ep0  bote  zi  en  beg  i  do  ép0  d'il  sole 
0:  pi:  ;  e  mwene  me  tosi  lo  ve:  grai,  e  cqe  lo;  ep0 
me: 30  ep^  emy:zQ  no  bi:  ;  paske  mo  fe  k  wele  tôle 
ete  mwei,  ep^  el  0  revike  ;  el  ete  p^jy,  ep0  el  0 
rliove.  »   —  ep/2f  e  kmâ:s^;r  de  s  €my:ze.  —  J  ChoUy, 

L  amour  divin,  —  ka:  lo  b3:dy  e  tfl  e:me  lo  m3:d, 
k  e  j  e  rbeji:  lo  sœl  fe  k  el  eve,  pu  k  terty  la:  sy:n 
ki  krejQ  a  ly  ne  mœres  mi,  mo:  k  el  e:sî  le  vi 
éternel.   —  J.   ChoUy. 
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Le  faucher.  —  c  lo  mctî  i  sy  et^  saji  di  rwï, 
d3  la:  pre  weji-tôito  ;  epfi  i  a  trœve  da:  buso  d  Qô 
topjS,  ke  m  a  biz  rcgrejii:  me  foi;  ep^  i  a  de^ynute 
bi:  ta:.  ep0  11  e  faly  bet  le  fo:  pu  rkomfisi:  ;  ep0  5n 
5  repwejii:  3ysk  e  3z  uir.  ep^  vwele  mo  trevcj 
di  mefî.  —  Ch.  Grandjean. 

Emploi  d'une  matinée.  —  i  m  a:  lœve  lo  met!  a  s1:k 
œ:r,  i  ar  refwe  mo  fj^,  i  a:*  f(i  mo  kafe:,  i  s^  10 
treir  not  vej,  epre  i  'ai  fa  dcjynote  'noiz  om,  eprc 
1  a:  fa  lo  cle3y,  i  a  erôisi  loi  beit,  beji  e  méi3i  ai 
be:t,  epre  i  s0  10  Joivc,  i  a  drasi  not  desy,  cp^  i 
m  s^  kujiï  o  meidi,  pask  e  feje  tro  Jo  pu  trevcji.  — 
Mme  Doyan. 

il.  Gorbenay.  —  Le  chaperon  rouge  (avec  confu- 
sions). —  me  'grôimeir  ate  maleid  da  sd  le:,  ep0  i 
alo  i  poce  e  meisi:  ;  ep^  lo  lu  m  e  segy  î  gu:  ;  ep^ 
alo:r  i  d^^  me  grfiimeir,  «  uvre  me  le  'pwecat*.  i>  — 
i  a  davale  de  mo  lei  po  j  ovri  ;  i  m  a  rkujii  ;  lo  lu 
o  vny  s  kuje  vei  mi  ;  mai  j  a  di,  «te  da:  grôd 
pet,  m5n  efâ  ;  ep0  t  e  do:  grâd  ereij  ;  e  ma,  t  ei  n 
grQd  gœl  !»  —  «  e  wi  grQimeir,  s  o  tQ  m0  po  t 
egole  !  »  —  ep^  lo  lu  e  fa  «  3af,  s  o  tô  m0  po  t 
meisii  I  1»  —  Mme  Pinot. 

Le  loup  et  le  renard,  —  en  fwe  e  ji  ave  lo  mai  k 
eve  mwene  lo  lu  dedQ  en  kaiv  po  pSr  do  fromeij  ; 
epj2(  1  om  de  la  mweisô  o  vny,  lo  ma:  s  o  soivc,  e 
lo  lu  et  0  en  bwen  distribysjS  d  ko  d  trik. 

c  te  sai  lo  mai,  te  n  m  5  fa  pwe  d  o:tr,  i  m 
'3:ve  t  mei3ii.  »  —  «  oi  nd  lo  lu,  n  me  meij  pai,  i 
sa:  en  aitQ  k  e  ji  e  do  be  pwejî,   i  t  i  mwcnrai.  » 

lo  ma:  o  mwene  lo  lu  :  «  pjSiJ  te  ku:  d(1  1  o:v,  ep^ 
kQt  te  sâtre  k  lo  pwejô  te  mweire,  te  le  rtirre,  moi 
pa  evâ.  lo  po:r  lu  e  nmure  lo  ky  da  1  o:v,  c  j  e 
a3ale.  «  ebi  lo  lu,  en  o:tre  fwe  te  n  te  fiire  py  a  bei 
koîzy  !  tiir  t  Q  kmQ  k  te  pore:.  »  —  Mme  Pinot, 

Chanson.  —  «  03ei,  mo  bei  0301,  ke  mo:  t  e  ty 
(ai  ?  »  —  a  a  j  a  en  ol  kaseï,  lo  ko  dainwa  ;  s  n  o 
pai  dd  ^e  smen  le  violet  :  i  n  sa:  pa  kôt  esk  i  rjditra 
cai.  »  r—  lai  gejô  vQ  wer  la:  fe:j,  s  0  po  s  5  moke  ; 
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mas  las  fej  bis  fin  sevô  bis  pwesle.  trwa  de  no 
gejat  s5t  ^  lo  relevé  :  «  ojes,  mo  bes  oses,  ke  moi  t 
e  ty  fas  ?  t  e  vory  te  moke  das  fesj  ?  e  bi  m2tn9, 
jQst  S   te  revwerQ.  »   — -  Mme  Pinot, 

12.  Aillevillers.  —  Obéissance.  —  noz  avi  du 
3y:n  om  I  ost  3usr,  e  j  5n  i  yn  k  et  y  1  okaszj5  de 
rniwcne  en  fej.  el  e  dmure  tSt  a  k  cl  e  p^s^sj,  esc 
elarde,  las  pwesc  s  o  trove  tôt  fwermc  kQt  el  e  rQitre; 
el  e  pwese  pwa  le  fnestr,  el  e  kase  las  boko.  le 
matras  de  le  niwes33  j  e  di  k  e  fale  rostre  î  pu  py 
tu  en  oit  fwa,  iibis  k  e  fale  kujis.  lo  IQdmî  e  n  e 
mi  râitre  de  le  n/2fsj.   el  e  ekute  s  k  5n  j  ave  di. 

13.  Hautevelle.  —  Le  Chaperon  rouge.  —  s  ete  n 

petet  fej  k9  poce  do  toce  e  se  grâsmesr.  d9  s5  Jmî 
ell  e  trjvas  lo  lu.  «  levu  skœ  t  ve  ?  »  —  «  i  vc  Je 
me  (jràimeir.  »  —  «  pas  dâ  lo  Jm!  dasz  egœsj,  ep^ 
mwa  i  pasra  dô   lo  Jmî  daz  aspîsg.  b 

s  0  lo  lu  k  e  eriva  lo  pramej.  «  tak  tak.  —  kisk  os 
le  ?  —  s  01  mwa.   —  ki  twa  ?  —  lo  pte  Japes  rweij. 

—  tiri  le  babinot,  le  Javejot  Jwasre.  »  — -  ep0  lo  lu 
e  mJsji  le  grâmeir,  ep^  e  s  c  mi  do  le  pjcs  dô  lo 
les   de  le  grômesr  ;  ep^  el  e  mi  le  kosl. 

ep^  le  ptet  fej  o  eriva:  ;  e  lo  lu  c  di,  «  kisk  o: 
le  ?  —  s  os  mwa,  lo  pte  Japes  rwcs3.  —  tiri  le  babi- 
not, le  Jovcjot  Jwasre.  »  —  ep^  le  ptet  fej  o  âtra. 
a  grameir,  j  as  f?.  —  e  ji  e  de  le  gelet  dojy  lo 
fweno.  —  j  as  swa.  —  e  ji  e  d  I  osv  dodS  lo  gulo. 

—  grômesr,  j  as  som.  —  vî  t  kuji  dves  mwa.  — 
grameir,  vuz  e:t  dos  gru  œj.  —  ta  moe  po  vwar  tjai, 
mon  cfQ.  —  grâmesr,  vuz  eit  î  grus  nos.  —  bi  t3 
mœ  po  Jomai,  m5n  efâ.  —  grômeir,  vuz  est  en  grus 
bwej.  —  bi  ta  mœ  pu  t  asgola  I  »  —  ep^  el  e 
mïi^i  lo  pte  Japes  rwess-   —  Mme  Pierrot. 

14.  Fontaine.  —  Le  potier,  -—  ô  me  nom  potes  de 
Kne  nasj5,  pœske  do  ta  de  lae  prœmer  repyblik,  mo 
graipeir  feze  las  gamel  pu  las  sudas  de  vzu  ;  cl  tenî 
Je  rassjo.  vwcke  pukwc  o  me  nom  kwai  lo  potes  de 
loe  nasjo.   ep^a^  e  st  usr  i  fos  das  po  c  flœsr,  ôikwae  dos 
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golo,  îîkwae  dai  terin  e  vcj,  dai  poto  d  krcim  ep^ 
doi   fromat,  ôikwae  da:  pïito.   —  M.   CadeL 

15.  S.  Sauveur.    —   Le    sabotier.    —    mwa    i    sy 

sabotei  da  m5n  eita  :  vo  sait  bi:  ska  s  o:  da  Jair  lei 
sabo.  vwala  bi:  trot  5  k  i  d  fm.  no  n  fa:  rô  k  de 
sabo  d  bule:,  ke  no  vadd  dizqi  su  la  pa:r,  le:  sabo 
deikolto:  ;  epy  le:  sabo  a  bot,  no  le  vadQ  vî  su  la 
pair,  epy  mwa  i'  n  travaj  ga:r  ko  1  iveir,  pasko  lo 
be:  ta  i  travaj  la  kyltyr  pwa  k:  J5:.  no  va  tiri:  e: 
pwarot  do  Iffiidi  ;  si  vo  vy:t,  i  vo  p5:ra  po:  vre:  po 
tirii  e:  pwarot  dev  no:  ;  i  vo  bejra  trQt  su  per  jwe, 
epy  vo  sre  nœ:ri.  noz  an  a  bi  po  kî:z  3we  e  tiri:. 
sœlmâ,  e  fo:re  ke  vo  kujî:  djy  not  sore:,  kar  no  n 
Q  pw?  d  le:.   —  /.  Giromagny. 

16.  Siters.  —  Matinée  d'une  fillette.  —  i  sy  avy 
poja  a  de^œ  a  mo  fra:r,  ke  treveje  to  pre  d  Je:  no. 
apre  i  sy  avy  e:  Jâ  n0  vaj  dov  m3  pe:r.  i  s5  rveny 
'Ji:  no,  epre  i  sy  revy  poJa  a  dina:  dov  mae  me:r  a 
me:  Jy:  ke  tir?  e:  pwarot.  epy  i  a  dina  ;  epy  i  sy 
rveny  pu  e:  JQ  n0  vaJ  ;  epy  i  sy  rveny  po  supa  ; 
epy  el  o:  vny  c:n  om  ke  n^z  e  â:be:ta:  po  i  di:r 
n0t  patwa.  —  i  a  py:  pe:  k5:ta:  dg:na.  —  Maria 
Hayotte. 

17.  Froideconche.   —  Le  troupier  (chanson). 


(1) 

kôt  i  a:to  5  faksiô 

dcri  le  sitadel, 

e  ji  ère  pe  pesa:  î  re 

k  i  n  œ:s  kria  *  kisk  o  to:le  ',  trolollolo. 

i  a:  vy  da:  be  senero 
ke  m  Q   pejit  e  bwe:r  ; 
e  m  S  beji  da:   berlf:go 
to  pj?  me  3iberswe:r. 
dov  me  kokard  a  mo  Jape, 
a  n5  de  no  k  i  a:to  be  !  trolollolo. 

e  j  e  fejy  peci  Q   ge:r, 

(1)  Il  manque  évidemment  deus  vers  au  commencement. 
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e  j  e  fejy  se  betr; 

j  ai  vy  da:  resimQ  prysjl 

ke  krœ3î  to  le  bejonet. 

mwa  i  tiro  o  py  aîpo, 

e  Jœzî  to  kmQ   dai  groi  bo,  trolollolo. 

k5t  i  fy  d  rctuir  o  pei, 
pu  vweir  me  mari3a:n, 
S  m  5î  di  k  el  s  ete  rmeijux 
dovo  în  oit  3y:n  om. 
sd   py  etdid  d  esplika:sj5 
i  ve  to  drc  e  le  mo:35,  trolollolo. 

kSte  marijnin  e  pary 
dovo  se  min  3uflyî, 
e  sô  bre  1  buzbo  d  pQidy 
ke  rmqe  kmô  en  s5ïsy:, 
c  md  ske  t  e  fa  po  avwa  ski 
pQd5  k  j  aito  Jy  IwJ  de  ti  ?  »  trolollolo. 

«c  te  me  demâd  mn  sk  i  a  fa  ; 
le  Joiz  On  o  bi  ne:t  : 
i  kSjto  k  t  ora  dmura  suda, 
jœsk  e  le  s&ilveistr. 
s  0  po  d  soki  k  j  0   pri  beti, 
lo  py  bei  3ym  om  do  peji.  »  trolollolo. 

a  te  me  di  ke  t  e  pri  beti  ; 
vremn  te  derezon  ; 
te  m  1  evo  spodS   bi  promi, 
k  î  5;we  te  sro  me  foim  ! 
te  m  1  e  promi,  te  m  1  e  3yri, 
G  n3  de  no  te  1  vwore  bi  !  »  tralollolo. 

(UlU  Mourey)» 

18.  Roddon.  -*•  Leiabotier.  -—  no  s5  %l  5  me!na:3; 
py  no  fzQ  de:  sabo  la  grS  3ona:  ,  no  gesQ  en  vej, 
ep^  no  vû  a  1  erbo  dô  le:  JQ.  noz  5  fini  le  rvejl 
jiir.  sa  sre  la  fe:t  di:mwe3,  a  rodô,  dâ  lo  \fi.  —  M,  Simon. 

19.  Longine.  —  L enfant  prodigue.  In  om  ava 
du  fe.  ep^  le  py  d3y:n  de:  du  di3e  a  s  peir,  «  popa, 
baje  me  la  pa:  d  bi:  ke  me  rvi:.  »  —  e  le  pe:r  li 
patadse  se  bi:. 

ef0  du  tro  dswena  âpre:,  le  py  d3y:n  buib,  kôt  el 


Digiti 


izedby  Google 


NOTES  SUR  QUELQUES  PATOIS  COMTOIS  11 

evy  \o  ramasa,  e  patjèi  dd  l  pai  bi:  15;  e  pwala  e 
mS:d3e  s  bii  a  fe:r  la  nos.  ep0  kôt  cl  e  avy  to 
depôisiî,  al  i  vne  en  grœs  mizeir  dQ  1  pai  la  ;  ep0  e 
kmd:se  d  avwa  bz?.  e  e  s  dnare  s  d:bo:t$i:  Jy  în  om 
di  pai  la,  e  ly  1  âvwaje  da  se:  tja  vwadsa  lei  po.  e 
el  ara  bi:  vry  s  rQ:pli  1  va:t  devo  le:  pjemyir  ke  le: 
po  mlid^l;  ma  le:  d35  n  i  Q  baj?  pwî. 

ab:r  el  o  rveny  e  lyma:m,  ep^  e  di3e,  a  kobii  d 
om  de  d3wena:  a  m  pe:r  9  di  p?  py  k  c  n  j  5  fo, 
ep^  mi  tosi  i  krœva  d  R  !  i  m  lœvra:,  tp0  i  vira 
vwa  m  pe:r,  cp^  i  li  dira,  *  papa,  i  a  peji:  k5t  le 
sjel  e  kôtrc  vo;  i  n  s^  pa:  diji  k  5  m  epel  vœt  fe; 
trete:  me  kmS  ï  d  vœz  om  de  d3wena:.  '  »  —  e  e  s 
lœve,  e  e  s  Snore  vwa  s  pe:r. 

e  ditô  k  el  eta  kwa  bi:  15,  se  pe:r  le  vy,  ep^  el 
an  e  y  pidi  ;  e  e  kure  s  d3eti:  a  s  k0,  ep0  e  1 
ô:brase.  ma:  1  fe  ji  di3e,  a  papa,  i  a  peji:  kôt  le  sjel 
e  kôtre  vo  ;  i  h  s^  pa:  diji  k  3  m  epel  vœt  fe.  »  — 
ma  1  pe:r  di3e  a  se:  dja,  «  apotje  la  py  bor  rob, 
ep^  bote:z  i  ;  ep0  bote:z  i  en  bag  i  do  ep0  de:  suli: 
e:  pi:  ;  e  mwane  tosi  1  ve:  gro,  e  cqe:  le  ;  ep0 
mf:d3a  e  amyza  na  ;  paske  m  fe  ke  vwala  tola  eta 
mu,  ep^  el  o  roveika  ;  el  eta  ped3y,  ep^  el  o  rtrove.» 

—  e  e  kma:se:r  de  s  emyza.  —  Mme  Baulo. 

20.  Corôvra.  —  Le  faucheur.  —  i  m  a  lœva  k  el 
eta  katr  u:r,  noz  a  by  ?  dmi  litr  ed  vï  ;  no  som  ny 
soji  ;  noz  a  dedjyna  a  sat  u:r  ;  noz  a  rapwajii  ojytœ 
k  noz  a  ded3yna  ;  noz  o  soji  jysk  a  merdi  ;  no  som 
ny  ded3yna;  ep^  noz  a  ra:pwajii  k  el  ta  en  u:r  e 
dmei  ;  ep^  noz  9  potja  le  wejS  ;  ep^  no  va  mwar5:da. 

—  i/.   Galmiche, 

21 .  Ternuay,  —  Histoire  de  jeunesse.  —  i  sy  ne 
de  p0r  d^à  ;  nœ  n  sa  djama  ay  retj.  noz  eiï  du: 
fej.  epy  j  a  y  lo  malœr  de  fa:r  ma  k  a  ji  e  topje: 
j  a  kese  1  a:s  de  mo  pêne. 

epy  d0:  le,  mae  meir  o  mo:tS,  el  e  fejy  to  vadr, 
po  peji  'njfîf;  dœt.  noz  ev2  du:  tji:vr,  tro:  pul  e  du 
tje. 

vwœlae  k  i  a  petji  e  ma:tr  dœv  n5  garni,  me  j  ^ 


Digiti 


izedby  Google 


IS  REVUE  DB  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 


1 


5mn€  œn  de  me:  tjiivr,  epy  en  pul  dœv  mwa.  epy 
mae  tjiivr  e  fa  du  tjœvri  ;  ejioœn  kese  etrc^jii; 
py  1  oitr,  le:  paitro  k5:tl  djy  po  1  m?:d3i,  el  eta 
presk  ojy  grœ  k  rme  tjizvr;  ep  i  n  ô  sa'v^:  rô  k  e 
\rï  me  1  nîî:d3i.  l  be:  dju  k  el  et*  e  lae  fwair,  k  i 
eta3  tôt  sœl,  a  j  o  vny  l  tjorôvila,  k  e  m  e  dmâida 
ajta  m5  t^œvrî.  i  j  a  fa  si  frti,  e  m  lez  e  beji  totsqit. 
vwaelae  d5  mo  tjœvri  patji.  kôL  le  ino:ti"d  s5  rveny 
ojy,  e  n  et!  pe  kD:tô,  de  s  'd3u:  la,  e  m  5  pri  â 
ein,  el  e  fejy  debyske  d  Iîb  moi^o. 

i  rprâ  do  mae  tjiiv  epy  mae  pul  epy  m3  gam!,  i 
va  rppôr  lo  tr?  â  bazeivet.  vwaelae  k  mae  tjiiv  ne 
vorae  pe  m5:te  dô  1  tri.  mwa  k  i  e't^:  dsae  dedS  1 
vago,  lo  trf  ajcc  patji,  a  e  fajy  k  i  aj  mwamôim  lae 
far  moîta.  e  le  zogœ  lez  Qplwaje,  s^  k  el  n  e  pe 
ZDgc  e  lez  e  modjy  ;  vwaelae  k  lez  ôphvaje:  s  s3  rai 
a  foir  to  kmô   m<B  tjiivr,   to  1   13  di  irh 

i  m  3  sy  rveny,  dœv  kek  su  k  i  avae,  dfl  m3  pd. 
i  a:  Iwe  en  petet  Ijâibr.  i  a  ajte  dœv  me  dy  'tro: 
su,  en  to:j,  du  kyji:,  du  frœtjot,  en  sel,  ï  pwetjo,  en 
mermit,  l  sjo,  ?  bifo  a  en  poitj  pu  karî^t  su,  k  etaî 
to  sorne. 

py  ?  'bez  dju,  lo  peir  de  m3  gami  m  o  vny  merja. 
ma  j  ore  be  m0:  fa  de  dmura  knul  j  'eitie  ;  i  m  sy 
mi  lae  kod3  i  kœ  bl  dava:taed3. 

Q   via  b*  asa  p  O3d0. 

22.  Morjô.  Conte  de  fées.  —  en  fwe  ae  j  aevae  Œ 
pe:r  de  famiij  k  aevae  oB  bub  k  etae  ivroji,  e  s3  peir 
n  9  pojae  rô  fair  di  to.  s3  peir  s  etae  ob  fordjara,  e 
ly  trevejae  dov  s3  peir. 

e  ly  di  e  s5  pe:r,  «papa,  si  y0  vrae  m  beji  lae 
permisj3  de  ricama:  tôt  lae  ferjij  de  vœt  butik,  po  m 
fair  en  kan.»  —  e  s3  peir  ji  di  k  wi,  k  ae  pojae  ricama: 
to.  e  lo  bub  ricam  to  s  k  e  j  aevae  d5  sae  furd3,  ep0 
ae  so  fa  en  kun,  ke  pze  kczmil.  zp0  kat  s  e  k  ae  n 
a  y  fait,  so  peir  j  e  di,  a  d3amTi  te  n  pore  manja: 
e  ste  kon  lae  !  »  —  ly:  1  e  etropo:  pa  lo  mwetô,  ep0 
03  di  e  s3  peir,  a  ergad3  vu:r  solai,  ma  k  i  t  lae  y 
fair  viril  1  »   —  ae  1   etrop  dâ  en  dd  se:  m?,  3  1   a:r, 
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ae  je  fo  fair  tro  tui  da  en  de  sei  nJ.  s5  peir  j  e  di, 
«  ma  t  e  fu:  m9  de  byi  !  5  manjô  ste  kan  lae,  te  pore 
wajadsii.  »  —  epy  ae  j  e  dmSida:  si  ael  aevse  de:  su 
po  wajadjiz.  e  ly  ae  di  k  n3,  k  ae  n  3n  aevae  pwe,  e 
k  ael  emrae  hî  d  fa:r  s3  tu:r  de  frais,  e  s5  peir  j  e 
beji  sli  su,  ep^  ly  o  patji. 

5  wajad35,  5  fa:  beik/2^  d  i)tml  ;  c  ae  truiv  3Q  d  1 
urs  ;  epy  ael  i  di,  a  koske  t  fa:  kutji:  tobe:  lae  ?  i»  — 
ja  d  1  urs  i  e  repôidy,  «  i  ekut  pusai  1  erb.  ma: 
twa,  maritjo,  lae  u  va  ty  dov  tae  kan  ?»  —  lo  maritjo 
j  e  di  k  œ  s  Ôncjae  5:  rut,  e  k  si  ae  vrae  fair  rut 
dov  ly,  ebe  k  aç  pwejae  tjœmnai.  e  30  d  lurs  e  di  k 
wi,  k  ae  vrae  be;  epy  ae  s  0  Iva:,  c  ajl  5  kmôzsa  t 
tjœmnai. 

5  tjœmna,  5  fax  be:k^  de  tjm?.  mofwae,  30  d  1 
urs  di  o  maritjo,  po  vuir  si  ael  îBvae  beikj^  d  ord3a. 
«  i  a  sli  su,  »  k  ae  di  lo  maritjo.  —  «  epy  mwa  », 
k  ac  di  30  d  1  urs,  «c  i  5n  a  kwa  s!  o:Jy,  sa  nœz  û 
fd   de:3.   s  o  be,  nœ  pweja  wajad3ii.» 

ô  wajad35,  0  fo  beikfi  d  tScmL  ae  trœva  brizmoitiji, 
k  ae  raki-osae  en  m5:tiji  dov  s5n  eipoil.  epy  ael  i  di, 
t  koske  t  foi  d3  tobex  lae?»  -  1  oitr  i  e  di,  «i  rt?: 
le:  môxtiji  dov  m5n  epo:l  pu  k  ael  ne  t^ozë  pe.  »  — 
«  o:,  te  kwa  fui  o:Jy  »,  k  ae  di  lo  maritjo  ;  «  si  t 
Yfi  be,  ty  p^  tjœmnax  dov  no.  »  —  epy  ael  e  b?  vry, 
e  ael  e  fax  rut  dov  lo  maritjo  epy  jQ   d  1  urs. 

epy  jô  d  1  ursj  d£ma:d  e  brizmSxtiji  si  ael  aevae 
topje  d  su.  «c  ebg  »,  k  ael  i  di,  «j  a:  sli  su».  —  le: 
du  o:t  di5a,  ce  Jakffi  sli  su,  sa  fa  kîs  su  pu  le:  tro  ; 
s  0  bî,  nœ  pwejô   tjœmna:.  » 

ae  s  5xv5  le:  tro  ;  kflt  ae  s5  3  rut,  lae  n0  vne,  œl 
aevi  fî,  e  ae  n  truv?  pw§  d  mo:35  pu  ô:tra  pu  lœ 
^0K  q?y  lo  maritjo  di  e  30  d  1  urs,  «  twae  k  o  Ji  aebil, 
mot  vu:r  dejy  f  grS  tjoin,  epy  rgad3  si  te  n  de - 
kuvrirae  pe:  en  tjô:del  dû  1  b^:.  »  —  epy  3a  d  1 
urs  mot  deJy  ?  tjain,  lo  py  gr5  tjain  k  ael  e  py 
truvj:,  epy  ae  rgad3  de  to  le:  ko:ta:  ;  £py  ael  e  preivy 
en  petet  carte,  ae  kri  o  du  oxtr,  a  i  wa  bje  en  petet 
tjâ:del,  sa  dwa  e:t  en  mo:33  ;  max  n0  s5  kwa  hï  Iwe 
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d€v&  ke  d  j  criva:.  »  —  «  sa  n  fa:  rQ,  k  ae  di  \o 
maritjo,  «  n^  vô  tSœmnoi  da  laB  dirckSJô.  » 

55  d  1  urs  deJ3  de  djy  s5  t^am,  epy  ae  s  meto  â 
rut  le:  tro,  dejy  1»  direkJjS  d  lœ  carte,  e  fii:J  de 
tjœmna:,  ael  ô  vy  lae  tjSdel,  epy  e  1»  %  3n  aBri:v  e  lœ 
mo:35,  s  etae  I  gr5  t5i:te.  raofwae,  lo  maritjo  ôitr  d5  1 
tji:te,  le:  du  o:tr  dov  ly  ;  ae  truvQ  en  po:tJ  ferma:. 

lo  màritjo  toke  e  lae  po:tJ,  noën  e  rep5:dy.  kât  ae  vy  k  S 
n  repo:dae  pe,  ae  di  e  3a  d  1  urs,  «  Ô:f5is  lae  poitj.  >  — 
5a  d  1  urs  se  me  e  1  epo:l,  œ  fu  du  tra  k0  pu  5!f9:sl 
lae  poitj,  ma:  ae  n  e  rô  pwajy.  «  n5  de  n5  b,  k  ae  di  lo 
maritjo,  «  te  n  p^î^  pe:  ôifo:si  lae  poitj  I  twa,  brizm5:tijî,  k  0  Ji 
fu:,  te  purae  lo  fii:r  !»  —  ly  se  fu  lo  dff  k5:tr,  du  ira 
k0y  me  ae  n  e  râ  pwajy  n5:py.  «c  n5  de  nô^  k  ae  di  lo 
maritjo,  vœz  it  du  fe:jid  !  1  Sn  ae  rtl  le:  m5:tiji  k  ae  n 
tjozî,  1  o:tr  e:kut  pusa:  1  erb,  epy  y0  n  serl  5f52si  en 
poitj  !  vœz  et  du  lo:tJ  !  leja  me  fa:r,  i  v^  b?  1  uvri.  1» 
—  ae  bej  ?  k^  d  kan  dâ  lae  po:tJ,  1  D:veJ  s5  drô  daeri:  ; 
sa  fa:  k  ael  etae  1  ma:tr  di  tji:te  ;  epy  ael  ditrd  to  le 
tro. 

on  S:tra,  ©  truvQ  en  bel  to:j  k  etae  gémi  d  to,  de 
bwaer  e  d  mS:d3i:,  di  py  be  e  di  mweju.  œl  0\\à  ly 
tjape:,  lo  maritjo  de:p^:z  sae  kan  dari  lae  po:tJ,  epy  ae  s 
meta  e  to:j.  k5t  ae  s5  aevy  be  5trS  d  dinj:,  lo  ma:tra 
di  tji:te  0  vny,  ae  j  e  dmâ:da:,  «  kiske  vœz  e  beji  lo 
drwa  d  5:tra  dâ  lo  tji:te  ?  ».  —  lo  maritjo  i  di,  «  nœ  n 
aevâ  pe  bzws  de  dmâ:da  permisj5  e  nœ  ;  ma  nœz  aevd 
toka:,  e  nSn  e  rep5:dy  ;  alo:r  j  a  pri  mae  kan,  j  a 
3f3:si  lae  po:tJ,  epy  i  1  a  rviri:  s5  dv5  daeri  ».  — c  o:,  t 
o  kwa  fu:  »,  k  ae  di  lo  moitr.  —  ep0  9  ko:zô  ael  e  di  k  ael 
etae  bï  5  tjagrî.  lo  maritjo  e  dmd:da  kel  tjagrg  k  ael 
aevae.  ae  j  e  rep3:dy,  «  j  a  tro  prl:ses  k  ael  et?  31va  pwa 
le  3eQ  dd  lo  suter?  di  tji:te.  epy  i  bejraebë  grôtj)2^:z  pu 
le  rewe,  e  s^  k  ae  vi:r?  le  délivra:  '.  —  *  eb?^  k  ae  di  lo 
maritjo,  m5:tra  me  lo  suterî,  i  betra  de:  pi:  e  de:  ml 
pu  lez  ora:  kiir. 

lo  pa:tr5  di  tji:te  etae  bî  k3:ta,  ae  j  e  dmô:da  kosk  ae 
ji  fejae  pu  deJ5:d  da  1  suter?  pu  lez  ora:  ki:r.  e  lo 
maritjo  j  e  di,  c  ae  m  foro  ï  kodset  epy  de:  bffï  epy  n 
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c^tjot  »  — '  «àl«  no  pe  berk^»,  ke  di  lo  pmtrt; 
epy  ae  jf  e  b€ji  to  slae,  po  m3îta  ly  tJSiti.  œ  s  5:v8 
djysk  0  suter?,  œ  in5!td  I  tu  pu  deijdid,  ep^  »  pii^rzo 
to  c^tjot. 

k5t  lo  tu  œvy  môito,  lo  maritjo  di  a  39  d  1  urs, 
t  twa,  t  0  lo  py  abil,  me  te  dejy  lœ  pjôitj,  cpy  te 
dej5:dre.»  -  39  d  1  urs  0  mSita  djy  laB  pj5itj,  cpy  œl  e 
kmd:si  a  de$5:d.  kdt  ael  e  tia  dû  1  suterî,  sel  e  ôtddy 
dez  œrlemâ  de:  be:t  fcros,  ke  devnl  tudso  de  py  fu:  9 
py  fui  ;  telmô  k  ajl  e  y  povu,  e  kôt  sel  è  eriiva  epi^pre 
0  ka:r  di  suterl,  sel  e  tiri  lae  c^tpt,  pu  lo  rm5:tii:. 
dB  lo  nn5:td  dd,  e  kât  sel  0  aevy  o:,  ae  rekd:t  sk  ael' 
œvae  ôtôidy,  e  se  di  k  3  n  pwajae  pe:  deJ5:d  py  be:  k 
sel  etae  aevy.  a  o:,  »  k  a  di  brizm5:tiji,  «t  o  mal!,  ma  te 
n  1  o  gair  ;  mwa  i  \0  5kwa  hl  dej5:d  py  be:  k  twa  1 1» 
—  ae  m5:t  dcjy  lee  pjoitj,  ep^  ae  de:Jô.  ael  âitâidae  b? 
kria:  de  beit  feros,  ma  se  deS3:dae  tu:d3o;  dsysk  e  t5  k 
ael  e  deJSidy  ep^pre  lae  mwati:  disuter?,  ke  lae  povu  1 
e  pri^  k  ae  tiri:  lae  c/^tjot  pu  rm5:ta:.  ae  di  0  maritjo,  ke 
n^  n  pwajae  abita:  dû  1  suter?,  ke  s  etae  dez  œrlemd 
epuv5:ta:bl,  k  3  n  pwajae  pe:  ora:  py  IwS. 

«  01  bt,  »  k  ae  di  le  maritjo,  «  nœ  vur3  hl  solae,  i  v0 
ji  deJ3:dr  e  m3  tui.  »  —  ae  m5:t  dejy  lae  pj3:tj,  ep0  ae 
deJS  d3ysk  0  f3;  ae  n  e  pe:  aevy  povu:. 

ep^  ae  s  j  e  prezâ:tai  en  vij  fom  devô  ly,  3n  i 
dm5:dâ  kosk  ae  vnae  fa:r  to  be:  lae.  a  sae  n  te  rgad3 
pe:  »  k  ae  ji  di,  «  te  n  e  pe:  d  esplika:sj3  e  resewer  de 
niwa.  »  — ■  lae  fom  j  e  di,  «  te  fre:  hl  de  n  pex  et  Jy 
ridikyl,  de:  fwa  te  purae  bï  aewae  d  beze  d  mwa  !  »  — 
«  eb?,  i  V?  po  délivra:  tro  pr?:ses  k  ae  s3  vod3a:  pwa  de 
geâ.  »  -  ((  te  n  puvji  pe:  le  deliivra:,  paeske  lae  py  d3yin 
o  vodsa:  pwa  Je:  3ea,  e  lae  du5i:m  pwa  do:z,  ep^  lae 
tro:5i:m  pwa  dizi|it.  »  —  «  eb?,  j  3n  orae  kwae  vêit,  i  vy  b* 
le  debaeraesi.)  —  alo:r  lae  vij  fom  li  e  motra  lo  tjml  pu 
ora  truva:  lae  prœme:r.  ae  s  me  ô  rut  ;  ae  peisae  bï  e 
ku:ta:  de  be:t  feros  ;  ma  ae  n  i  fzl  pws  d  mo. 

ael  aerixv  e  lae  poitj  de  lae  prsises,  ep^  ae  tok  e  lae 
po:tJ.  3  rep3,  «  s  0:  vo  papa  ?»  —  «  n3,  k  ael  e  di,  ma 
uvra  tudso  lae  poUj»  »  —  ael  6  uvri,    kôt  aell    e   vy   st 
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om  Ise,  œl  e  tjy  ebazurdi.  —  ly  j  e  bejî  dei  swï  po  te 
rkva:,  On  i  dija  de  n  pez  aewae  povu,  k  ae  vnae  po  te 
^délivra:,  ep^  œ  j  e  dmôida  dd  ke  m^:md  ke  se:  jeô 
aerivf .  sbI  i  e  di  k  se  vnï  de  kaiduir  ô  kaidu:r  ;  €  ep^ 
te  n  e  gar  lo  ta  de  le  debarasi:,  i  n  we  pe:  mS  k  te 
pore  fair  po  m  délivrai.  »  —  a  oi,  n  te  fa  pwî  d 
metjô  sô,  k  ae  di,  te  sre  délivra:.  y>  —  kat  ae  koizS,  lo 
peir  de  jeS  o  aeri:va  5  tokâ  e  lae  poitj  e  3  kriS.  lo 
maritjo  vae  se  kwatji:  daeri  lae  poitJ  ;  ep^  lae  prî:s€8 
uvre  lae  poîtj,  e  lo  3eâ  kmâis  a  fair  lo  tr?,  5  diijS, 
«  3B  j  e  d  lœ  vjôd  froitj  tosi  I  »  —  c  i  vo  t  a  fîit  de  1© 
vjôid  froitj,  »  k  ae  di  lo  maritjo  to  pwa  ly  ;  —  ma  lo 
5eâ  kriae  ke  j  aevae  ïn  om  de  kwatji;  dô  lae  mo:3d.  c  86 
n  j  e  nCg  d  kwatji:,  »  k  ae  disae  lae  prîises  ;  ly  fa  l 
dmeitu,  s  5:vae  daeri  lae  poitJ,  vwae  lo  maritjo  :  a  koske 
t  fa:  tobe:  lae?»  kae  di.  —  «  i  sy  oijy  maitr  ke  twa»,  di 
lo  maritjo  ;  lo  seô  1  e  vry  aetropa:,  lo  maritjo  ji  lois  ï 
k0  d  kan,  lo  fu  le:  d3â:b  a  1  a:r,  k  ael  etae  mu:  di  k^. 
epy  lo  maritjo  e  lae  pr?ïses  1  aetropô,  ae  lo  ptja  d5  î 
kairfuir,  pu  an  eit  debaeraesi:. 
(a  iuivre), 

Paul  Passt, 

Neuilly-^aint-Jamss, 


Paris.  Imw.  LtoTtai.  lU^  bMl.  WtattflpoL 
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GLOSSAIRE 

DU 

PATOIS   GATINAIS 

Par  A.  ROUX 
Ancien  maire  de  Nemovrt 

(Suite.) 


EcHARÉ.  —  Grand  dadais,  mal  bâti,  Dégingandé. 

Egruelle.  —  Très  petit  crustacé  de  l'ordre  des  amphi^ 
podes.  Généralement  appelé  Crevette  de  ruisseau  ou 
Puce  d'eau;  il  est  très  abondant  dans  les  petits  cours 
d'eau  de  source. 

ExPAiLiEMEMT.  —  Ensemble  des  pailles  qui  proviennent 
des  récoltes  d'une  ferme  et  qui  doivent  rester  dans 
cette  ferme  pour  servir  aus  bestiaus  et  à  Tengrais 
des  terres.  Les  mois  Empaillé,  Dépaillement,  DépaiUé, 
s'emploient  dans  un  sens  analogue.  Ainsi,  dans  les 
instructions  de  la  Laraine  de  Ghevannes  (Gâtinais), 
pour  les  députés  à  l'assemblée  du  bailliage  de  Fleu* 
rance,  en  1789,on  trouve  : 

«  La  dime  tend  à  enrichir  les  riches  et  à  appauvrir 
9  les  pauvres... 

»  Elle  enlève  les  pailles  que  les  riches  seuls 
»  peuvent  racheter;  et  il  s'ensuit  que  les  terres  des 
»  riches,  engraissées  par  ces  pailles,  s'améliorent 
»  progressivement,  tandis  que  celles  des  pauvres, 
»  sans  cesse  dépaillées,  deviennent  de  plus  en  plus 
»  mauvaises.  > 

EkiiALmER.  —  Etre  emmaliné  contre  quelqu'un,  c'est  lui 
en  vouloir. 

Emoover  (s').  —  S'émouvoir,  se  remuer.  Employé  dans 
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le  Berry.  On  dît  aussi  se  mouver  pour  se  remuer, 
changer  de  place. 

En  d'ici.  —  En  deçà. 

Ekfriboulé.  —  Qui  frissonne,  qui  tremble  de  froid. 

Ensauver  (s*).  —  Se  sauver,  prendre  la  fuite. 

Envoiera  (il).  —  Il  enverra.  Envoiera  est  la  forme  régu- 
lière du  futur  d'envoyer.  «  Enverra  »  a  été  à  l'origine 
un  barbarisme,  résultant  d'une  analogie  avec  verra. 

Erateler.  —  Râteler  les  foins,  les  avoines. 

EssABOuiR.  —  Ennuyer  quelqu'un  p^r  des  bavardages  ou 
cris,  lui  casser  la  tête,  l'ahurir.  On  dit  aussi  :  Assa- 
bouir. 

ËTEiNDu.  —  Éteint. 

EvARGiE.  —  Mèche  de  fouet.  L*évargie  est  qualifiée 
souvent:  Avoine  de  Montargis.  Pourquoi? Peut-être 
parce  que,  l'avoine  et  le  touet  étant  les  deus  moyens 
plus  au  moins  rationnels  et  pratiques  de  stimuler  les 
bêtes  de  somme^  on  employait,  à  Montargis,  le  fouet 
plus  volontiers  que  l'avoine.  Cette  critique  mordante 
serait  bien  dans  l'esprit  gaulois.  Nous  aimons  mieus 
croire  que  Montargis  avait  la  spécialité  des  bonnes 
mèches. 

lîivu;  —  Eu,  participe  passé  du  verbe  Avoir. 


li*ARAUD.  —  Bien  habillé  endimanché,  Coquet.  Employé 
dans  le  Berry  et  ailleurs. 

Farfluche.  —  Léger  corps  quelconque  qui  s'envole  au 
moindre  souffle  et  souvent  tombe  désagréablement 
sur  les  muqueuses.  Ex.  :  J'ai  dans  l'œil,  une  farfluche 
qui  me  fait  pleurer  et  que  je  ne  puis  enlever. 

Farfouette.  —  Serfouette. 

Faucarder.  —  Sans  être  du  patois,  ce  mot  n'est  pas  de  la 
langue  officielle.  Il  est  un  terme  d'argot  des  Ponts  et 
Chaussées,  très  employé  à  Nemours  ainsi  que  son 
dérivé  Faucardement.  Il  signifie  :  Faucher  de  l'herbe 
dans  l'eau. 

Faumouché.  -^  Émouché. 
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Penkr.  —  Faner.  On  prononce  Fner.  Ex.  :  Je  vais  f^r 
mon  foin. 

Fient.  —  Fumier.  N'est  autre  que  le  masculin  de  Fiente. 
Employé  par  Montaigne  :  <  Elle  se  sent  logée  icy 
parmy  la  bourbe  et  le  fieiU  du  monde.  »  —  Le 
purin  est  appelé  ;  Jus  de  fient. 

FiETTB.  —  Confiance. 

Fignoler.  —  Faire  des  manières,  faire  le  beau,  mettre  de 
la  recherche  dans  sa  toilette. 

FiLLOT.  —  Filleul.  Est  aussi  du  patois  bourguignon. 
Rabelais  emploie  Fillot,  pour  dire  fils,  en  terme 
d'amitié. 

Flé.—  Petit  paillasson  composé  de  brins  de  jonc  réunis  et 
retenus,  sans  natte,  près  les  uns  des  autres,  par  deus 
ou  plusieurs  fils  transversaus.  Le  fromage  est  souvent 
placé  entre  deus  fiés  et  peut  ainsi  être  changé  de 
place,  retourné,  sans  le  contact  des  mains.  Manque  à 
la  langue  officielle. 

Flopée.  —  Tripotée,  raclée,  volée  de  coups. 

FouÉR.  —  Sorte  de  galette.  Fouée,  selon  le  Dictionnaire 
de  TAcadémie,  est  une  sorte  de  chasse  aus  oiseaus  qui 
se  fait  la  nuit  à  la  clarté  du  feu.  Selon  Liltré,  le  mot 
veut  dire  aussi  Feu  qu'on  allume  dans  un  four  pour 
le  chauffer;  ce  qui  sent  déjà  la  galette,  laquelle 
prent  ainsi,  dans  le  Gàtinais,  le  nom  du  feu  qui  Ta 
fait  cuire. 

FoussÉ.—  Fossé. 

Fraid.—  Froid.  Dans  bon  nombre  de  villages  se  rencontre 
un  climat  ou  lieudit  qu^on  nomme  les  Culs-fraids 
ou  Fraid-cul. 

PuETTE.  —  Petit  bandeau. 

FuMELLE.  —  Femelle*  Clément  Marot  a  employé  ce  mot. 
Berry  et  Picardie:  Fuinelle, 

FuMERiAu.  —  Les  fuinetiaus  sont  de  petits  tas  de  fumier 
déposés  dans  les  champs  à  distance  à  peu  près  égale 
les  uns  des  autres,  pour  y  être  répandus  commd 
engrais. 
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Gaite.  —  Gaie.  Féminin  de  Gai.  Ex.  :  La  noce  n'était  pas 
gaite.  Employé  dans  ie  BeiYy. 

Galafre.  —  Goinfre.  En  Lorraine  on  disait  Goulafre. 

Galiferna.  —  Marmelade  de  prunes. 

Galarme  (vent  de).  —  Galerne  (vent  de). 

Galvauder.  —  Mot  français  dont  le  sens  a  été  changé  ou 
plutôt  étendu.  Selon  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
il  signifie  :  Déranger,  mettre  en  désordre,  gâter;  et 
dans  la  langue  du  Gâtinais,  il  veut  dire  :  Vagabonder. 

Galvaudeus.  —  Vagabond.  En  Normandie  :  Galvadaire. 

Gangner.  —  Gagner.  Dans  le  Berry  :  Gaingner. 

Gapouiller.  —  Gaspiller,  détériorer,  dissiper. 

Gapouilleur.  —  Gaspilleur. 

Garde-genous.  —  Botte  dans  laquelle  s'agenouille  la 
laveuse  de  linge. 

Garde-misère.  —  Garnisalre.  Ce  jeu  de  mots  tristement 
ironique  rend  bien  la  pensée.  Un  garnisaire  étant  un 
individu  mis  en  garnison  chez  le  contribuable  en 
retard,  on  ne  pouvait  le  mieus  qualifier  que  Gardien 
de  la  misère  ou  Garde-misère. 

Garet.  —  Guéret. 

Garir.  —  Guérir.  Ambroise  Paré,  le  célèbre  chirurgien 
du  XVI®  siècle,  a  dit  :  «  Je  le  soignai,  Dieu  le 
garit.  » 

Gas.  —  Gars. 

Geigneus.  —  Qui  a  l'habitude  de  geindre. 

Gelouder.  —  Geler  légèrement. . 

Gésénée.  — •  Charge  d'herbe  que  les  femmes  de  la  cam- 
pagne rapportent  des  champs  dans  leur  tablier.  On 
dit  aussi  Gisonnée,  qui  vient  assurément^  après  le 
changementsi  fréquentdel'r  en^,  de  giron,  nom  de  la 
partie  du  corps  qui  s'étent  de  la  ceinture  aus  genous, 
où  se  porte  le  tablier. 

Giribs.  —  Simagrées,  singeries.  Ex.  :  Ne  fais  donc  pas 
tant  de  giries. 

Gigueler.  — '  Jailliri 
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GiGUELOiRE.  —  Petite  pompe  portative,  comme  la  serin- 
gue, qui  sert  k  faire  jaillir  ou  gigueler  de  l'eau.  A  la 
campagne,  les  enfants  confectionnent  des  gigue- 
loires  au  moyen  d'un  bout  de  sureau  vidé  de  sa 
moelle  et  d'une  tige  de  bois  armée  de  filasse  par  un 
bout. 

Glais.  —  Glas.  «  On  a  dit  glais  dans  le  XYII®  siècle,  »  — 
remarque  Littré,  et  Richeletle  préfère  à  Glas. 

Glat.  Glate.  —  Se  dit  d'un  fruit  sans  saveur,  d'une 
pomme  de  terre  non  farineuse. 

Glëne.  —  Glane. 

Glener.  —  Glaner.  Rabelais  écrit  glener.  Dans  le  Berry, 
Gleyver;  dans  la  Picardie,  Glainer. 

Gniau.  —  Morceau  de  craie  ou  de  plâtre  en  forme  d'œuf, 
que  Ton  dépose  dans  un  coin  dnju  (voir  au  J)  aus 
poules,  pour  les  exciter  à  pondre  en  cet  endroit. 

G."«ÉGNi0TE  (c'est  de  la).  —  Ce  n'est  pas  grand'chose,  c'est 
un  rien. 

Gniole.  —  Individu  peu  dégourdi,  niais. 

GoGÉE.  —  Ëtui  en  zinc  que  les  faucheurs  portent  à  la 
ceinture  et  qui  contient  la  pierre  à  repasser  la  faus. 

GoGÈRES  (des).  —  Gâteaus  que  font  les  gens  qui  donnent 
le  pain  bénit,  notamment  vers  Boynes,  Pithiviers 
et  environs. 

GoLAND.  —  Petite  pièce  de  terre,  pré,  vigne  ou  bois. 

GoRGEON.  —  Petite  gorgée.  Ex.  :  Bois  encore  un  gorgeon. 

GoRHAND.  Gourmand.  Employé  aussi  en  Bourgogne  et 
dans  le  Berry. 

GouRGAUD.  —  Individu  sale  et  malhonnête,  Vaurien. 

GouRRE.  —  Truie. 

GousiER.  —  Gosier.  Le  père  de  Gargantua,  dans  Rabelais, 
a  nom  :  Grandgousier. 

Gratti.  —  Ébauche  d'un  terrier  à  lapins.  (V.  Jouette.) 

Gravissant.  —  Grimpereau. 

Grimoner.  —  Geindre,  se  plaindre,  pleurnicher.  Se  dit 
surtout  des  petits  enfants  qui  pleurent. 

Grisard.  —  Sorte  de  peuplier,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
couleur. 

Grôler.  —  Grôler  des  châtaignes,  c'est  les  faire  rôtir. 
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Grous,  Grousse.  —  Gros,  grosse. 

Grouette  ou  Grou.  —  Terre  argileuse  m^lée  de  pierres 
siliceuses  et  peu  propre  à  la  culture. 

Guenette.  —  Vieille  brebis. 

GuERDiLLER.  —  Se  tordre,  se  tortiller,  se  replier.  Se  dit 
surtout  d'un  reptile  écrasé. 

GuERGNANT.  —  Petit  morceau.  Ex.  :  Je  n'ai,  pour  souper, 
qu'un  guergnant  de  viande. 

GoEULEBÉE.  —  Tonneau  défoncé  par  un  bout,  qui  sert  à 
recueillir  les  raisins  vendangés,  ou  bien  large  jâle  ou 
cuvier  que  l'on  place  sous  la  cannelle  de  la  cuve 
pour  recevoir  le  trop  plein  des  seaus,  lorsqu'on  tire 
le  vin.  Employé  par  Zola  dans  son  roman  La  Terre, 
qui  a  pour  théâtre  un  coin  du  pays  chartrain.  On  dit 
au  surplus,  dans  le  français  oflBciel  :  Tonneau  à 
Gueule  bée  (béante),  pour  exprimer  :  défoncé  d'un 
côté. 

GuEULETÉE.  —  Gueuleton. 

GuYONNAis.  —  On  prononce  Dflfyonnais  et  encore  zy/ffwatiaM. 
Ce  mot  désigne  les  cantiques  que  les  enfants  chan- 
taient jadis  aus  portes  des  habitations,  le  soir  du 
jour  des  Rois.  Pour  avoir  la  Part-à-Dieu,  on  chantait 
des  Guyonnais. 


Ha  !  —  Interjection  qui,  dans  le  Gâtinais,  sert  spéciale- 
ment à  appeler  de  loin  une  personne  que  Ton  ne 
tutoie  pas.  Quant  on  tutoie  la  personne  à  appeler,  on 
crie  :  Hé  ! 

Hargnes.  ^  Giboulées  de  neige,  de  grésil  ou  de  grêle  qui 
tombent  plus  communément  en  mars  et  qui,  par 
leur  fréquence  et  leur  violence,  semblent  querel- 
leuses, hargneuses.  Dans  le  vieus  français,  Hargrie 
signifie  querelle. 

HÉRiTATiON.  —  Héritage. 

HiERRE.  —  Lierre.  —  On  dit  :  du  hierre.  Vient  du  latin 
hedera.  Olivier  Basselin  : 
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Poor  cornette  et  guidon  suivre  plustot  on  doit 

Les  branches  d*hierre  ou  d'if  qui  monstrent  où  l'on  boit, 

HoTTERiAu.  ~  Petite  hotte.  On  dit  aussi  Hottiau,  mot  qui, 
en  Normandie»  est  le  nom  d'une  charrette  h  deus 
roues  destinée  h  transporter  le  fumier. 


IMCOMPRENABLE.  —  Incompréhensible.  Employé  par  Mon- 
taigne. Le  premier  terme  est  plus  logique  que  le 
second  pour  ceus  qui  ne  remontent  pas  au  latin.  On 
dit  bien  :  Imprenable.  Et  pourtant  coiDprendre  est 
aussi  dérivé  de  prendre. 


Jâghe.  —  On  appelle  des  Jâches  les  rejets  des  nouvelles 
pousses  que  produisent  les  racines  non  arrachées 
d'un  gros  arbre  coupé  par  le  pied.  Ce  mot  manque 
à  la  langue  officielle. 

Javelan.  —  Petite  javelle. 

JoTTE.  —  Plante  sauvage  aussi  commune  que  la  Sauge 
avec  laquelle  on  la  confont  souvent.  Sa  fleur  est 
jaune  foncé. 

JouETTE.  —  Gratti  léger  (voir  Gratti)  d'un  lapin  de 
garenne,  indiquant,  par  son  désordre  et  son  peu  de 
profondeur,  que  l'animal  n'a  pas  tenté  de  faire  un 
terrier,  a  pris  seulement  son  ébat. 

Jo.  —  Toit  aus  poules.  Vient  du  verbe  Jucher.  Le  Diction- 
naire deLittré  donne  /uc,  qui  serait  le  nom  du  bâton 
où  perchent  les  poulets.  Dans  le  Câlinais,  on  pro- 
nonce Ju. 


Laira.  —  Se  dit  pour  laissera.  C'est  le  futur  du  viens 
verbe  il  lait,  de  môme  sens,  mais  non  de  même 
origine  que  il  laisse. 
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Laiton.  —  On  désigne  sous  ie  nom  de  laitons  les  veaus 
qui  tètent  encore  ou  veaus  de  lait,  quand  ils  sont 
menés  sur  le  marcIié. 

Lahpérion  ou  mieus  Lamprillon.  —  Petite  lamproie  de 
rivière  ou  sucet.  Rabelais  écrit  Lampréon,  Certains 
dictionnaires  portent  Lampryon. 

Lanveau.  —  Petit  reptile  dont  la  hideur  fait  dire,  en 
parlant  d'une  personne  très  malpropre  :  sale  comme 
un  lanveau.  Ce  reptile  est  de  la  famille  de  Torvet. 

Lavier  ou  Levier.  —  Ëvier.  Sans  se  préoccuper  de  Tori- 
gine  du  nom,  les  bonnes  femmes  trouvent  trop 
naturel  de  qualifier  Lavier,  Tendroit  où  on  lave  la 
vaisselle. 

La  vou.  —  Là  où.  Ex.  :  La  voù  que  tu  vas,  par  voà  vas-tu. 
D'aucuns  disent  même  :  Vaû  que  tu  vas? 

LÊNE.  —  Plante  qui  croit  dans  le  blé,  nielle  des  moissons 
(agrostemma  githago). 

Lessu.  —  Liquide  qui  reste  de  la  lessive  coulée. 

LiARRE.  —  Dans  le  Berry,  comme  dans  le  Gâtinais«  on  dit 
indifféremment  Liarre  ou  hierre.  Sur  le  rapport 
entre  les  deus  formes,  voyez  la  remarque  préli- 
minaire 9. 

LicocHE.  —  Limace. 

LuizARNE.  —  Luzerne. 

LuRE.  —  Petit  quadrupède  qui  hante  les  prés  et  se 
nourrit  de  poissons.  Est  sans  doute  de  la  famille  du 
Rat-d*eau. 

LuRE-LURË  (à).  —  Sans  apprêts,  sans  soins,  sans  façons. 
Ex.  :  Il  fait  ça  à  lure-Uire. 


Maie.  —  Huche  au  pain.  Ce  mot,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  doit  être  consi- 
déré comme  bien  français,  attendu  qu'il  figure  dans 
presque  tous  les  dialectes  de  notre  langue.  J.-J.  Rous- 
seau, dans  Les  Confessions,  a  écrit  :  «  ..Je  montais 
sur  la  maie  pour  regarder  dans  le  jardin.  »  Rabelais 
écrivait  Met.  Maie  se  rencontre  souvent  dans  les 
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invenlaii'es  dfressés  par  les  notaires  qui  écrivent  : 
«  Une  Ynai^à  faire  pain.  » 
Malinb.  —  Maligne.  A  été  employé  par  La  Fontaine.  En 

Normandie  on  prononce  aussi  Maline. 
Mangheriau.  —  Le  manche  de  la  charrue  que  tient  le 
laboureur  et  qui  sert  à  déterminer  la  profondeur  et 
la  régularité  du  labour. 

Manceuvrerie  ou  plus  communément  Manoeuvrib.—  Petite 
exploitation  rurale. 

Marchois.  —  Mare.  A  Chevi7-en-Sereins  il  y  a  Le  Grand 
Marchais. 

Margoulettb.  —  Signifie  mâchoire,  en  mauvaise  part. 

Marmotte.  —  Mouchoir  de  couleur  dont  les  femmes  s'en- 
tourent la  tête  pour  retenir  leur  chevelure.  Pour  la 
plupart  des  villageoises,  la  mannotle  est  la  coiffure 
de  tous  les  jours. 

Marre.  —  Houe,  pioche.  Employé  par  Rabelais. 

Mesangeoire.  —  Piège  que  les  enfants  tendent,  par  la 
neige,  pour  prendre  les  petits  oiseaux  et  notamment 
les  mésanges. 

Meus^  Meuse.— Mûr,  mûre.  On  prononçait  au  XIII«  siècle, 
Meur;  Meus  et  meuse  s'emploient  dans  le  Berry. 

Meosant,  —  Mûre  sauvage,  Iruit  de  la  ronce. 

MiNAUD.  —  Minet,  petit  chat. 

MmcKR.  —  Ck)uper  en  petits  morceaus,  rendre  mince.  Se 
dit  surtout  du  pain  et  de  la  viande.  Mincer  était  em- 
ployé par  des  écrivains  du  XIV»  siècle.  Demincer  (Voir 
à  ce  mot)  est  plus  employé  dans  le  Câlinais.  Le  sy- 
nonyme de  ces  expressions  si  naturelles  et  si  caracté- 
ristiques manque  à  la  langue  officielle. 

Hitan.  —  Milieu.  Employé  par  Rabelais. 

MoiGNUU.  —  Moineau.  Moigneau  est  employé  dans  le 
Berry  et  la  Picardie.  Dans  le  Gâtinais,  il  est  employé 
le  plus  souvent  d'une  manière  générale  comme  syno- 
nyme d'oiseau. 

Hoyette.—  On  nomme  Moyeltes  des  tas  de  fourrage  vert, 
de  petites  meules  provisoires  qui  doivent  être  pro- 
chainement chargées  en  voiture.  Parait  être  un  di- 
minutif de  moïe  qui,  en  wallon,  signifie  meule. 
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MouDu.  --Moulu,  participe  passé  du  verbe  Moudre. 
MouiNER,  —  Mastiquer  les  aliments  avec  difficulté^  sans 

dents. 
MORDURE.  —  Morsure. 
MuRLOT.  —  Mulot. 

N 

Na  !  Synonyme  de  :  C'est  bien . 

Naviau.  —  Navet.  Dans  le  Berry  et  dans  la  Picardie  on 

dit  aussi  Naviau, 
Nayant.  —  Fosse  pratiquée  à  Textrémité  d'un  jeu  de 

boules,  pour  servir  d'arrêt. 
Nayer.  —  Noyer.  Dans  le  Berry  et  la  Picardie  on  dit 

aussi  Neyer;  dans  le  Hainaut,  Néier;  dans  le  pays  de 

Genève,  Nayei\  Rabelais  a  écrit  (livre  III,chapitre  iv)  : 

«  Je  me  neye,  je  me  perd,  je  m'esgare.  » 
NÉPE.  —  Nèfle.  Hainaut:  Népe  ;  Bresse:  Nêple. 
Nettayer.  —  Nettoyer.  Au  XYII®  siècle,  quelques  auteurs 

ont  écrit  Netteyer.  Celte  forme  est  aussi  celle  du 

Berry  et  de  Genève. 


OccLiwER.  —  Agiter  le  loquet  d'une  porte.  On  dit  tous  les 

jours:  Occliner  la  porte. 
Ormoire.  —  Armoire.  En  Bourgogne  et  en  Berry  on  dit 

Ormoire, 
OsTiNATioN.  —  Obstination.  Au  XVI«  est  au  XVII*  siècle, 

on  prononçait  ainsi. 
OucHE.  —  Terre  de  très  bonne  qualité,  à  proximité  des 

maisons  de  culture.  Est  employé  dans  l'Autunois. 
OuTER.  —  Oter.  S'emploie  aussi  dans  le  Berry. 


Paderuu.  —   Perdreau.   En   Berry,  on   dit  :  Padriau. 
D'aucuns  le  disent  aussi  en  G&tinais. 
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Pampille.  —  Mince  lambeau  d'étoffe  qui  pent  à  un 
vêtement  effiloché.  On  dit  par  exemple  :  Sa  robe  fait 
la  pampille.  Rabelais  emploie  le  mot  Pampillette  pour 
dire  paillette. 

Papiétbr.  —  Papiéter  une  chambre,  c'est  en  tapisser  de 
papier  les  murailles. 

Pawuettb.  —  Gamine. 

Parler  (se).  —  D'un  paysan  qui.  après  avoir  habité  la 
ville,  revient  au  village  et  y  parle  avec  affectation  et 
souvent  avec  le  grasseyement  du  faubourg  parisien, 
le  langage  de  la  ville,  dédaignant  le  patois  de  son 
enfance,  on  dit  :  Il  se  parle. 

Par  VA.  —  Dans  les  environs.  Ex.  :  Je  vas  parva  lui.  Est 
l'équivalent  de  «  par  vers  ». 

Patouillat,  —  Petite  mare  d'eau  boueuse  que  produit  la 
pluie  sur  les  chemins.- Ex.  :  Il  a  tripe  (voir  au  T)  dans 
un  patouillat. 

Patouiller.  —  Patauger. 

pELuaETTE.  —  Copeau  de  menuisier,  petite  pelure.  On  pro- 
nonce Piurette. 

Pelurër.  —  Oter  la  pelure  d'une  plante  ou  d'un  fruit.  On 
prononce  Plurer,  Manque  à  la  langue  officielle. 

Pelvette.  —  Gamine^  Papouette. 

Peuple.  —  Peuplier.  Employé  par  Rabelais. 

Peurne.—  Prune.  Employé  dans  le  Berry.  N'est  plus  guère 
en  usage  dans  le  Gâtinais. 

PiGHOTER.  —  Manger  sans  faim,  comme  malgré  soi. 

PouFFiASSE.  —  Femme  de  rien. 

PouiLLARD.  —  Jeune  perdreau.  A  peut-être  la  même  ori- 
gine que  Pouillat,  nom  donné  à  la  petite  fauvette 
rousse  de  Buffon  et  qui,  selon  lui,  venait  du  latin 
pulluSy  désignant  un  oiseau  très  petit.  Ou  bien  vient 
tout  simplement  de  Pouilleus,  attendu  que  les  jeunes 
oiseaus  ont  beaucoup  de  pous. 

PiÉTER.  —  Se  dit  des  perdris  pour  Piétiner.  Ex.  :  Des  per- 
dris  ont  piété  là. 

PingeOreille.  —  Perce-Oreille.  Insecte  dont  l'extrémité 
postérieure  est  armée  de  deus  crochets  aigus  qui,  en 
se  réunissant,  foirment  une  espèce  de  tenaille. 
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PoPELiN.  -  Peuplier.  Popelin  s'emploie  autant  que  Peuple. 
(Voir  plus  haut.) 

POTRON,  —  Prune  de  Monsieur. 

Prouin.  -—  Provin. 

PuGEAu.  —  Garçon  d'honneur  dans  une  noce  de  ma- 
riage. 

Puiser.  —  Prendre  l'eau  dans  ses  chaussures.  Ex.  :  Il  a 
puisé  en  tripant  (Voir  au  T)  dans  le  patouillat. 


QuENiLLOTTE.  —  Jcu  de  cache-cachc. 

Quenotte.  —  Dent  d'enfant, 

Qu'ri.—  Quérir.  Ex.  ;  Va  qu'ritTiau,  pour  :  Va  chercher  de 

l'eau. 
QuiLLER.  —  Cueillir.  On  dit  dans  le  Berry  :  Quillir. 
Quoi.  —  Mot  français.  Est  très  souvent  employé  au  lieu  de 

que.  Ex.  :  Quoi  que  vous  faites?  Quoi  que  vous  dites? 

pour  :  Que  faites-vous?  Que  dites-vous?  Quoi  vous  en 

revîendra-t-il?  Quoi  prenez  vous? 


Rabidouille.  —  Rabiole,  grosse  rave. 

Ràghe.  —  Maladie  éruptive,  la  teigne,  par  exemple.  Était 
employé  au  XIV«  siècle. 

Râgle-Maie.  —  Raclette  dont  on  se  sert  pour  enlever  la 
pâte  adhérente  aus  parois  de  la  maie. 

RACLÉE.  —  Synonyme  de  Flopée.  (Voir  à  l'F.) 

RACLON.  —  On  nomme  le  Râcloji  ce  qui  reste  adhérent 
aus  parois  du  poêlon  après  Tenlèvement  de  ce  qu'il 
contenait,  et  qu'on  obtient  en  raclant  au  moyen 
d'une  cuillère  ou  d'une  croûte  de  pain. 

Ragotër.  —  Raconter  bêtement  des  histoires  sans  queue 
ni  tête. 

Raleus.  —  Geignant,  qui  se  plaint  sans  cesse. 

Ramaton.  —  Ramas,  dépôt,  agglomération  de  matières  au 
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fond  d'un  vase  par  le  fait  de  la  pesanteur,  de  la  cha- 
leur ou  de  tout  autre  phénomène. 

Rarranger.  —  Arranger  à  nouveau,  remettre  en  ordre, 
en  état. 

RÉAGE  ou  RiAGE.  —  Grande  raie,  entre  deus  sillons.  Sur 
bon  nombre  de  terroirs  on  trouve  des  liens  dits  qui 
portent  le  nom  de  :  Les  Longs-Réages,  les  Riages 
tortus,  etc. 

Reblanghir  (se).  —  Remplacer  ses  vêtements  de  travail, 
plus  ou  moins  sales,  pour  des  propres;  s*endi- 
raancher. 

Recarrer  (se).  —  Faire  le  beau.  Poser. 

Rbgiper.  —  Ruer,  Regimber.  Ex.  :  Prens  garde,  le  cheval 
va  regiper.  Aus  XIII©,  XIV*  et  XV«  siècles  on  trouve 
Regiber,  En  Berry  :  Regiper. 

R£GUiGN0LLES.  —  Gouttelcttcs  qui  restent  aus  lèvres  ou  à 
la  barbe  quand  on  a  bu. 

Renaré.  —  Fin,  rusé.  Vient  de  Renard. 

Renter.  —  Rattacher  ensemble,  au  moyen  de  mailles, 
deus  parties  d'un  tricot  séparées  par  usure  ou  acci- 
dent. Ex.  :  Je  rente  un  bas. 

Requiller.  —  Recueillir  un  objet  dans  les  mains,  tel 
qu'une  balle  à  jouer  qu'on  a  lancée  avec  l'intention 
de  la  recevoir  ou  de  la  faire  recevoir.  Recueillir  un 
fruit  qui  tombe  d'un  arbre. 

RâsouT.  —  Résolu,  déterminé,  hardi,  brave. 

Ribandelle.  —  Ribambelle. 

Ric-a-Rag.  —  Sans  façon,  à  la  bonne  franquette.  Sans  y 
regarder  de  près.  Synonyme  de  :  A  lure-lure.  (Voir 
à  L.)  Est  tout  k  fait  le  contraire  de  Ric-àRic  qui,  en 
français,  veut  dire  :  Avec  une  exactitude  rigoureuse. 
RiC'à'-Rac  est  employé  dans  le  Poitou. 

Ricard.  —  Geai. 

RiOLE.  —  Ribote. 

RiON.  —Raie  de  charrue,  Sillon.  Est  employé  dans  le 
Berry. 

RiQuiQui.  —  Terme  employé  avec  les  petits  enfants,  pour 
dire  :  Petit  doigt. 

RoBiNi  --  Taureau  spécialement  affecté  aus  saillies* 
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RoiBESY.  —  Roitelet. 

RouABLE.  —  Outil  pour  retirer  la  braise  d'un  four. 
Fourgon. 

Rouelle.  —  Ruelle.  On  dit  communément  :  la  rotielle  du 
lit. 

RouETTE.  —  Houssine.  Brin  de  taillis  bon  à  faire  un  lien. 

R013INER.  —  Ruiner.  Dans  le  Berry  :  Rouiner. 

RouiSE.  —  Pièce  d'eau  dans  laquelle  on  fait  rouir  le 
chanvre.  Routoir. 

RouLÈE,  Roulées.—  Au  pluriel,  cadeau  de  Pâques  qui  se 
composait  originairement  d'œufs  rouges.  Ex.  J'ai 
reçu  mes  Roulées. 

RoupiE-DE-CoQ-DiNDE.  —  Caronculc  érectile  qui  se  déve- 
loppe au-dessus  du  bec  du  dindon. 

RuFE.  —  Se  dit  d'un  gars  solide.  Ex.  :  Il  est  rufe  ce  gas-là. 


d 


Sabouler.  —  Rabrouer,  gronder  rudement.  Est  quelque- 
fois synonyme  de  Bousiller.  (Voir  au  B) 

Baisser.—  Chercher  dans  les  recoins,  fureter,  fourrer  son 
nez  partout. 

Salopette.  —  Petit  tablier  qu'on  met  aus  entants  en  guise 
de  bavette.  Pantalon  d'étoffe  grossière  que  les  ou- 
vriers passent  par-dessus  leur  pantalon  habituel 
pour  le  garantir  durant  le  travail. 

Sauteriau.  —  Petite  sauterelle. 

Saves.  —  Saches.  Ex.  :  Il  faut  que  tu  le  saves. 

Seran.  —  Peigne  de  fer  pour  la  filasse.  Se  trouve  dans 
Rabelais.  Est  employé  dans  le  Berry. 

Siésant.  —  Séant.  Postérieur.  Ex.  :  Il  est  tombé  sur  son 
siésant. 

SiÉTER  (se).  —  S'asseoir. 

SiNOT.  —  Grenier  à  fourrage. 

Sombrer.  —  Faire  les  sombres.  Donner  le  premier  labour 
en  parlant  des  Jachères.  Vient  sans  doute  du  bas- 
latin  sombrum,  qni  signifie  :  Saison  où  l'on  fait  le 
premier  labour.  Sombre  et  Sombrer  se  rencontrent 
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dans  différents  dictionnaires,  mais  ne  figurent  pas 
dans  celui  de  TAcadémie. 

SoYËR.  —  Couper  les  moissons  à  la  faucille. 

Souhaiter.  —  Deus  petits  cultivateurs  qui  n'ont  qu'un 
cheval  chacun,  et  dont  les  terres  exigent  deus  che- 
vaus  à  la  charrue,  attellent  ensemble  leurs  deus 
chevaus,  pour  aider  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  On 
dit  alors  de  ces  deus  cultivateurs  :  «  Jean  souhaite 
avec  Pierre,  »  ou  «  Pierre  avec  Jean.  »  «  Pierre  et  Jean 
souhaitent  ensemble.  » 

SuBLER.  —  Siffler.  Est  employé  par  Rabelais. 

SuBLET.  —  Sifflet. 

SuRGiN.  —  Terme  général  qui  sert  à  désigner  les  petits 
rongeurs,  tels  que  rats,  souris,  mulots^  loirs.  Surgin 
pourrait  se  traduire  par  vermine  quadrupède* 

Sus.  —  Sur.  Ex»  :  Il  m'a  tripe  sur  Vartaut,  Employé  par 
Rabelais. 


Taôier.  —  tablier. 

Tacot.  —  Petit  morceau  de  bois  qui  a  été  menuisé,  ouvré 
et  dont  on  ne  sait  que  faire. 

Taisir.  —  Tarir.  En  Berry  :  Tairir. 

Taler.  —  Cotir,  meurtrir. 

Talure.  —  Contusion  sur  un  fruit. 

Tarauder.  —  Ce  mot,  français  dans  un  autre  sens,  s'em- 
ploie en  Gâtinais  comme  synonyme  de  battre,  donner 
une  raclée. 

Tata.  —  Mener  un  enfant  toto,  c'est  le  promener  en  le 
tenant  sous  les  bras,  le  plus  souvent  au  moyen  de 
lisières,  les  pieds  touchant  le  sol,  quand  il  ne  peut 
encore  ni  se  tenir  debout,  ni  marcher. 

Tatonnier.  —Tatillon. 

Taveleus.  —  Fruit  taché.  Ex.  :  Cette  poire  est  taveleuse. 
Vient  de  Taveler,  qui  signifie  mouchetcr,  tacheter. 

Teindu.  —  Teint. 

Tbrreautbr.  —  Répandre  du  terreau  3ur  un  sol  quel- 
conque pour  l'améliorer. 
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Tertous.  —  Tous.  Vieus  français  :  Trestout,  superlatif  de 

tout. 
Tjaulée.  —  Uue  tiaulée  signifie  :  Un  grand  nombre.  On 

remploie  le  plus  communément  pour  dire  :  Une 

tiaulée  d'enfanls  (nombreuse  famille). 
Tirer.  —  Ce  verbe  français  s'emploie  pour  dire  :  Traire. 

Ex.  :  Va  tirer  la  vache. 
ToMBERÉB.  —  La  charge  d*un  tombereau. 
ToQUE-Bois.  —Pic,  Pivert.  Ainsi  nommé  à  cause  du  bruit 

qu'il  fait  en  perçant  l'ccorce  des  arbres  pour  y  trouver 

des  insectes. 
Tournée.  —  Sorte  de  pioche  à  manche  court. 
TouRNETTE.  —  Platcau  circulaire  fait  de  brins  d'osier  re- 
liés entre  eus  par  du  gros  (il,  et  sur  lesquels  on  met 

égoutter  et  sécher  les  fromages. 
Tout  (Pas  en).  —  Pas  du  tout. 

Très-Bein.  —  Beaucoup.  Synonyme  d'i-mort.  (Voir  à  l'A.) 
Trigaud.  —  Celui  qui  use  de  détours.  Un  traître. 
TniPER.  —  Marcher  sur.  Ex.  :  Il  m'a  tripe  sur  Varlaud. 
Troufignon.  —  Orifice  du  rectum  d'une  volaille. 
TuETTB.  —  Éteignoir. 
Tusse.  —  Temps  du  verbe  Tuer.  Ex.  :  Il  faut  que  je  le 

lusse. 


Valissance.  —  Valeur,  pris,  estimation.  Employé  par  Ra- 
belais. 

Valterie.  —  Fête  de  campagne,  en  plein  air.  Se  dit  no- 
tamment dans  la  contrée  de  Boësse. 

Var.  —  Vers.  Ex.  :  Je  viens  var  vous.  Employé  en  Bour- 
gogne. (Voir  PaiTa.) 

Varvolette  (à  la).  —  A  la  légère. 

VÊCE.  —  Mauvais  chien,  rosse. 

Verde.  —  Excrément  de  certaines  volailles,  les  dindes  et 
les  oies,  par  exemple,  qui  ont  mangé  des  herbes 
fraîches,  qui  ont  digéré  de  la  verdure. 

Verder.  ^  Faire  de  la  Verde.  Au  figuré  .-  Avoir  peur,  ca- 
ponner. 
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Vergogneds.  —  Qui  a  de  la  hoate,  de  la  vergogne.  Mal- 
herbe a  écrit  ;  «  Les  vergogneuses  parties  de  notre 
corps.  »  On  dit,  par  exemple,  d'un  individu  qui  n'a 
pas  de  scrupules,  qui  ne  rougit  plus  :  11  n'est  pas  ver- 
gogneus. 

Veilloir.  —  Petite  table  généralement  d'un  seul  pied,  très 
employée  autrefois  dans  les  veillées  des  villages,  où 
on  la  plaçait  pour  soutenir  la  chandelle,  au  milieu 
du  groupe  des  femmes  qui  veillaient. 

VÊRi.  —  Se  dit  d'un  métal,  et  notamment  du  cuivre  quand 
il  est  oxydé,  quand  il  a  du  vert-de-gris.  Ex.  :  Ton 
poêlon  est  vêri. 

ViORNKR.  —  Faire  vibrer  l'air  par  un  tournoiement  rapide. 
Ex.  :  Ma  toupie  a  viorne. 

Vla.  —  Voilà. 

VoLTER  (faire).  —  En  français,  Volter  veut  dire  :  Changer 
de  place  ;  mais,  en  patois,  Faire  volter  veut  dire  : 
Faire  tourner.  Au  surplus  Vol  te  vient  du  mot  italien 
Volta  qui  signifie  Tour,  action  de  tourner;  et  ce  mot 
dérive  lui-même  du  latin  Volvere  (tourner). 

Voirons  (nous),  vous  Voirez.  Nous  verrons,  vous  verrez. 

VoRL  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  jeune  oie.  Pour 
appeler  la  mère  oie  et  ses  petits  voris  on  crie  :  Vori  ! 
vori  !  vori  ! 

Z 

Zozo.  —  Bouffon,  paillasse,  fantoche. 


Exemples  de  phrases  employées  tous  les  jours,  et  qu'on 
pourrait  multiplier  à  Tinfini  : 

1o  Vous  m' tripez  su'  l'pied.  C'est  y  qu'  vous  v'iez  m'écra- 
bouiller  l'artaud? 

^  J'étains  à  soyer  dans  mon  champ  des  culs-frais.  — 
Voù  donc?  —  Tu  sais  bein,  à  coûté  de  la  luizarne  à  Jean- 
Pierre,  y  a  qu'un  foussé  qui  nous  sépare. 

30  Voù  qu'tu  vas?  —J' vas  charcher  des  hiens  pou'  not' 
seigle.  —  Dis  donc  p'utot  qu'  tu  vas  voir  ta  blonde.  — 
Joséphine!  Une  bouelle  comme  ça?  Ah  !  bonnes  gens  ! 

4^  Sièse-toi  donc  là,  j'ai  Ions  causer  un  brin. 

RBVUS  DE  PHILOLOGIB,  X.  3 
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Le  roman  d'Endos  et  la  traduction  allemande  qu'en  a  faite 
Henri  de  Veldeke  ont  été  l'objet  d'une  minutieuse  com- 
paraison dans  l'introduction  à  l'excellente  édition  qu'en 
a  donnée  M.  0.  Behaghel  (gklu  à  glviii).  La  conclusion 
est  que  «  le  remaniement  a  considérablement  gagné  par 
rapport  à  l'original,  et  Veldeke  se  révèle  à  nous  comme 
un  artiste  réfléchi  et  uq  connaisseur  des  hommes,  doué 
d'un  délicat  talent  d'observation  et  qui  ne  s'arrête  pas  à 
la  surface  ».  Ces  conclusions  semblent  avoir  été  jusqu'ici 
considérées  comme  définitives,  et  elles  sont  notamment 
adoptées  par  M.  Golther\  dont  le  jugement  en  ces  ma- 
tières est  d'ordinaire  si  sûr  et  si  libre  de  préjugés 
nationaus. 

Les  prémisses  sur  lesquelles  M.  B.  base  celte  conclu- 
sion, sont  les  suivantes: 

1<>  Veldeke  montre  la  louable  tendance  à  débarrasser 
autant  que  possible  son  œuvre  {sic,  sein  Werk,  VEneas 
est  l'œuvre  de  Veldeke)  de  tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport 
direct  avec  l'action  : 

a)  Il  supprime  tout  ce  qui  est  didactique  ; 

b)  Il  sacrifie  avec  raison  une  foule  de  petits  épisodes  et 
de  descriptions  superflues; 

c)  Il  cherche  à  éviter  les  répétitions; 

d)  Il  supprime  ce  qui  est  incompréhensible  pour  lui  et 
son  époque  ou  ce  qui  peut  paraître  étrange  ; 

e)  Il  fait  quelques  suppressions  dont  M.  Behaghel  ne 
peut  découvrir  la  cause,  mais  que  Veldeke  à  évidemment 
raison  de  faire  tout  de  même; 

f)  Il  abrège  même  dans  les  parties  essentielles  du  récit 

l.GoUher,  Geschichte  der  deutschen  LiUeratur,p,  202.  Je  r^- 
pèle  que  M.  Golther  a  fait  une  judicieuse  comparaison  de  la 
Chanson  de  Roland  et  de  l'adaptation  du  clerc  Konrad  (Dos 
Rolandslied  des  Pfqffen  Konrad^  1887)  où  il  a  su  baser  son  juge- 
ment sur  autre  chose  que  des  statistiques. 
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t  ce  qui,  étant  donné  la  prolixité  souvent  considérable'  de 
l'original,  ne  peut  être  qu'un  gain  pour  le  poème  (sic, 
Dichtung)  allemand  >. 

*>  En  revanche,  Veldeke  fait  aussi  des  amplifications  ; 
mais  tandis  que  les  abréviations  n'ont  lieu  en  général  qu'à 
propos  de  choses  et  de  personnes  qui  ont  peu  d'impor- 
tance, les  amplifications  ont  lieu  exclusivement  au  profil 
des  personnes  qui  sont  au  centre  de  l'action. 

30  Veldeke  fait  aussi  quelques  additions  soit  dans  la 
peinture  des  détails,  soit  pour  mieus  motiver. 

4"*  Veldeke  fait  aussi  des  changements  et  des  trans- 
positions : 

a)  Principalement  dans  le  but  «  de  mieus  motiver  ce 
qui  souvent  est  insufiisamment  motivé  dans  VEneas  ; 

b)  Pour  obtenir  de  meilleures  transitions; 

c)  Pour  s'attacher  davantage  à  Tordre  chronologique 
du  récit; 

d)  Pour  conformer  ce  qui  est  dans  YEneas  aus  mœurs 
et  ans  idées  de  son  temps  (voir  1^  d)  ; 

e)  Pour  mettre  plus  de  variété  dans  son  récit  qu'il  n'y 
en  a  dans  Toriginal; 

/)  «  Les  changements  qui  ont  pour  but  d'obtenir  la 
logique  et  la  variété  du  récit  se  font  en  général  d'une 
manière  consciente.  Mais  bien  plus  caractéristiques  et 
ayant  une  bien  autre  importance  dans  la  comparaison 
entre  les  poètes  allemands  et  les  poètes  français',  sont 
les  changements  involontairesqui  se  manifestent  dans  un 
approfondissement  psychologique  du  sujet  et  des  carac- 
tères »  ; 

1.  Je  prie  dès  maintenant  de  ne  pas  oublier  que  VEneas  a  10156 
vers, et latraduction  allemande  13528.  M.  Behaghel  (cxlvii,  ligne  3) 
semble  distinguer  une  prolixité  de  fond,  qui  serait  propre  au 
poète  français  et  par  conséquent  blâmable,  et  une  prolixité  de 
style,  qui  n'est  pas  blâmable,  étant  propre  au  traducteur  alle- 
mand et  qui  n'empêche  pas  la  vivacité  du  récit. 

2.  Remarquez  ce  pluriel.  Rien  ne  prouve  mieus  comment 
M.  B.  a  procédé  systématiquement  et  d'après  des  idëes  préconçues. 
Ces  idées  paraissent  malheureusement  encore  trop  répandues 
parmi  les  germanistes.  Voir  en  revanche  les  préfaces  des  diffé- 
rentes éditions  de  M.  Fœrster  et  dans  Touvrage  cité  de  M.  Golther 
le  chapitre  sur  la  littérature  traduite  du  français. 
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g)  Changements  dont  on  ne  voit  pas  la  cause  et 
qu'on  ne  peut  ranger  dans  une  des  catégories  précé- 
dentes. 

Comme  on  le  voit,  cette  démonstration  se  compose  : 
1«  d'une  statistique  de  tous  les  passages  où  Veldeke  diffère 
peu  ou  prou  de  son  original  :  suppressions,  amplifica- 
tions, additions,  changements  ;  2»  d'une  appréciation  ; 
celle-ci  est  purement  subjective  et  se  base  uniquement 
sur  le  fait  que  M.  Behaghel  croit  pouvoir  ranger  telle 
différence  dans  telle  catégorie  de  sa  statistique.  Elle 
peut  se  résumer  ainsi  :  Quant  le  traducteur  allemand 
supprime,  développe,  ajoute,  change,  c'est  évidemment 
pour  d'excellentes  raisons.  On  peut  dire  encore  que  cette 
démonstration  est  une  sorte  de  bilan  où  toutes  les  diffé- 
rences entre  les  deus  textes  sont  placées  à  l'avoir  de 
Veldeke,  au  doit  :  rien. 

On  pourrait  faire  un  certain  nombre  d'objections  à  la 
statistique  elle-même.  L'éditeur  de  VEneas,  M.  Salverda 
de  Grave,  dit  dans  son  introduction  tp.  xii):«  Quand 
même  un  passage  ne  se  trouve  pas  dans  Veldeke,  ceci  ne 
prouve  rien  contre  son  authenticité.  D'autre  part,  le  fait 
que  tel  ou  tel  vers  se  trouve  dans  Veldeke  n'est  pas  une 
preuve  absolue  en  laveur  de  son  authenticité.  Car,  bien 
que,  d'après  M.  Behaghel,  la  traduction  ait  été  faite  entre 
H83-H90  et  qu'elle  soit  donc  antérieure  à  notre  plus  an- 
cien manuscrit,  qu'est-ce  qui  nous  assure  que  les  vers 
dont  il  s'agit,  n'ont  pas  été  introduits  postérieurement 
dans  un  manuscrit  de  Veldeke,  par  un  copiste  qui,  ayant 
sous  les  yeus  l'original  français,  a  voulu  compléter  l'alle- 
mand ?  »  C'est  ainsi  que  *  B  840-45  dont  la  suppression 
est  signalée  par  M.  Behaghel  après  V  741,  est  une  inter- 
polation (voir  E  860,  note)  ;  il  en  est  de  même  de  B  960- 
1013,  dont  la  suppression  est  signalée  entre  V  880-883 
(voir  E  856,  note). 

On  pourrait  relever  quelques  inadvertances  aussi. 
Par  exemple:  «  Pour  le  rendez-vousde  Didon  et  d'Eneas  la 

1.  Par  B  je  désigne  les  vers  de  la  copie  de  VEneas  dont  s^est 
servi  M.  Behaghel,  par  E  le  texte  publié  par  M.  de  Grave;  par 
V  le  texte  de  Veldeke  dans  l'édition  de  M.  Behaghel. 
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fosse  de  E  1519  est  un  lieu  bien  peu  approprié. 
Veldeke  place  ce  rendez- vous  sous  un  arbre,  1827.  »  En 
effet,  quelques  manuscrits  donnent  la  leçon  fosse  pour 
crote.  Mais  M.  Behaghel  n'aurait  eu  qu*à  se  rappeler  les 
vers  de  Gottfried  de  Strasbourg,  Tristan,  16704: 

la  iossiure  a  la  gent  amant, 
daz  kit  der  minnen  hol\ 

pour  comprendre  de  quel  genre  de  fosse  il  s'agissait. 
Veldeke  aurait-il  commis  la  môme  méprise  que  son  édi- 
teur ?  Des  Allemands  cependant  qui  savaient  le  français 
moins  bien  que  lui,  ne  se  sont  pas  trompés  sur  ce  sens 
du  mot  fosse.  Ainsi,  Guerre  de  Troie  29089  :  une  fosse  trova 
reonde  est  traduit  par  Herbort  de  Fritziar,  17918  :  davant 
er  ein  bol. 

Gomme  la  statistique  des  suppressions,  additions,  etc., 
porte  le  plus  souvent  sur  deus  ou  trois  vers  seulement,  on 
voit  l'importance  que  pourrait  prendre  ce  genre  de  criti- 
que. Mais  tenons  la  statistique  pour  exacte.  Il  est  en  effet 
incontestable  que  VÊnéide  de  Veldeke  est  une  traduction 
du  roman  d'Enea^,  et  une  traduction  qui  en  général  suit 
son  original  pas  à  pas  ;  d'autre  part,  ne  serait-ce  que  par 
le  fait  que  cette  traduction  est  une  traduction  en  vers,  il 
est  non  moins  incontestable  que  cette  traduction  se  per- 
met çà  et  là  certaines  libertés.  Que  le  nombre  de  ces  libertés 
soitaugmenté  ou  diminué  de  quelques-unes,  le  caractère 
général  de  la  traduction  n'en  sera  pas  changé. 

Quel  est  donc  ce  caractère  général? 

Dans  la  statistique  de  M.  B.  les  suppressions  forment 
la  catégorie  la  plus  nombreuse;  il  dit  dans  son  introduc- 
tion, page  cxLvi,  que  Veldeke  s'efforce  de  donner  au  récit 
une  allure  plus  vive  et  plus  concise:  den  Gang  der 
Erzœhlung  straffer  zu  gestalten  ;  de  son  côté,  M.  de  Grave, 
page  VII,  parle  de  la  tendance  de  Veldeke  à  abréger  son 
original. 

Or,  le  fait  qui  ressort  d'une  comparaison  même  super- 

1.  c  Ce  qui  signifie  la  grotte  d'amour.  » 
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ûciélledesdensÊnéides,  la  française  et  rallemande,  le 
fait  qui  frappera  tout  d'abord,  si  l'on  met  en  face  Tun  de 
l'autre  deus  passages  quelconques  de  Eet  de  V,  c'est  que 
la  traduction  allemande  est  d'une  extraordinaire  pro- 
lixité, bourrée  de  chevilles,  surchargée  d'epithètes  inu- 
tiles et  peu  variées,  et  abondante  en  répétitions  de  toute 
sorte.  M.  Behaghel  a  signalé  copieusement  lui-même 
les  répétitions  continues  (p.  cxxiii),  la  prolixité  du  style 
(p.  cxxx),  la  longueur  traînante  du  récit  (p.  cxxxin) 
et  les  chevilles.  Il  n'est  plus  question  de  tout  cela  dans 
sa  comparaison  avec  VEneas.  Est-ce  là  pourtant  un 
élément  négligeable  lorsqu'il  s'agit  de  démontrer  la 
supériorité  de  Tarfiste  allemand  (/fûns^ter,  Behaghel,  inlr., 
p.  cLviii,  ligne  8)  sur  l'original  qu'il  traduit? 

En  général  un  vers  de  VEneas  est  traduit  par  deus  vers 
au  moins  : 

E.  19.   Ocis  i  fu  11  reiâ  Prianz  V.    10.   dà    wart    der    koniac 

o  sa  femme,  o  ses  en-  Priamus 

faoz.  ersIageD  loe  dôde  ; 

alleine  storve  er  nôde, 
he  wart  erslagen  skiere 
eod  sinre  soneviere. 
E.  25.    A  une  part  de  la  cité  V.    33.  In    der    borch    an  ein 


tint  Eneas  en  erité 


ende 


,,.,..  ^  eiigegen     den     suder- 

de  la  vile  bien  grant  ■  ^ 

partie,  dà  wonde  ein  rike  man, 

den  ich  genoemen  wale 

kan 
dat  was  der  hôre  Enéas, 
de  dà  hertoge  was. 
(  la  contrée  )  (  dat  laut  ) 

Je  donnerai  la  traduction  des  passages  cités  deV.,  pour  ceuade 
mes  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  familiers  avec  la  langue  alle- 
mande du  XIV  siècle.  Car  le  verbiage  de  la  traduction  n'est  pas 
seulement  long,  il  est  le  plus  souvent  d'une  platitude  dont  il  faut 
se  rendre  compte. 

V.  10.  Là  fut  le  roi  Priam  —  mis  à  mort,  —  il  mourut  bien  à 
regret,  —  il  fut  promptement  tué  —  et  quatre  de  ses  fils. 

V.  33.  A  une  part  de  la  cité,  —  du  côté  du  vent  du  Sud,  —  la 
demeurait  un  riche  homme,  —  que  je  sais  bien  vous  nommer:  — 
c'était  le  seigneur  Eneas  —  qui  y  était  duc 
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E.  40.  dont  Dardanas  vint  ea 
la  terre, 
ki  fonda  de  Troie  les 
murs. 


E.  49.  Totesa  gant  flst.asen- 
bler. 

E.  48.  Bel  leisir    ot  del  suea 
tôt  prendre 

E.   50.   et  ses  trésors   en  fist 
porter 

£.  54.      bien  en  torna.  III.  m. 
escQz 


£•  55.      Ancbisèsldnioltvielz 
oem  ère. 


V.  60.  —  dat   wiste  wale  der 
wigant  — 
dannen    Dardanus   ge- 
boren  was... 
V.  64.)   Oardanus     der     aide 
be  was  der  êrste  man 
de  Troie  vesten  be- 
gan, 
V.  70.  sine  frunt  be  toe  sicb 
nam, 
beide  mage  ende  man. 
V,   116.  iedoch  badde  be   die 
stade, 
dat  er  al  sin  goet  nam. 
V.   128.  be  biet  sin  goet    end 
sinen  skat 
toe  den  skepen  fûren. 
V.  143.      Doe  der  bêre  Enêas 
ût  der  borcb  komen 

was, 
doe  bade  der   belet 

milde 
dri  dûsont  skilde 
ende  ridder  alsô  vêle 
V.  134.     be  was  sô  komen  te 
sinen  dagen, 
dat  be  niet  enmocbte 

gàn. 
dat  bad  em  daft  aider 
gedin. 


V.  60  et  64.  (La  contrée)  —  c'est  ce  que  savait  bien  le  héros  — 
dont  Dardanus  était  né...  Dardanus  le  vieus  —  il  fut  le  premier 
bomme  qui  commença  —  à  fortifier  Troie. 

V.  70.  il  réunit  ses  amis  —  aussi  bien  ses  parents  que  ses 
barons. 

V.  116.  Cependant  il  eut  le  loisir  -~  de  prendre  tout  son  bien. 

V.  128.  il  fit  son  bien  et  ses  trésors  —  porter  dans  les  nefs. 

V.  143.  Quand  le  seigneur  Ëneas  —  fut  sorti  de  la  cité,  —  il 
avait,  le  héros  libérai,  —  trois  mille  écus  —  et  autant  de  cheva- 
liers. 

V.  134.  Il  était  si  avancé  en  &ge-*  qu'il  ne  pouvait  plus  mar- 
cher. —  C'est  la  vieillesse  qui  lui  avait  fait  cela. 
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E.  69.      prez  est  de  faire  lop  V.  84.      swie    die    angest    s! 

plaisir  gedân, 

icb  enwele  iedooh  ni- 

wet  gàn 
ût  ûwer  aire  rftde 
weder  froe  roch  spâde. 
E.  84.      tpové  i  a  vint  de  lor  V.  180.     doc  vant  he  twenUch 

barges,  ^^®^® 

que  li  Greu  i  orent  wale  berâden  end  gcs 

gnerpies,  P'*®** 

bien  atornees  et  guar-  ^  ^^'**'^  ^"^  «^ 

nies.  '^^s®* 

slnen  hûs  genoech  nft. 

die  krieke  lieten  si  dâ» 

dis   si   dare  hadden 

bracht, 
end  w&ren  hene  d& 

man  vacht. 

Je  puis  m'arrêler  là,  la  démonstration  n'est-elle  pas 
suffisante?  Je  le  répète,  on  n'a  qu'à  prendre  un  passage 
quelconque,  même,  je  le  montrerai  tout  à  l'heure,  un  de 
ceus  qui  sont  signalés  dans  la  statistique  à  la  catégorie  : 
suppression.  Je  veus  citer  encore  quelques  passages,  pris 
au  hasard  étranges  selon  la  longueur  de  la  traduction. 

E.  185.     VII.  anz  toz pleins  le  V.  177.     die  boech  seggen  ons 

travailla,  vor  w&r, 

par  plusors  mers  le  dat  si  hen  voUen  se- 

demena.  ven  jâr 

op  den  mère  erde 
end  van  den   lande 

verde, 
dà  he  gerne  wâre. 

V.  84.  Quelque  grand  que  soit  le  péril  —  je  ne  veus  pourtant 
pas  m 'écarter  —  de  votre  conseil  à  vous  tous  —  ni  tard  ni  matin. 

V.  120.  Alors  il  trouva  vint  barges  —  bien  atornees  et  garnies. 
—  On  les  lui  montra  —  fort  près  de  sa  maison.  —  Les  Grecs  les 
avaient  guerpiea  là,  —  qui  les  y  avaient  amenées  —  et  étaient 
partis  pour  le  lieu  où  on  se  battait. 

V.  177.  Les  livres  nous  disent  pour  vrai,  —  que  sept  ans  tout 
pleilis  —  elle  les  démena  sur  la  mer  —  et  les  écarta  du  pays  — 
où  ils  auraient  été  volontiers. 
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E.  8438. 


Tôt  sai  le  mal,  poi  sai 
del  bien. 


E.  403.     Puis  conquist  tant  par 

sa  ricbece, 
par  sdn  engin,  par  sa 

proece, 
que  ele  aveit  tôt  le 

pals 
et  les  barons  a   sei 

sozmis. 


E.  61M).   Malyaise    gnarde    ai  V.  8050.  ich  soit  din  h&n  ge- 

fait  de  tei.  boedet  bat 

in  storme  end  in  stride 

toc  allen  tiden 

end  din  vel  wale  solde 

plegen. 
V.  10493.  ôwê  wat  ich  al  weit 
des  ovelen,  des  van 

dir  geskiet. 
der  goeden  en  weit  ich 

niet, 
dat  hâstu  mich  noch 

yerholen. 
V,  343.     wont  si  was  vêle  rîke 
end  warf  doe  listlike, 
went  si  sô  verre  vore 

quam, 
dat  her  wart  gehôr- 

sam 
Libiâ  dat  lant  al 
over  berch  end  over 

dal. 
her  diende  lûde  ende 

lant, 
dat  si  dâ.  nieman  en- 

vant. 
de  her  gedorste  we- 

derstàn. 
wand  die  borch  was 

sô  gedàn, 
dat  si  't  allet  mede 

bedwanc. 

V.  8050.  J'aurais  dû  faire  meilleure  garde  de  toi  —  dans  les 
combats  et  les  batailles  —  en  tous  temps  —  et  aurais  dû  prendre 
bien  soin  de  toi. 

V.  10493.  Hélas!  comme  je  sais  tout  —  le  mal  qui  vient  de  toi, 

—  du  bien  je  ne  sais  rien  —  tu  me  l'as  caché  jusqu'ici. 

V.  343.  Car  elle  était  très  riche  —  et  par  son  engin  agit  —  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  arrivée  à  ce  point  —  qu'à  elle  fut  soumis  — 
tout  le  pays  de  Libye  —  et  par  monts  et  par  vaus.  —  Barons  et 
pays  lui  étaient  soumis  —  en  sorte  qu'elle  ne  trouvait  personne 

—  qui  osât  lui  résister,  —  car  la  forteresse  était  ainsi  faite  —  que, 
grâce  à  elle,  elle  les  soumit  tous. 
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E.  503.  Tormeot  eûmes  grant  V.  484.  ons  fais  harde  geerrei 

raUr*ier.  onsachte  tormint, 

ons   hat   weder  ende 

wiot 
misselike  gedreven, 
dat  leven  es  ons  kùme 

bleven 
vor  des  mères  onden 
E.6161.Tuaveie8meUlorcorage  V.  8055.  wat  ich   in  koplen 

et  graignor  pris  de  va-  stonden, 

salage.  dogende  an  dir  hàn 

Tonden, 
mannheit  ende  sinne, 
trouwe  ende  minne, 
kœnbeit    ende    man- 
nes ràt 
end  wilUch  herte  toe 

der  dit. 
goede  list  eud  grôte 

krachtt 
dn  wàre  stade  end  er- 

nesthacht, 
milde  end   reinmoede 
du  hedde  rede  goede 
end    aire  dogende    ge- 
noecb  mô  donne  de  dich 
dà  sloech . 

Voilà  donc  un  point  qui  me  semble  absolument  hors 
de  conteste:  le  caractère  dominant  de  la  traduction  de 
Veldeke  est  la  prolixité.  Dire  que  Veldeke  s'efforce  de 
donner  une  allure  plus  vive  à  la  narration,  dire  qu'il  a 


V.  484.  Nous  aTOHs  été  fort  démenés  —  par  une  rade  tourmente 
~  tempête  et  vent  nous  ont  —  poussés  de  tous  côtés  —  la  vie 
nous  est  à  peine  restée  —  en  face  des  ondes  de  la  mer. 

V.  8055.  Combien  en  peu  d'heures  —  j'ai  trouvé  de  vertus  en 
toi  !  —  Courage  et  sens  —  fidélité  et  amour  —  hardiesse  et  viril 
conseil  —  et  cœur  disposé  à  Taction  —  esprit  ingénieus  et  grande 
force  !  —  tu  étais  ferme  et  vaillant  —  libéral  et  de  cœur  pur  — 
tu  avais  meurs  courtoises  —  et  beaucoup  de  toutes  les  vertus  — 
plus  que  celui  qui  t'a  tué. 
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souvent  une  brièveté  qui  est  «  un  gain»  en  comparaison 
de  la  prolixité  française,  est  juste  le  contraire  de  la 
vérité.  Cette  prolixité  tient  à  deus  causes:  en  premier 
lieu  à  un  style  naturellement  lâche  et  traînant,  que 
M.  Behaghel  reconnaît  lui-même  à  son  auteur  aimé  ;  en 
second  lieu  à  la  poursuite  de  la  rime.  On  peut  dire  qu'en 
règle  générale  un  vers  français  donne  deus  vers  alle- 
mands, là  où  Veldeke  n'amplifie  pas.  Naturellement  il  est 
rare  que  ces  deus  vers  apportent  avec  eus  leur  rime.  Il 
s'agit  donc  de  les  amener  à  rimer  avec  le  couplet  sui- 
vant. Veldeke  y  arrive  soit  par  une  amplification  ou  une 
répétition  sous  une  autre  forme,  soit  plus  simplement  par 
des  chevilles. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  citations,  je  me  contenterai 
de  faire  remarquer  dans  les  exemples  qui  précèdent 
immédiatement,  les  répétitions  contenues  dans  les  vers 
80S0  et  8053,  la  quadruple  répétition  de  la  même  idée 
que  renferment  les  vers  343  et  s.,  les  vers  484  et  485  répé- 
lésdansles  vers  486, 487.  Celasuflat  amplement  pourfaire 
saisir  le  procédé  qu'on  retrouvera  partout  en  parcou- 
rant VEneit  de  Veldeke. 

Parmi  les  chevilles  proprement  dites,  il  faut  ranger 
les  épithètes  dont  le  traducteur  allemand  fait  un  étrange 
abus. 


£.  1466.  U  reine  V.  1686.  Didô  die  rlke. 

£.  1499.  ce  vos  semblast  q  ue  V.  1800.  he  reit  ouch  aise  Phé- 

fu8(  Febus.  bus, 

ein  god  vêle  hère. 

E.  1016.  Eolus,  li  deus  des  vents  V.  1040.  Eolus  der  m&re. 

der  conioo   von  den- 
winden. 

E.  4906.  Eneas  V.   6534.  der  hère  Eneas 

der  salige  Troiaa 

V.  1688.  Didon  la  riche. 

V.  1800.  Il  chevauchait  comme  Phebus  —   un  dieu  fort  su- 
blime. 

V.  1040.  Eole  l'illustre  —  le  roi  des  vents. 
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E.  9667.  Turnas  respont  V.  9657:  Doe  sprao  Tornos 

der  (ike 
£.  7061.  TarcoDS  uns  Troiens.  V.    8966  :  der  hère  Tarcon 

ein  harde  hooesc 
'  Troian 

end  ein  ridder  wale 

ged&n, 
hooesc    end   goedes 

willen. 

etc.  etc.  etc. 

Un  grand  nombre  de  vers  sont  composés  exclusive- 
ment d'adjectifs,  tels  : 


E.  409.     la  mers  la  bat  d'nne 
partie 

E.  721.     Contre  lui  est   Dido 
venue 


E.  2139.   nuec  gist 

Dido. 
E.  2333.   Eneas. 


E.  2577.   treis  chiés  a. 

E.  2580.  de  gm  bocbe  chiet  une 
escume 


V.  393.     dat  mère  gienc  eine 
side, 
dat   diepe    end    dat 
wide. 
V.  729.     Doc  quam  der  hèse 
Enèas, 
da  frouwe  Dîdô  w&s, 
die  mare  end  die  rike. 
V.  2516. hieleget  frouwe Didô, 
die  m&re  end  die  rike. 
V.  2822.   der  hère  Enèas 

der    mare    end    der 
wîse. 
V.  3206.   he  hadde  dri  houvet 

grôte  end  egeslike. 
V.  3236.   den  skûm  ef  ût  dem 
monde  warp, 
heit,  bîtter,  ende  sûr. 


V.  6534.  Le  seigneur  Eneas  —  le  vertueus  Troyen. 

V.  9657.  Alors  parla  Turnus  le  riche. 

V.  8966.  Le  seigneur  Tarcon  —  un  fort  courtois  Troyen  —  et 
un  beau  chevalier  —  courtois  et  de  bon  vouloir. 

V.  393.  d'une  partie  était  la  mer  —  la  profonde  et  la  vaste. 

V.  729.  Alors  le  seigneur  Eneas  alla  —  là  où  était  Didon  - 
rillustre  et  la  riche. 

V.  2516.  ci-glt  dame  Didon  —  l'illustre  et  la  riche. 

V.  2822.  le  seigneur  Eneas  —  Tillnstre  et  le  sage. 

V.  3206.  il  avait  trois  chefs  —  grands  et  horribles. 

V.  3236.  il  jetait  par  sa  bouche  l'écume  —  brûlante,  amère  et 
acide. 
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E.  4tô5.  porpeasâ    sei    d'une  V;  6560.   Doe  qoam  den  helede 

meryeille.  Nisen 

den  fromigen  end  den 
wisen, 
^  ein   grôt  gedanc  in 

sînen  moet, 
want  he  was  ein  rid- 

der  goet, 
edele  ende  hôre. 
E.  9230.   Eneas    guarde    celé  V.  11556.  dœ  neich  her  Enèas 

part.  der  m&re  end  der  rike 

end  sach  vel  fruntlike 
,      engegen  den  venster. 
etc.,  etc.,  etc. 

Pour  faire  un  peu  de  statistique  à  mon  tour  :  sur  les 
mille  premiers  vers,  quarante  rimes  sont  fournies  par  des 
épithètes,  qui  sont  de  pures  chevilles  :  à  savoir  mare 
(illustre)  neuf  fois  v.  41,  355,  367,  373,  421,  726,  731,  757, 
765);  rlke  (riche  au  sens  du  vieus  français)  sept  fois  (3, 
344, 364,  383, 456,  694.  888)  ;  hère  (haut,  noble,  distingué) 
quatre  fois  (67,  204,  535,  611).  Le  nombre  de  fois,  où  ces 
trois  épilhètes  se  trouventdansrinlérieurduvers,qu'elles 
servent  à  remplir,  est  bien  plus  considérable.  Puis  hô 
(haut)  trois  fois  (2^29,  340,  402)  ;  grôt  (grand)  deus  fois 
(372,  863);  goed  (bon)  deus  lois  aussi  (606,  772),  ainsi  que 
wale  gedân  (bien  fait,  beau  ;  683,  688)  et  wide  (large,  337, 
394).  Puis  chacun  une  fois  :  aide  (vieus,  64);  milde  (libé- 
ral, 145);  wîse  (sage,  270)  ;  rûme  (vaste^  396)  ;  vast  (fort, 
397),  lussam  (beau,  joli,  706);  balt  (hardi,  vaillant,  710);  et 
guldîn  (d'or,  786). 

Dans  les  passages  correspondants,  de  VEneas,  il  y  a 
neuf  adjectifs  à  la  rime,  et  encore  ont-ils  un  caractère 
pittoresque  qui  tait  totalement  défaut  aus  épithètes  de 
Veldeke  ^  la  vait  fuyant  la  gent  chaitive  (82)  ;  des  cheva- 

V.  6560.  Lors  vint  au  héros  Nisus  —  le  vaillant  et  le  sage  — 
une  grande  pensée  dans  son  esprit  — *  car  il  était  un  bon  chevalier 
—  noble  et  de  haut  rang. 

V.  11556.  Alors  s'inclina  monseigneur  Eneas  —  l'illustre  et  le 
riche  —  et  regarda  fort  aimablement  —  vers  la  fenêtre. 
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lieps  proz  et  hardiz  (358)  ;  une  grant  roche  naïte  (420)  ; 
raarcheandise  riche  et  bêle  (454)  ;  la  porpre  chiere  (477); 
ki  moll  esteit  sages  et  fiers  (962)  ;  une  nosche  i  ot  mer- 
veillose  (739);  un  mantel  ki  molt  fu  chiers  (741);  El  pa- 
lais ot  clarté  molt  grant  (8S6)  ;  Troie  fut  citez  merveillose 
(859). 

Aus  épilhètes  proprement  dites,  il  faudrait  ajouter  les 
appositions,  telles  que  helet.  wfgant,  hère,  etc.,  et  les 
nombreus  adverbes  qui  remplissent  le  vers  ou  four- 
nissent la  rime. 

Quant  aus  vers  de  remplissage,  je  renvoie  à  M.  Beha- 
ghel  (introduction,  pages  cxxxiv  à  cxxxix)  et  je  cite  no- 
tamment ce  qu'il  dit  page  Lxxxvm  :  «Il  ne  manque  pas 
chez  Veldeke  de  vers  de  remplissage,  qui  .sont  totale- 
ment dépourvus  de  sens  ou  du  moins  sont  tout  à  fait  niais 
et  triviaus.  » 

Et  dès  maintenant,  sans  examiner  plus  loin  les  mérites 
respectifs  de  l'auteur  de  VEneas  et  du  traducteur  alle- 
mand, ne  peut-on  pas  dire  que  Ton  se  moque  de  nous  en 
parlant  d'une  supériorité  de  Vartiste  allemand  sur  le  poète 
français  ? 

Donc,  la  traduction  deVeldekeest  extrêmement  prolixe. 
D'autre  part,  il  fait  souvent  de  longues  amplifications, 
dont  M.  Behaghel  donne  la  liste  et  où  il  traite  son  original 
un  peu  comme  un  élève  de  rhétorique  la  matière  qu'on 
lui  donne  à  traiter.  Dès  lors  les  suppressions  s'expliquent 
toutes  seules.  VEnéide  a  3372  vers  de  plus  que  VEneas 
(V  13528,  E  10156).  Pour  Dieu,  que  serait-elle  devenue 
si  Veldeke  avait  prétendu  tout  traduire  ?  Il  lui  faut  donc, 
de  temps  à  autre,  pratiquer  une  coupe  dans  son  sujet; 
peut-être  aussi  que  la  rime,  qui  lui  cause  tant  de  mal,  se 
montre  rebelle  malgré  les  chevilles  et  les  vers  de  rem- 
plissage. 

On  comprendra  maintenant  dans  quel  sens  il  faut 
prendre  ce  que  dit  M.  de  Grave  de  la  tendance  de  Veldelke 
à  abréger.  Que  dans  le  chois  des  suppressions  que  lui  im- 
posait la  longueur  diffuse  de  sa  traduction,  Henri  de  Vel- 
deke ait  montré  un  goût,  une  sûreté  de  jugement  extra- 
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ordinaires,  qu'il  s'y  soit  révélé  penseur  profond,  observa- 
teur délicat  et  connaisseur  de  la  nature  humaine,  je  le 
veusbien,—  provisoirement. —Mais  ne  valait-il  pas  mieus 
ne  pas  se  mettre  dans  la  nécessité  d'opérer  ces  suppres- 
sions et  ces  abréviations  ? 

Mais  examinons  un  peu  la  statistique  de  M.  BebagheU 
et  les  suppressions  d'abord,  c  Veldeke  supprime  tout  le 
didactique,  qui  d'ailleurs  est  généralement  tort  trivial 
dans  VEneas.  »  JI  s'agit  de  quelquessentences,  telles  que  : 
Tenir  estuetle  mort  al  mort,  Le  vif  al  vif,  ce  est  confort 
(13455).  Je  ne  veus  citer  de  Veldelce  qu'un  seul  passage 
qui  montrera  suffisamment  l'horreur  qu'a  le  traducteur 
des  sentences  en  général,  et  surtout  des  sentences  tri- 
viales :  Want  nieman  wale  leven  mach  An  eten  end  âne 
slapen  (H 088),  car  il  n'est  guère  possible  de  vivre  sans 
manger  et  sans  dormir. 

En  second  lieu, t  Veldeke  supprime  un  grand  nombre  de 
passages  superflus  »;  je  ne  veus  pas  discuter  si  les  passages 
sont  ou  non  superflus  ;  je  ferai  remarquer  simplement 
qu'un  certain  nombre  sont  des  imitations  de  Virgile.  Ainsi 
E915-945  (B 1097-4128)  =  Virgile  II,  29;  40-50;  86.  E  1888- 
4890  (B  2076-83)  =  Virgile  IV,  424;  E  2996-3004  (B 3179-87) 
=  Virgile  VI,  892. 

En  troisième  lieu  c  Veldeke  fait  des  suppressions  pour 
éviter  des  répétitions  ».  Après  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment sur  la  fréquence  des  répétitions  dans  noire  traduc- 
tion, on  ne  laisse  pas  d'éprouver  quelque  étonnement  en 
voyant  célébrer  le  soin  qu'il  prendrait  à  les  éviter.  Cet 
étonnement  devient  une  véritable  stupeur  quand  on 
regarde  de  près  la  première  preuve  qu'en  donne  M.  Beha- 
ghei.  En  effet,  il  note  très  gravement  dans  sa  balance  au 
profit  de  V  la  suppression  de  trois  vers  (il  y  en  a  quatre 
en  réalilé,  E  2187-2191)  dans  un  discours  qui,  dans  VEneas 
a  cinquante-trois  vers  et  en  compte  cent  soixante-deiis 
dans  la  traduction  !  Ces  discours  sont  malheureusement 
trop  longs  pour  que  je  puisse  ici  les  mettre  l'un  en  face 
de  l'autre.  Mais  je  supplie  le  lecteur  qui  veut  se  faire 
une  conviction,  de  les  lire  l'un  après  l'autre  ;  je  suis 
sûr  qu'il  ne  lui  restera  plus  un  doute  sur  le  point  de 
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savoir  si  VEneas  <r  a  eonsidérablement  gagné  »  dans 
la  traduction.  Fiz  Eneas,  entent  a  raei.  Ainsi  commence 
le  passage  de  VEne^as  (2169).  Il  faut  trois  vecs  à  Vel- 
deke  pour  dire  la  même  chose.  Enêas  sprac  he,  son  raîn, 
Vernim,  wat  ich  dir  seggen  wele,  End  enmerké't  tœ 
neheinen  spele.  (2548-2S50\)  Ce  dernier  vers  est  surtout 
remarquable  et  le  français  n*en  a  point  qui  lui  soit  com- 
parable. Li  deu  m'ont  ça  tramis  a  tei,  continue  Anchise 
(2170),  et  Veldeke  a  su  rendre  celte  phrase  en  dis  vers! 
(2851 -2563)  !  Mais  il  ne  s'agit  pour  M.  Behaghel  que  de  la 
répétition.  Or,  dans  ce  discours  :  sprac  he  est  répété  cinq 
fois  ;  deus  fois  Anchise  répète  qu'il  ne  saurait  en  être 
autrement  :  Des  enmach  ander  rât  sîn  (2596)  Hie  weder 
enes  nehein  rât  (2618).  Trots  fois  il  adjure  son  fils  de  faire 
ce  qu'il  lui  dit,  ce  qui  n'est  qu'une  variante  de  la  pensée 
dont  je  viens  de  signaler  la  répétition:  Du  ensalt  niet 
hinnen  kêren  Wan  al  nâ  minen  rade  (2578-2579).  Dat  ich 
dir  geseget  hân,  dat  doe  End  wes  flîtich  dar  toe  (2619- 
2620).  Dit  moestvsekerlîkedoenEnd  enwesdes  niwet  lat 
(2622-23)».  Dans  VEneas  Anchise  recommande  à  Enée 
(2173-2176)  de  laisser  les  viens  et  les  «  frais  ».  L'Anchise 
de  Veldeke  fait  cette  recommandation  deus  fois  :  Du  sait 
hie  lâten  Ein  deil  dîrne  lûde  (2564-2565).  Die  aver  dar 
toe  sint  komen^  Dat  hen  dat  aider  hât  benomen  Beide 
sinne  ende  kracht,  Die  make  hie  wonehacht  (2578-2576)  *. 
Dans  VEneas  (2213-2215)  Anchise  dit:  Tes  batailles  te  mos- 
terrai  Et  toz  les  reis  te  nomerai  Kide  ta  lignée  naistront. 
Le  traducteur  le  répète  deus  fois  :  Aldâ  gedoen  ich  dir 
kont  End  lâte  dich  gesien  Allet  dat  dir  sal  geskien,  Dir  end 

1.  Eneas,  dit-il,  mon  fils,  —  Entens  ce  que  je  veus  te  dire  — 
et  fais-y  bien  sérieusement  attention  (ne  prens  pas  mes  paroles 
en  plaisanterie). 

2.  Tu  ne  dois  pas  t'en  aller  d'ici  —  d'autre  façon  que  d'après 
mes  instructions  ;  ce  que  je  t'ai  dit,  fais-le  —  et  applique-toi  4 
cela  ;  il  faut  sûrement  que  tu  fasses  cela  —  et  ne  te  montre  pas 
négligent  à  le  faire. 

3.  Tu  dois  laisser  ici  une  partie  de  tes  gens  ;  mais  ceùs  qui  sont 
arrivés  à  ceci  —  que  l'âge  leur  a  ravi  —  et  le  sens  et  la  force,  — 
fais-les  demeurer  ici. 
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dînem  nâkomen  (2610-13),  (Ich)  sal  dir  seggen  al,  Swàt  sô 
dip  geskien  sal  (25o7--2658^).  Et  d'après  M.  Behaghel,  ce 
passage  doit  nous  prouver  que  Veldeke,  artiste  réfléchi, 
wohluberlegender  kunstler,  évite  les  répétitions  dont  se 
rent  coupable  l'auteur  français  ! 

De  même  M.  Behaghel  signale  la  suppression  de  trois 
vers  (E  3249-3251)  dans  le  discours  du  roi  Latin  aus  en- 
voyés d'Eneas.  Ce  discours  a  trente-neuf  vers  dans  VEneas 
et  quatre-vingt-trois  dans  V,  naturellement  avec  des  ré- 
pétitions. Le  vers:  Dat  segget  hem  warlîke»  est  répété 
deus  fois  3958  et  4018.  Le  vers  :  Der  Trolân,  Ur  hère,  deme 
si  was  beskerel  (3978)  est  répté  4006  avec  un  seul  mot 
changé:  Enêas  deme  si  beskert  was*.  Enfin  le  discours 
commence  par  ces  vers  :  He  sprac,  ûr  hère  Enêas  De  sal 
mir  willekome  sîn  (3924-25)  et  reprent  un  peu  plus  loin 
par  ces  autres  vers  :  Uwer  hère  Enêas  Esmir  willekomen 
hie  (334243*). 

Il  est  faus  d'ailleurs  qu'il  y  ait  une^uppression.  «  Dans 
le  discours  de  Latin  aus  envoyés  d'Eneas,  Latin  déclare 
(E  3249)  qu'il  donnera  aus  messagers  des  chevauspour 
Enée.  Plus  loin  (E  3257)  il  les  donne.  V  dit  seulement:  Il 
leur  donna  des  chevaus(3928).  »  En  effet,  E3249  :  Trame- 
trai  li  cheval  de  près,  Riches  et  chiers  ti*eiscenz  et  dis; 
Freins  ne  sele  n'en  iert  à  dire.  Puis  3257  :  Li  reis  fist  venir 
les  chevals  0  freins  o  seles  o  peitrals,  Livrer  les  fist  as 
messagiers.  Cil  les  baillent  a  escuiers  (total  7  vers). 
V  3298  :  Den  boden  hiet  hegeven  Drî  hondert  ors  skône  te 
danke  end  te  lone,  T'êren  end  te  minnen.  Die  mochte 
wale  gewinnen  Der  koninc  in  dem  lande.  Enease  he  sande 
Tien  ors  herlîke  Latinus  der  rîke  *  (total  9  vers).  Il  y  a 
tout  simplement  un  contre-sens. 

1.  Là  je  te  ferai  savoir  —  et  te  ferai  voir  —  tout  ce  qui  doit 
t'arriver  —  à  toi  et  ta  lignée  ;  je  te  dirai  tout  —  ce  qui  te  doit 
arriver. 

2.  Dites-le-lui  vraiment. 

3.  Votre  seigneur,  à  qui  elle  a  été  destinée  ;  Eneas  à  qui  elle  a 
été  destinée. 

4-  Que  votre  seigneur  Eneas  soit  le  bienvenu  pour  moi  ;  votre 
seigneur  Eneas  est  pour  moi  le  bienvenu  ici. 

5.  ((  Atts  messagers  il  ttt  livrer  — trois  cents  beaus  chevaus  -*  en 
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t  DaasE4TO7-4742  Eneas  expose  longuement  (des  Brei- 
teren)  le  but  de  son  arrivée  chez  Evander  et  ses  aventures, 
ce  qut  nous  est  connu  depuis  longtemps.  V.  indique  tout 
cela  en  trois  lignes  «119-6122.  »  Il  est  très  vrai  que  V  ré- 
sume tout  cela  en  trois  vers.  Mais  pourquoi  M.  B.  ne  dit- 
il  nulle  part  qu'en  revanche  la  réponse  d'Ëvander  qui  a 
24  vers  dans  E  est  développée  en  78  vers  dans  V,  et  que 
par  conséquent,  si  nous  ajoutons  au  discours  français 
d'Ëvander  le  discours  que  M.  B.  trouve  long  et  inutile, 
cela  ne  fera  encore  que  54  vers  pour  76? Quel  abréviateur 
que  ce  Veldeke!  Dans  cette  réponse  (V  5752)  Evander  dit: 
Il  me  dona  un  chien,  Un  arc  et  un  bon  cuivre  à  or  Et 
des  saietes  et  un  cor.  V  ajoute  une  épée,  rien  qu'une  épée, 
et  met  la  chose  en  dis  vers  (6146-6155).  Naturellement  le 
discours  d'Ëvander  offre  des  répétitions. 

Mais  il  en  est  plein  de  répétitions,  Veldeke  1  La  répéti- 
tion est  chez  lui  aussi  continue  que  la  prolixité  et  l'am- 
plification. Il  faut  le  répéter  ici  où  nous  sommes  sous  la 
rubrique:  suppressions  pour  éviter  les  répétitions,  et  je 
veus  signaler  non  pas  des  répétitions  de  phrases  comme  : 
Do  bestont  he  den  Troian  Der  joncherre  rîke  (7820)  et  der 
joncherre  rîke  bestont  den  koenen  Troîan  (6846)  \  mais 
des  répétitions  de  motifs  et  de  passages  entiers.  Ainsi 
dans  la  description  des  tombeaus  de  Camille  et  de  Pallas, 
les  vers  8330  et  s.,  et  les  vers  9525  et  s.  qui  se  répètent 
presque  littéralement.  Le  château  de  Montalban  est  décrit 
deus  fois  V  4046  et  6382  et  presque  dans  les  mêmes 
termes. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  encore  une  fois  que  c'est  poulr 
éviter  des  répétitions  que  Veldeke  fait  des  suppressions. 
Il  en  fait  parce  qu'il  lui  en  faut  faire^s'il  ne  veut  pas  que 
^son  poème  atteigne  des  dimensions  qui  le  rendront  illi- 
sible. 


remerciement  et  en  récompense,  —  en  honneur  et  en  souvenir.  — 
Il  pouvait  bien  se  les  procurer  —  dans  le  pays,  le  roi  —  à  Eneas 
il  envoya  —  dis  superbes  chevaus  —  Latin  le  riche.  »  Ainsi  100 
chevaus  aus  messagers  et  dis  à  Énée. 

1.  Alors  il  assaillit  le  Troyen,  le  riche  damoiseau  ;  le  riche  da- 
moiseau assaillit  le  hardi  Troyen. 
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Je  renonce  à  examiner  la  suite  de  la  statistique  des 
suppressions.  Je  ferai  deus  observations  encore  : 

M.  Beliagbel  signale  la  suppression  de  E  4989-5025  «  où 
Nisus  examine  trop  longuement  {des  Breiteren  erœrtert), 
combien  la  présence  d'Enée serait  utile  ». Or,  premièrement 
c'est  la  justification  de  l'équipée  de  Nisus  et  d'Euryale,en 
second  lieu  cet  épisode  a  déjà  dansE  (4906  4989)  83  vers  ; 
dans  la  traduction,  sans  qu'il  y  ait  un  trait  de  plus  (6533- 
6631)  98  vers;  et  c'est  à  propos  d'abréviations  de  ce  genre 
que  M.  Behaghel  (p.  cxlv),  parle  de  brièveté  qui  en  com- 
paraison de  la  longueur  considérable  de  l'original  est  un 
véritable  gain  pour  le  poème  allemand. 

Plus  loin  M.  Behaghel  a  dû  avoir  une  forte  distraction. 
«  Le  poète  (le  poète  c'est  Veldeke!)  déclare  renoncer  à  la 
peinture  que  fait  E  (B  799-810)  de  la  personne  d'Enée. 
Or,  !•  que  peut-il  y  avoir  dans  la  copie  de  M.  B.  ?  Dans  le 
texte  donné  par  M.  de  Grave,  comme  dans  ses  variantes, 
je  ne  trouve  que  trois  vers  :  Molt  esteit  belz  et  avenanz 
Et  chevaliers  lorniz  et  granz  ;  A  tos  en  semble  le  plus 
bel  (717);  2°  V  ne  déclare  rien  du  tout^  il  traduit  fidèle- 
ment, mais  maladroitement  ces  trois  vers  par  quatre: 
Enêas  der  rifte  De  was  ein  skône  man  Deich  û  voUen  niet 
geseggen  kan,  Wie  rechte  minnelich  he  was  (694)  ^ 
3*  Naturellement  V  se  répète  :  Enêas  der  mare  he  was  so 
skône  (7:26)  hé  was  ein  vêle  skôn£  man  End  minnecliche 
gedàn  (842)  \ 

Ainsi  la  statistique  des  suppressions,  dressée  par 
M.  Behaghel,  nous  a  confirmé  elle-même  ce  fait  que 
Tamplification  longue  et  prolixe  est  le  caractère  domi- 
nant de  la  traduction  de  V,  que  cette  amplification  con^ 
tinue  le  force  parfois  à  abréger  son  original,  mais  qu'il 
trouve  ofêo^e  le  moyen  de  l'abréger  longuement.  Dès  lors 
que  signifie  la  statistique  des  développements  et  amplifi- 
cations? Pourquoi  surtout  est-elle  si  courte,  si  ce  n'est 
peut-être  pour  ne  pas  se  mettre  en  contradiction  avec  les 

1.  Eueas  le  riche  —  il  était  un  bel  homme,  —  si  bien  que  je  ne 
pourrai  jamais  achever  de  vous  dire  —  combien  il  était  avenant. 

2..Enea8  Tillustïe  —  il  était  si  beau  ;  il  était  un  moult  bel 
homme  ^  et  avenant. 
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éloges  décernés  à  V,  dans  la  statistique  des  suppressions? 
Mais  encore  une  fols,  —  je  me  répète  presque  autant  que 
Veldeke,  —  elle  est  partout,  rarapliflcation,  et  Ton  n'a 
qu'à  prendre  au  hasard  un  passage  quelconque  pour  le 
constater. 

Tous  ces  développements  ont  le  même  caractère  :  am- 
plification prolixe  du  thème  fourni  par  i'Eneas,  sans 
addition  d'un  trait  nouveau.  Je  ne  fais  qu'une  seule  ex- 
ception, c'est  pour  la  peinture  de  l'état  d'âme  de  Didon 
(V 1875-1897),  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin.  Tout  le 
reste  est  un  pur  allongement  de  la  matière  ;  si  l'on  trouve 
dans  un  passage  ainsi  étiré  quelque  pensée  dont  l'orf- 
ginal  ne  semble  pas  avoir'fourni  la  source,  il  n'y  a  qu'à 
chercher  ailleurs  une  situation  analogue.  On  y  trouvera  à 
coup  sûr  ces  pensées  nouvelles,  et  Ton  constatera  ainsi 
une  fois  de  plus  que  Tundes  moyens qu  'emploie Veldeke 
pour  amplifier  est  la  répétition. 

Ainsi  pour  le  premier  des  développements  signalés  par 
M.  Behaghel.  «  La  passion  amoureuse  de  Didon  (V^7-89) 
est  indiquée  seulement  dans  deus  vers  (exactement  trois) 
de  E  (820-821).  »  Naturellement  si  c'était  le  contraire, 
l'abréviation  de  Veldeke  passerait  dans  la  statistique  des 
suppressions  et  on  le  féliciterait  d'avoir  su  éviter  la  lon- 
gueur de  l'original.  Mais  peu  importe.  Donc  de  trois  vers 
de  VEneas\2L  tiré  une  description  de  trente-deus  vers. 
Il  a  donc  forcément,  dira-t-on,  inventé  quelque  chose  et 
tirédeson  propre^tond  quelques  traits  nouveaus?  Il  n*en  est 
rien. 

Après  avoir  dit  (848)  que  l'amour  met  Didon  en  grande 
détresse,  ce  qui  est  la  traduction  littérale  de  E  822, 
Vexprime  cette  idée  (849-859)  que  Didon  n'ose  faire  savoir 
son  amour  à  Eneas.  C'est  la  traduction  de  E  1437-1445  : 
En  dolor  ert  et  en  grant  mal  Et  ne  Tosot  dire  al  vassal... 
Celé  angoise  a  longues  sofert,  Qu'elnel'osot  dire  en  apert. 
Puis  V  dit  (864-867)  :  Doe  quara  der  hère  Cupido  Met 
sine  vacrkeln  dar  toe.  He  hielt  er  spâde  ende  frô  Dat  fur 
an  die  wonde\  C'est  E  809:  Venus  i  ot  sa  flame  mise,  et 

1.  Lors  vint  le  seigneur  Capidon  —  avec  son  flambeau.  —  Iliui 
tenait  tard  et  matin  —  le  feu  contre  sa  blessure. 
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1270:  De  mortel  rage  estoit  esprise  Molt  Tangoissoit  li 
feus  d'amor.  Vient  ensuite  avec  force  chevilles  et  vers  de 
remplissage  (868-875)  la  traduction  de  E  1204  :  Sovent 
sospire  et  color  mue.  Enfin  après  avoir  retraduit  E  821- 
822  dans  875:  Sî  was  von  minnen  sêre  wont*,  il  ajoute 
(878-879):  Si  enwiste  sicli  war  kêren,  Sî  leit  mikel  arbeltV 
ce  qui  est  E 1229:  Tome  et  retorne  sovent. 

Naturellement  V  retraduira  à  leur  place  (V  16o3-.1665) 
les  vers  de  E  (1437-1444)  qu'il  a  transportés  ici,  comme  il 
avait  déjà  traduitE  809 dans  836:  Diestarken  minne  sande 
Die  gotinne  Venus  Frouwen  Didon  te  hûs». 

Voyons  encore  une  description:  «  E  1208-1209  a  été  dé- 
veloppé en  une  description  du  lit  d*Eneas  V  1270-1291  » 
et,  ajoutons-le,  ti^duit  déjà  deus  fois  auparavant  :V.  1253: 
Dâ  sîn  bedde  was  gereit  et  V  1264-1265  :  Dâ  waren  wal 
berâden  Die  bedde  sachte  ende  weic*.  Quant  à  la  des- 
cription du  lit,  Veldeke  aurait  pu  la  prendre  ailleurs,  par 
exemple  dans  la  guerre  de  Troie.  Mais  c'est  bien  à  E  qu'il 
remprunte,  et  nous  allons  mettre  en  face  Tune  de  l'autre 
l'amplification  et  sa  «  matière  ». 


V.  1270.  doc   was   dat  decke-  li  Ut  furent  apreste  1206 

laken 
purper  ende  marderin,  de  covertors 

dat  etnietbeterdorchte 

sin. 
dat  lilaken  kleine,  et  de  baens  dras 

wît  ende  reine; 
1275.  dat  bedde  sachte  ende 

wit, 
die  tieke  was  eân  sa-  la  taie  en  fu  d'un  drap 

mit,  molt  chier  7462 


1.  Elle  était  moult  blessée  par  l'amour. 

2.  Elle  ne  savait  de  quel  côté  se  tourner.  —  En  dolor  est  et  en 
grant  mal  (E.  1437). 

3.  Le  fort  aftiour  fut  envoyé  —  par  la  déesse  Vénus  —  au  logis 
de  dame  Didon. 

4.  Où  son  lit  était  apprêté—  14  étaient  bien  garnis  ^  les  lits 
doua  et  mous. 
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wale  gedûcht  met  ve- 

deren, 
die  ander  tieke  lede- 

ren, 
vêle  weic  ende  vast. 
1280.  [der  op  solde  her  gast 
rouwen  die  stonde 
deme  si  's  wale  gonde 
doe  toe  den  m&le.] 
ein  kolter  van  zindftle 
1285.  lach  ondern  bedde  op 
dea  strô.  - 
[dat  hadde  f  roa  we  Didô 
al  ensamen  dare  ge- 

sant, 
dat    goede    beddege- 

want,] 
der  polwe  was  pellin, 
1290.  end  dat  wankusselin, 
dat    allet   goet    samit 


coste  de  paile  ot  en  la  bière 
ki  coYii  tote  la  litière.        7451 


coissin  de  pailla  tribola 

ot  a  son  chief 

et  dedesas  un  oreillier. 


7459 


Donc  la  statistique  des  développements  aussi  bien  que 
celle  des  suppressions  confirme  ce  que  j'ai  dit  du  carac- 
tère général  de  la  traduction  de  Veldeke  et  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  peuvent  servir  de  prémisses  à  la  conclusion  de 
M.  BehaKhel.  Il  lui  reste  un  dernier  argument,  celui  qui 
s'établit  sur  la  statistique  des  changements  et  transpo- 
sitions. Elle  doit  prouver  la  supériorité  t  psychologique  » 
de  Veldeke  en  montrant  que  chez  lui  tout  est  mieus 
motivé  et  qu'il  fait  disparaître  les  contradictions  qu'on 
rencontre  dans  l'original.  Ce  genre  d'argument  est  le 

1.  Alors  la  couverture  était  —  de  pourpre  et  de  martre,  —  en 
Borte  qu'il  ne  saurait  en  avoir  de  meilleure  —  le  drap  délié  — 
grand  et  propre;  —  le  lit  dons  et  grand,  —  la  taie  était  d'un  samit 
—  bien  rembourré  de  plumes,  —  l'autre  taie  était  de  cuir  —  molle 
et  forte  —  [c'est  là-dessus  que  son  hôte  —  devait  reposer  à  cette 
heure  —  à  qui  elle  l'accordait  volontiers  —  alors,  à  ce  moment-là] 
une  ooste  de  cendal  —  ét^it  par  en-dessous  sur  la  litière  — •  [c'était 
madame  Didon  —  qui  avait  envoyé  tout  ensemble  —  cette  bonne 
literie]—  le  coussin  était  de  paille—  et  l'oreiller—  qui  était  tout 
de  bon  samit. 
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grand  cheval  de  bataille  de  tous'ies  germanistes  qui  ont 
fait  des  comparaisons  de  ce  genre. 

Notons  tout  d*abord,  et  la  statistique  de  M.  Bebagbel 
en  est  la  meilleure  preuve,  qu'il  ne  saurait  s'agir  que  de 
légers  changements  portant  sur  des  points  de  détails  et 
que  nulle  part  le  traducteur  allemand  n'a  fait  «ubir  à  son 
original  une  transformation  qui  puisse  se  comparer 
même  de  loin  à  celle  que  l'auteur  d'£n^a«  a  faite  de 
VÉnéide  de  Virgile.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant,  et 
ce  serait  pour  lui  une  gloire  assez  médiocre,  que  le  tra- 
ducteur n'ayant  pas  le  souci  de  la  composition,  travail- 
lant à  tête  reposée,  ait  çà  et  là  apporté  à  son  texte  quel- 
que heureuse  correction,  et  y  ait  fait  quelques  modifica- 
tions, fruit  d'un  travail  réfléchi,  dont  aurait  profité  la 
peinture  des  caractères,  et  qui  aurait  approfondi  l'état 
d'âme  des  héros  et  les  motifs  de  leurs  actions. 

En  est-il  ainsi?  Veldeke  est-il,  non  pas  un  profond  psy- 
chologue, mais  simplement  Tartiste  réfléchi  qui  corrige 
tout  ce  que  son  original  pourrait  avoir  de  contradictoire 
ou  d'insuffisamment  motivé  ?  Hélas  non  !  Tout  au  contraire 
à  ce  point  de  vue  là  encore  Veldeke  gâte  son  sujet,  il  y 
apporte  des  contradictions,  supprime  des  détails  absolu- 
ment nécessaires,  et  se  rent  même  coupable  de  distrac- 
tions fort  extraordinaires.  M.  Behaghel  a  lui-même  signalé 
çà  et  là,  entre  parenthèses,  quelques-uns  de  ces  défauts. 
Je  rassemble  ici  ces  passages  pour  en  faire  une  statistique 
à  mon  tour. 

«  En  supprimant  E 1662-1683,  Veldeke  ne  peut  plus  ex- 
pliquer comment  Didon  (V  2002)  a  connaissance  du  pro- 
jet d'Énée.  —  Après  V  3853  il  oublie  de  nommer  Lau- 
rente  (E.  3124),  ce  qui  serait  nécessaire  pour  l'intel- 
ligence de  3906.  —  Dans  E  3686  c'est  un  escuiers  qui  vient 
annoncer  à  Eneas  le  danger  où  est  son  fils,  V  en  fait  un 
boden  van  dêm  lande,  4738,  ce  qui  n'est  pas  heureus,  car 
comraçnt  l'idée  viendrait-elle  aus  indigènes  de  prendre 
parti  pour  l'étranger?  —  Contradictions  entre  V  8763  et 
8944  d'une  part,  et  9190, 12144  de  l'autre, —  8874  n'est  pas 
motivé.  —  11634  Veldeke  dit  que  le  roi  Latin  fait  éloigner 
ses  hommes  pour  éviter  un  conflit,  ce  qui  amène  11662 
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une  contradiction  :  Dat  hôrden  die  stne,  les  siens  l'en* 
tendirent.  —  Dans  E  66,  Eneas  demande  conseil  à  ses 
hommes  alors  seulement  qu'il  a  quitté  la  ville,  tandis  que 
V  82  il  le  fait  avant  de  faire  ses  préparatifs  de  fuite.  Mais 
par  là  il  s'est  glissé  une  contradiction  dans  son  récit  ;  de 
weder  kêron  (9i),  de  repairier  et  s'en  retourner  dans  Troie 
il  peut  être  question  dans  E.  mais  non  dans  V.  —  Dans 
E 1275  Didon  avoue  la  première  à'Anna:  Nel  puis  celer,  jô 
aim,  tandis  que  chez  V  Anna  répont  elle-même  à  sa  pro- 
pre question  par  la  supposition  peu  motivée  :  Ich  wàne, 
frouwe,  et  es  minne  1469  (je  crois,  madame  que  c'est 
Tamour).  — -  Dans  E  4803  il  y  a  une  courte  observation  sur 
la  ville  d'Évandre:  Petite  et  povre  est  et  desclose,  Encor 
adonc  est  poi  de  chose  ;  Mais  puis  sist  Rome  iluec  endreit. 
Elle  devrait  se  trouver  après  V  6258;  Veldeke  la  trans- 
porte fort  maladroitement  après  642,  probablement  à 
cause  de  la  rime \--  Dans  E  8861  la  flèche  est  ramassée 
après  le  discours  d'Eneas  à  ses  hommes  et  Tordre  de  la 
ramasser  est  ainsi  fort  bien  motivé,  f)ar  le  fait  qu'Énée 
veut  s'en  servir  comme  preuve  que  la  pais  a  été  rompue 
par  Turnus.  Veldeke  a  transposé  et  10916  n'est  plus  mo- 
tivé. » 

Voici  d'autres  exemples  de  la  même  irréflexion  chez 
Veldeke  : 

M.  Behaghel  loue  V  d'avoir  supprimé  E  280-357.  C'est 
une  description  du  pays  molt  savage  où  les  Troyensont 
débarqué.  V  261  se  contente  de  dire:  Luttel  goedes  he  dà 
vant,  il  y  trouve  peu  de  bien.  Comment  inotive-t-i!  alors 
l'envoi  de  messagers  pour  voir  s'il  y  ades  vicluaillesdans 
la  région  environnante?  —  V  a  supprimé  E  9S5-10I5, épi- 
sode superflu  selon  M.  B.  C'est  le  récit  de  la  consultation 
de  l'oracle  et  la  réponse  de  Galchas  exigeant  une  victime 
humaine.  Mais  s'il  n'est  plus  question  de  victime  hu- 
maine, pourquoi  Ulysse  veut-il  sacrifier  Sinon?—  Lavinie 
est  aus  «  estres  de  la  tour  »  attendant  Énée  ;  il  vient 
en  effet,  mais  bientôt  :  8338  Vait  sen  qu'il  ne  la  reguarde. 


1.  C'est  généralemeat  la  seule  raison  des  transpositions  de  Vel- 
deke. 
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D'où  désespoir  de  la  fille  de  Latin.  Veld.  a  tout  traduit 
10319,  sauf  ce  trait  essentiel  qu'Énée  est  parti  sans  la  re- 
garder —  Dans  E  Ascagne  tue  le  cerf  de  Silvia.  Celui-ci  va 
mourir  aus  pieds  de  sa  maîtresse  qui  crie  à  Taide.  Ses 
frères  à  ce  cri  sortent  de  leur  manoir  avec  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  réunir  d'esjbr  et  362S:  Gels  ont  veu  ki  aveient  le 
cefï  féru;  Nés  araisnierent  ne  tant  ne  quant.  Vont  les  ferir 
de  maintenant.  Dans  V  Silvia  et  ses  frères  pleurent  sur  le 
le  corps  du  cerf  mort;  Ascanius  arrive  et  les  trouve  «  over 
den  herten,  pleurant  sur  le  cerf».  Dialogue  entre  les  frères 
de  Silvia  et  Ascanius,  mais  ils  ne  peuvent  s'entendre,  car 
4672  :  «  Sin  vernâmen  sinre  rede  niet,  Hère  redeer  ouch 
niet  vernam,  ils  ne  comprenaient  pas  sa  langue,  11  ne  com- 
prenait pas  non  plus  la  leur;  »  alors,  après  cet  essai  d'ex- 
plication, 4676  :  «  Doe  8Î  hen  hometi  sàgen  De  heren  hert 
hadde  ersiagen,  Ende  si  hen  horden  jâgen  Frolîke  met  dat 
horen,  Dat  was  henallen  loren.  Quand  ils  le  virent  venir 
celui  qui  avait  le  cerf  féru,  et  qu'ils  l'entendirent  chasser 
joyeusement  avec  le  cor,  ils  en  eurent  lous  colère.  »  Puis 
ils  rentrent  chez  eus,  s'arment,  l'attaquent  avant  de  Varai- 
soner  et  de  lui  demander  pourquoi  il  avait  fait  cela  (4689)  ; 
ils  lui  tuent  un  de  ses  compagnons  et  alors  enfin  Ascagne 
s'aperçoit  qu'on  lui  en  veut.  Que  de  contradictions  et  d'ab- 
surdités en  un  petit  espace  !  —  Dans  la  même  chasse  d'As- 
cagne  E  3865  et  s.  motive  la  présence  d'une  troupe 
armée  en  compagnie  d'Ascagne:  3577  Chascuns  des  altres 
prit  Tespee,  Car  ne  saveient  la  contrée  :  Ils  n'alerent  pas 
por  vener,  Mais  por  le  dameisel  guarder.  Au  contraire 
V  4546  :  «  Doe  nam  he  sîne  weideman  Den  der  walt  kont 
was.  Il  prit  avec  lui  ses  veneurs,  qui  connaissaient  le 
bois,  »  ce  qui  est  absolument  invraisemblable  d'abord, 
puis  rent  inexplicable  le  meurtre  du  cerf  de  Silvia. 
—  V  6745  et  s.  Volzân  coupe  la  tête  à  Euryale,  puis  ses 
hommes  tuent  Nisus.  Alors,  6786  «  Doe  dat  Volzân  ge- 
sach,  Dat  si  dâ  beide  lâgen  dôt,  Sinen  lùden  lie  gebôt.  — 
Er  enwolde  sî  niet  skeiden  —  He  gebôt,  dat  man  hen  bei- 
den  Diehouvet  ave  sloegeEnd  sî  ten  hère  droege.  Quand 
Volsan  vit  qu'ils  étaient  là  morts  tous  lesdeus,  il  ordonna 
à  ses  gens,^  il  ne  voulait  pas  les  séparer,-  il  ordonna 
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qu'on  leur  coupât  les  têtes  à  tous  deus  et  qu'on  les  portât 
à  l'armée  •.  Ainsi  on  coupe  deus  fois  la  tête  à  Nisus.  Si 
E  avait  commis  quelque  absurdité  de  ce  genre,  comme 
M.  Behaghel  l'en  relèverait  !  E  5240  Volcens  al  dameisel 
trencha  le  chief  ;  puis  5252  II  ont  ocis  Nisus.  A  son  com- 
paignon  Tajoslèrent,  Les  chies  ont  pris,  les  en  portèrent. 

On  pourrait  ajouter  une  longue  liste  de  non-sens  et 
d'absurdités  de  détails,  on  y  mettrait  la  queue  de  Caron 
p.  ex.  V  3072.  E  2555  parlant  du  poids  inaccoutumé  que 
deus  corps  vivants  imposent  à  la  nacelle  de  Caron,  dit  : 
Por  le  grant  fats  la  nés  puisa,  Par  crevaces  Teve  i  entra. 
Cela  devient  V  3137  «  Doe  was  dat  skep  sô  gedân,  Als  et 
ietoe  sold  ondergân.  Des  wart  bedroévet  sîn  sin.  Or  la  nef 
était  ainsi  faite  que  pour  un  peu  elle  se  fût  enfoncée.  De 
ce  fut  marri  l'esprit  d'Énée!  »  —  E  4536  raconte  la  méta- 
morphose d'Arannes  d'après  Ovide.  Voici  comment  tra- 
duit V  5814  :  «  Aragnes  wart  l'einre  spinnen  Dorch  rouwe 
end  dorch  toren,  Dat  sî  hadde  verloren  Die  meisterskap, 
die  her  was,  E  dan  si  er  frouwe  Pallas  Toe  der  stont  ane 
gewan.  Aragnes  devint  araignée  de  dépit  et  de  colère 
parce  qu'elle  avait  perdu  la  maîtrise,  qui  lui  appartenait 
avant  que  dame  Pallas  la  lui  eût  enlevée  !  » 

Je  trouve  encore  une  preuve  d'irréflexion  de  Veldeke 
précisément  dans  le  premier  exemple  que  donne  M.  Beha- 
ghel :  «  des  changements  involontaires  qui  se  manifestent 
dans  un  approfondissement  psychologique  du  sujet  et 
des  caractères  »  et  qui  va  directement  contre  son  afiBr- 
matîon;  il  voit  cette  psychologie  profonde  dans  le /ait 
que  t  V  1912,  Didon  cherche  à  couvrir  sa  faute,  tandis 
que  dans  E  tout  lui  est  indifférent».  On  pourrait  peut- 
être  discuter  ce  point  de  savoir  lequel  des  deus  auteurs, 
celui  qui  montre  Didon  indifférente  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  son  amour,  ou  l'autre  qui  lui  donne  des  préoccu- 
pations étrangères,  a  le  plus  psychologiquement  appro- 
fondi le  caractère  de  la  femme  amoureuse.  On  pourrait 
le  demander  à  propos  du  dernier  monologue  de  Didon, 
où  dans  E  elle  est  en  effet  indifférente  à  tout,  sauf  au  dé- 
part d'Eneas,  tandis  que  dans  V,  elle  se  désole  parce  que 
sa  honte  est  connue  de  tous.  Mais  la  question  ne  se  pose  pas 
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ici;  en  effet  le  vers  1912  de  V:  Want  sî  die  ontocht  mede 
beskônen  wolde,  est  la  traduction  littérale  de  E 1535:  Ainsi 
covreit  sa  félonie,  seulement  Veldeke  ajoute  aussitôt  une 
absurdité  :  Si  wart  doe  kbene  ende  balt  End  dede  doe  sinen  - 
willen  Openbâre  end  stille  (1916).  C'est  la  traduction  de 
E 1606  :  Or  a  Dido  ce  que  voieit,  Del  Troïen  failson  espleit 
Et  son  talent  tôt  en  apert.  Or  la  tient  cil  a  descovert.  Hais 
ces  paroles  dans  E  sont  mises  dans  la  bouche  des  barons, 
princes,  ducs,  contors  qui  sont  jalous  d'Ënée. 
{A  suivre.) 

J.  FlRMERY. 
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Quelques  Corrections  au  texte  des  Pensées  de  Pascal 


La  lecture  attentive  d'une  page  de  Pascal,  sur  une  photo" 
graphie  dont  je  me  sers  dans  mes  conférences  de  paléographie 
me  permet  de  proposer  quelques  corrections  au  texte  des 
Pensées  tel  qu'il  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour.  J'indique  la  cor- 
respondance avec  les  articles  de  l'édition  Havet. 

a  (xxiv,  5) 

((  Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  connoist point  (les 
mots  en  italique  ont  été  ajoutés  après  coup  par  Pascal)  ;  on  le 
sçait  en  mille  choses.  Je  dis  que  le  cœur  ayme  l'estre  universel 
[quand  il  s'y  addonne^]  naturellement,  et  soy  mesme  naturel- 
lement, selon  qu'il  s'y  addonne.  Et  il  se  durcit  contre  l'on  ou 
l'autre  à  son  choix.  Vous  avez  rejette  l'un  et  conservé  l'autre, 
est-ce  par  raison  que  vous  vous  aymez  ?  C'est  le  cœur  qui 
sent  Dieu,  et  non  la  raison.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  foy, 
Dieu  sensible  au  cœur,  non  à  la  raison.  » 

Toutes  les  éditions  donnent  :  «  Est-ce  par  raison  que  oous 
aimez?  »  au  lieu  de  «  que  vous  vous  aimez  )).  L'omission  de 
l'un  des  deus  vous  rent  la  pensée  incohérente.  Pascal  assi- 
mile l'amour  de  soi  à  l'amour  de  l'universel  ou  de  Dieu,  pour 
pouvoir  conclure  de  l'un  à  l'autre,  et  s'adressant  à  un  interlo- 
cuteur qu'il  suppose  avoir  rejeté  le  second  pour  s'adonner  au 
premier,  il  lui  dit  :  «  Est-ce  par  raison  que  vous  vous  aimez?» 
La  réponse  n'est  pas  douteuse,  et  Pascal  l'applique  à  l'amour 
de  Dieu.  Or,  pour  lui,  aimer  Dieu  équivaut  à  avoir  la  certi- 
tude de  son  existence.  La  foi,  se  confondant  avec  l'amour  de 
Dieu,  ne  vient  donc  pas  de  la  raison,  mais  du  cœur. 

b  (xxiv,  56;  XI,  4  ter;  et  xxv,  39) 

Les  trois  pensées  que  nous  réunissons  ici  forment  une 
suite,  comme  l'indique  un  renvoi,  qu'aucun  des  lecteurs  du 

1.  Les  mots  entre  crochets  ont  été  rayés. 
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manuscrit  n'a  remarqué  entre  la  première  et  la  seconde.  L'édi- 
tion Molinier  réunit  seulement  la  seconde  et  la  troisième,  qui 
se  suivent  dans  le  manuscrit,  mais  que  les  autres  éditeurs 
ont  séparées.  ^ 

((  Il  est  faux  que  nous  soyons  dignes  que  les  autres  nous 
ayment,  il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si  nous  naissions 
raisonables  et  indifférents,  et  connaissants  nous  et  les 
autres,  nous  ne  donnerions  point  cette  inclination  à  nostre 
volonté.  Nous  naiésons  pourtant  avec  elle,  nous  naissons  donc 
injustes,  car  tout  tent  à  soy.  Cela  est  contre  tout  ordre:  il 
faut  tendre  au  général  ;  et  la  pente  vers  soy  est  le  commence- 
ment de  tout  désordre,  en  guerre,  en  police,  en  économie, 
dans  le  corps  particulier  de  l'homme.  La  volonté  est  donc 
dépravée.  Si  les  membres  des  communautés  naturelles  et 
civiles  tendent  au  bien  du  corps,  les  communautés  elles- 
mesmes  doivent  tendre  à  un  autre  corps  plus  général,  dont 
elles  sont  membres.  L'on  doit  donc  tendre  au  général.  Nous 
naissons  doi\c  injustes  et  dépravés. 

»  Nulle  Religion  que  la  nostre  n'a  enseigné  que  l'homme 
naist  en  péché,  nulle  secte  de  philosophes  ne  l'a  dit;  nulle  n'a 
donc  dit  vrai. 

»  Nulle  secte  ni  religion  n'a  toujours  esté  sur  la  terre,  que 
la  Religion  Chrestienne.  » 

La  première  pensée  est  la  préparation  et  le  commentaire 
indispensable  de  la  seconde. 

c  (xxiv,  2) 

Pascal  avait  écrit  d*abord  : 

«  Une  image  de  Dieu  en  son  immensité  indivisible,  c'est 
un  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie.  » 

Pour  donner  pli^  de  vivacité  à  son  argumentation,  il  a  cor- 
rigé comme  suit  : 

«  Croyez -vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infiny, 
sans  parties  ?  Guy.  Je  vous  veux  donc  faire  voir  une  chose  in- 
time et  indivisible:  c'est  un  point  se  mouvant  partout  d'une 
vitesse  infinie.  Etc.  » 

La  variante  relevée  dans  l'édition  Molinier  ne  permet 
pas  de  se  rendre  compte  des  formes  successives  que  Pascal 
a  données  à  sa  pensée. 
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II  est  certain  qu'une  collation  nouvelle  du  manuscrit  des 
Pensées  aboutirait  à  une  amélioration  sensible  du  texte.  Cette 
collation  serait  d'autant  plus  fructueuse  qu'elle  pourrait  être 
faite  en  même  temps  par  un  plus  grand  nombre  de  personnes, 
si  Ton  avait  à  sa  disposition  la  reproduction  phototypique  du 
manuscrit,  qui  est  en  projet  depuis  plusieurs  années,  mais 
que  des  difficultés  matérielles  peuvent  retarder  longtemps 
encore. 

L.  Clédat. 
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Germain  Bapst.  ^  Essai  sur  V histoire  du  Théâtre,  {Paris, 
Hachette,  1893,  693  pages  in-4o.)  —  Ce  bel  ouvrage  a  été 
couronné  en  1895  par  l'Académie  française  (pris  Thiers).  Il 
est  orné  de  85  gravures,  documenté  de  nombreuses  pièces 
justificatives,  et  il  donne  les  renseignements  les  plus 
circonstanciés  sur  la  mise  en  scène^  le  décor,  le  costume 
au  théâtre  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  Il  est  di- 
visé en  trois  parties  :  I.  Le  moyen  âge  ;  II.  La  Renaissance  ; 
III.  Les  tempa  modernes.  La  partie  du  moyen  âge,  qui 
nous  intéresse  plus  particulièrement  comprent  deus  livre 
d'inégale  importance,  l'un  consacré  aus  Mystères  dialogues, 
c'est-à-dire  aus  pièces  de  théâtre  proprement  dites,  l'autre 
aus  mystères  mimés,  sortes  de  tableaus  vivants  qu'il  était 
d'usage  de  représenter  pour  les  entrées  de  souverains. 

Nous  ne  relèverons  que  pour  mémoire  une  inadvertance 
de  l'auteur,  qui  lui  fait  citer  un  Mystère  des  Miracles  de  Notre- 
Dame  (page  32),  qui  n'a  jamais  existé.  En  réalité,  ce  que  nous 
possédons,  c'est  une  collection  de  Mystères  ou  de  Miradïes, 
au  nombre  de  quarante,  qui  portent  le  titre  général  de  «  Mi- 
racles de  Notre-Dame  »,  comme  l'auteur  l'indique  lui-môme 
ailleurs  \  En  les  parcourant,  M.  Bapst,  qui  ne  paraît  les  êon- 
naître  que  par  les  analyses  de  M.  Petit  de  Julleville,  aurait 
pu  recueillir  plus  d'un  détail  nouveau  sur  la  mise  en  scène 
au  XIV^  siècle.  Son  information  est  d'ailleurs,  sous  cette  ré- 
serve, fort  étendue,  et  son  livre,  dont  la  lecture  est  attrayante, 
est  une  mine  abondante  pour  tous  cens  qui  s'occupent  à  un 
titre  quelconque  de  l'histoire  du  théâtre  en  France.  La  mine 
est  d'autant  plus  précieuse  qu'on  s'y  retrouve  facilement, 
grâce  &US  quatre  tables  qui  précèdent  la  table  des  chapitres  : 

1.  Notons  encore  ce  qui  est  dit,  page  6,  du  Jeu  de  Saint  Nicolas,  qui 
contiendrait  «  un  récit  de  la  bataille  de  Mansourah  ».  Il  y  a  dans  cette 
pièce  une  bataille  entre  chrétiens  et  mahométans,  qui  est  mise  en 
action  et  non  pas  racontée,  et  qui  ne  parait  avoir  aucun  rapport  avec 
la  croisade  d'Egypte. 
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table  bibliographique,  table  des  gravures,  table  analytique 
des  matières,  table  alphabétique  des  noms  propres  et  des 
pièces  citées.  N.  D. 

Ch.-L.  Livet. —  Lexique  de  la  langue  de  Molière.  Tomel, 
A'C,  (Paris,  Welter,  1895,  iii-532  pages  in-8o.)  —  La  re- 
nommée bien  établie  de  M.  Ch.-L.  Livet  et  l'importance  ex- 
ceptionnelle de  son  nouveau  livre  lui  ont  valu  un  honneur 
rare  :  l'attribution  d'un  pris  de  l'Académie  française,  avant 
l'impression,  sans  aucune  demande  et  à  l'insu  même  de  l'au- 
teur, sur  la  proposition  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
M.  Gaston  Boissier,  qu'il  faut  féliciter  de  son  heureuse  initia- 
tive. La  lecture  du  premier  volume  de  l'ouvrage,  qui  vient 
de  paraître  et  qui  sera  bientôt  suivi  de  deus  ou  trois  autres 
(car  le  manuscrit  tout  entier  est  déposé  à  l'Imprimerie  Na- 
tionale), permettra  au  public,  grammairiens  ou  lettrés,  de  ra- 
tifier en  connaissance  de  cause  la  décision  de  l'Académie 
française. 

M.  Livet  n'a  pas  cru  devoir  mettre  en  tête  de  son  livre  un 
dépouillement  grammatical  des  œuvres  de  Molière,  mais  il 
ne  s'est  pas  dispensé  de  faire  ce  dépouillement,  et  il  en  donne 
le  résultat  à  propos  de  chaque  partie  du  discours,  qui  figure 
dans  l'ouvrage  à  son  ordre  alphabétique.  C'est  ainsi  qu'on 
trouvera  dans  le  premier  volume,  aus  mots  adjectif,  adverbe 
et  article,  tous  les  éclaircissements  utiles  sur  l'emploi  de  l'ar- 
ticle, de  l'adjectif  et  de  l'adverbe  chez  Molière. 

Tout  est  intéressant  dans  le  volume,  et  nous  ne  pouvons  tout 
citer.  Nous  nous  contenterons,  h  titre  d'exemple,  d'indiquer 
le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  pareil  livre  pour  la  solution  des 
problèmes  de  tout  genre  qu'offre  l'étude  do  la  grammaire  his- 
torique. Page  35  et  54,  M.  Livet  signale  l'emploi  du  compa- 
ratif pour  le  superlatif  dans  la  langue  de  Molière  et  des  écri- 
vains de  son  temps,  et  il  donne  une  série  d'exemples  dont 
nous  reproduisons  les  plus  caractéristiques  en  les  classant  en 
deus  catégories  : 

A 

Mais  je  vais  employer  mes  effbrts  plus  puissants. 

Molière  (UÉtourdi,  V,  7.) 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belUs. 
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Us  la  portèrent  dans  la  Cabane  plus  proche, 

D*URFé  {L'Aetréc,  1614,  I,  p.  5  a). 

Il  veut  toujours  préférer  votre  estime 

A  If  bien  plus  doux,  à  l'honneur  plue  sublime» 

Saint-Aignan  (d  Scarron). 

B 

Si  ce  qui  in*est  plus  cher  se  sépare  de  moi. 

Dbsporti». 

«  Je  n'ai  pas  laissé  d'enrichir  ma  pièce  de  tout  ce  qui  m'a 
paru  plus  éclaiani  dans  la  sienne.»  —  Racine  (Phèdre^  pré* 
lace). 

C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer. 

MoLiftRfi  (O.  Gare,  1,1). 

Voyons  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

MoLiÀRE  (Bourg,  gent,,  I,  2), 

Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 

Molière  [Fâch,,  1, 1). 
Lequel  doit  plaire  plust  d'un  jaloux  ou  d'un  autre  f  * 

Ibid,,  11,4. 

Dans  les  citations  de  la  première  série,  il  est  facile  de  voir 
qu'entre  l'usage  obligatoire  de  notre  temps  et  Tusage  faculta' 
tif  du  temps  de  Molière  il  n'y  a  qu'une  différence  de  construc- 
tion. En  plaçant  simplement  le  comparatif  entre  l'article  ou 
Tadjectif  possessif  et  le  nom,  sans  rien  ajoutePy  nous  dirions 
très  correctement  aujourd'hui  :  «  Mais  je  veus  employer  mes 
plus  puissants  efforts. — Si  vous  leur  dérobez  leurs  plus  belles 
conquêtes.  —  Ils  la  portèrent  dans  la  plus  proche  cabane.  — 
Il  veut  toujours  préférer  votre  estime  au  plus  dous  bien,  au 
plus  sublime  honneur.  » 

Le  simple  comparatif  peut  donc  exprimer  encore  Tidée  du 
superlatif  relatif,  qui  se  résout  d'ailleurs  en  un  comparatif: 
on  compare  tantôt  avec  quelques  objets  ou  quelques  circon- 
stances (comparatif  proprement  dit),  tantôt  avec  tous  les 
objets  ou  toutes  les  circonstances  de  même  nature  (superlatif 
relatif).  Le  contexte  indique  suffisamment  la  signification 
précise  ;  mais  lorsque  l'adjectif  suit  le  nom,  lorsqu'il  est  at- 
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tribut,  et  aussi  devant  les  adverbes,  Tusage  a  prévalu  de 
marquer  plus  fortement  le  superlatif  par  l'emploi  ou  Je  redou- 
blement de  l'article  (mes  efforts  les  plus  puissants,  ce  qui 
m'est  le  plus  cher,  ce  qu'il  souhaite  le  plus,  la  cabane  la  plus 
proche).  Le  rôle  de  l'article  est  en  effet  d'annoncer  que  l'objet 
est  parfaitement  déterminé;  or,  il  ne  peut  être  déterminé  par 
une  comparaison,  que  s'il  est  celui  qui  possède  la  qualité  plus 
que  tous  les  autres,  s'il  n'est  pas  seulement  un  de  cens  qui 
la  possèdent  plus  que  d'autres. 

Ce  qui  fait  la  grande  nouveauté  du  Lexique  de  M.  Livet, 
c'est  la  comparaison  constante  de  la  langue  de  Molière  et  de 
celle  des  écrivains  de  son  temps  ^  A  ce  point  de  vue,  il  a  pu 
dire  avec  une  légitime  fierté  qu'il  n'avait  trouvé  «  aucun  mo- 
dèle ».  Il  avait  à  sa  disposition  une  bibliothèque  personnelle 
de  près  de  douze  mille  volumes  du  XVII®  siècle  ou  relatifs 
au  XVI I®  siècle  et  une  collection  d'environ  deus  cent  cin- 
quante mille  fiches  recueillies  dans  un  espace  de  trente  ans. 
Nous  ne  saurions  trop  le  remercier  de  faire  profiter  le  public 
de  ces  ressources  inappréciables,  que  nul  comme  lui  n'au- 
rait pu  mettre  en  œuvre  avec  cette  sûreté  de  méthode  et  cette 
intelligence  parfaite  de  toutes  les  délicatesses  de  la  langue. 

L.  Clédat. 

L.  Piat.  — Dictionnaire  français'occiianien  (MonXpéiWer, 
Hamelin  frères,  1893,  2  volumes  in-8°  de  xx-491  et  496 
pages).  —  M.  Piat  a  fait  œuvre  utile  et  méritoire  en  publiant 
la  contre-partie  du  JPvésor  du  Félibrige.  11  épargnera  bien 
des  recherches  fastidieuses  aus  romanistes,  qui,  faisant  une 
étude  de  phonétique,  voudront  connaître  l'équivalent  d'un 
son  français  ou  dialectal  dans  les  formes  méridionales  d'un 
même  mot,  car  il  n'est  pas  facile  de  reconstituer  ces  formes 
avec  sûreté  pour  les  trouver  rapidement  dans  le  Dictionnaire 
de  Mistral.  Pour  le  dire  en  passant,  les  auteurs  de  lexiques 
patois-français  devraient  toujours  terminer  leur  ouvrage  par 

1.  Mentionnons  encore  (p.  58  et  suiv.)  les  exemples  de  ((  ne 
explétif»  supprimé,  môme  après  un  comparatif  tel  que  micus 
que.  Page  41,  à  propos  des  locutions  telles  que  «  l'échapper  belle  •, 
M.  Livet  aurait  pu  signaler  l'explication  de  M.  Gaston  Paris,  qui 
nous  paraU  très  sûre  :  ces  expressions  se  rattachent  au  jeu  de 
paume. 
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un  index  français-patois.  Le  livre  de  M.  Piat  dépasse  d'ail- 
leurs, et  de  beaucoup,  la  valeur  d^un  simple  index  de  réfé- 
rence. C'est  un  tableau  vraiment  original  et  personnel  de  tous 
les  dialectes  modernes  de  la  région  d'oc,  donnant  une  vue 
d'ensemble  des  expressions  communes  à  tous,  sous  la  variété 
des  formes,  et  des  idiotismes  propres  à  chacun  d*eus.  Les 
articles  consacrés  aus  particules  sont  spécialement  soignés,  et 
riches  en  renseignements.  L'auteur  a  pris  avec  raison, 
œmme  base  de  son  travail,  les  formes  du  Languedoc,  plus  voi- 
sines du  latin  que  celles  des  autres  régions.  Une  liste  des 
principales  concordances  phonétiques  (page  xvi)  lui  a  per- 
mis d'alléger  ses  articles  de  la  plupart  des  variantes  qui 
résultent  des  grandes  lois  phonétiques  ^  Il  faut  louer  M.  Piat 
de  s'être  efforcé  de  représenter  exactement  la  prononciation, 

—  au  moins  dans  ses  caractères  les  plus  généraus,  car  il  né- 
glige les  nuances  de  sons  qui  auraient  exigé  l'emploi  de  signes 
spéciaus,  telles  que  le  son  intermédiaire  entre  s  et  ch,  etc. 
Somme  toute,  le  dictionnaire  de  M.  Piat  est,  pour  le  midi  de 
la  France,  le  travail  lexicographique  le  plus  important  qui 
ait  paru  depuis  le  Trésor  du  Félibrige,  dont  il  forme  le  com- 
plément indispensable.  L.  C. 

Cari  Wahlund,  Hugo  von  Feilitzen  et  Alfred  Nordfeldt. 

—  Les  Enfances  Vivien,  chanson  de  geste  (Upsala,  librairie 
de  l'Université  ;  et  Paris,  Bouillon,  1895,  1  vol.  gr.  in-4o, 
Li-303  pages).  —  Lorsqu'on  ouvre  cette  excellente  édition, 
aus  pages  224  et  225  par  exemple,  on  a  sous  les  yeus,  pour 
le  même  passage,  le  texte  complet  des  quatre  principaus  ma- 
nuscrits en  vers,  disposé  en  quatre  colonnes,  deus  sur  la  page 
de  gauche  (chiffre  pair  de  la  pagination),  deus  sur  la  page  de 
droite  (chiffre  impair).  La  première  colonne  donne  le  manus- 
crit de  Boulogne,  la  seconde,  le  manuscrit  de  Paris  1448,  la 
troisième  le  manuscrit  de  Paris  1449,  la  quatrième  le  ma- 
nuscrit du  British  Muséum.  En  outre,  au  bas  de  la  page  de 
droite  (chiffre  pair),  on  a  les  variantes  des  quatre  autres  ma- 
nuscrits en  vers,  qui  se  rattachent  aus  deus  manuscrits  re- 

1.  Nous  aurions  peut-être  souhaité  que  cette  liste  fût  plus  éten- 
due et  accompagnée  d'un  commentaire,  faute  duquel  on  peut  s'ima- 
giner à  tort,  par  exemple,  que  le  gascon  change  régulièrement  le 
c  final  en  t. 
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produits  intégralement  sur  cette  pa^e.  Enfin,  au  bas  de  la 
page  de  gauche,  on  a  le  texte  complet  de  Tun  des  deus  ma- 
nuscrits en  prose  et  les  variantes  de  Tautre.  Cette  disposi- 
tion est  légèrement  modifiée  lorsque  tel  ou  tel  manuscrit  fait 
défaut.  11  était  impossible  d'imaginer  un  système  plus  com- 
mode pour  Tétude  philologique  de  ce  texte  important  et  de 
ses  différentes  versions.  Ajoutons  que  les  manuscrits  sont 
reproduits  avec  leurs  abréviations,  de  façon  à  mettre  entre 
les  mains  des  travailleurs  les  documents  originaus  sans  au- 
cun mélange  d'interprétation  douteuse.  Si  nous  possédions 
des  éditions  semblables  des  principales  œuvres  du  moyen  âge, 
ce  serait  pour  les  romanistes  une  ressource  inappréciable. 

Les  manuscrits  ont  été  transcrits  et  collationnés  avec  un 
soin  scrupuleus  par  M.  Hugo  von  Feilitzen,  mort  à  la  peine, 
et  par  M.  Cari  Wahlund  qui  fut  son  collaborateur  et,  pour 
cette  grande  tâche,  son  exécuteur  testamentaire. 

L'introduction  philologique,  écrite  en  français,  et  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  cinquante  pages  in-quarto,  a  été  préparée 
dans  les  conférences  de  M.  Wahlund  à  Upsal  et  dans  celles 
de  M.  Gaston  Paris  à  l'école  des  Hautes  Études  de  Paris, 
par  un  des  meilleurs  élèves  de  ces  deus  éminents  romanistes, 
M.  Alfred  Nordfeldt.  Elle  comporte  les  chapitres  suivants  : 

L  Classement  des  manuscrits.  —   IL  Versification.  — 

III.  Place  delà  Chanson  dans  la  geste  de  Guillaume.  — 

IV.  Age  et  dialecte  du  poème.  —  V.  Valeur  littéraire,  style 
et  auteur  de  la  chanson.  —  VI.  Appendice  :  question  du  vers 
hexa-syllabique. 

Enfin,  l'édition  est  suivie  d'une  table  des  noms  de  per- 
sonnes et  de  lieus,  et  d*une  table  des  assonances  et  des 
rimes. 

Comme  conclusion  au  classement  des  manuscrits,  M.  Nord- 
feldt établit  que  c'est  le  manuscrit  de  Paris  1448,  et  non  le 
manuscrit  de  Boulogne  comme  le  pensait  M.  Léon  Gautier* 
qui  devra  servir  de  base  à  l'édition  critique  des  Enfances 
Vivien^  si  jamais  on  entreprent  ce  travail  fort  compliqué, 
dont  M.  Nordfeldt  donne  un  spécimen  intéressant,  limité  à 
trois  laisses.  Il  est  du  même  avis  que  M.  Léon  Gautier, 
mais  pour  d'autres  raisons,  relativement  à  la  date  du  poème, 
qu  il  place  datis  le  premier  quart  du  XIII®  siècle,  et  il  combat 
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par  de  bons  arguments  l'opinion  de  M.  G.  Paris,  qui  serait 
disposé  à  vieillir'la  chanson  d'un  demi- siècle. 

Enfin,  il  examine  longuement,  dans  le  chapitre  ii  de  l'in- 
troduction et  dans  un  appendice,  la  question  du  petit  vers 
hexasyllabique,  qu'il  considère  comme  une  marque  de  peu 
d'ancienneté,  contrairement  à  la  plupart  des  romanistes  ;  ses 
arguments  sont  nombreus,  trop  nombreus  peut-ôtre,  car  cens 
qui  ne  semblent  pas  tout  à  fait  probants  laissent  une  impres> 
sion  de  doute  qui  fait  tort  aus  autres.  Il  admet  d'ailleurs  que 
le  petit  vers  ait  été  ajouté  dans  certaines  chansons  et  supprimé 
dans  d'autres,  et  il  en  fournit  une  explication  très  ingénieuse: 
le  rédacteur  du  ms.  b  (source  du  ms.  de  Boulogne),  voulant 
faire  un  manuscrit  cyclique,  aurait  trouvé  quelques-unes 
des  chansons  munies  du  petit  vers,  tandis  que  les  autres  en 
étaient  privées,  et,  pour  embellir  sa  compilation,  il  se  serait 
décidé  à  introduire  le  vers  hexasyllabique  dans  toutes  les 
chansons.  Le  rédacteur  du  ms.  a  (source  de  tous  les  manus- 
crits autres  que  celui  de  Boulogne),  se  trouvant  dans  la 
même  situation,  aurait  pris  le  parti  contraire  et  supprimé 
partout  le  petit  vers. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que  nous  associer  à 
l'hommage  rendu  par  M.  Wahlund  à  la  mémoire  de 
M.  Hugo  von  Feilitzen  :  «  Le  premier  auteur,  dit-il,  de  l'édi- 
tion maintenant  offerte  au  public  ayant  ébauché,  pour  ainsi 
dire,  le  torse  de  l'ouvrage,  ce  sont  ses  vues  et,  dans  leur  géné- 
ralité, ses  intentions  que  son  compagnon  de  travail  a  tâché 
de  mettre  à  exécution,  soutenu  dans  l'achèvement  de  leur 
édition  commune  par  le  souvenir  d'un  ami  inoubliable  ; 
aujourd'hui,  la  tâche  accomplie,  il  s'estime  heureus  d'avoir 
pu,  pour  sa  faible  part,  honorer  une  mémoire  qui  lui  est 
chère  en  s'efforçant  d'être  l'interprète  fidèle  de  la  pensée  de 
Hugo  von  Feilitzen.  »  L.  C. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  les 
Mélanges  de  philologie  romane  dédiés  à  Cari  Wahlund  à 
l'occasion  du  50  anniversaire  de  sa  naissance  (Mâcon,  Prê- 
tât frères,  imprimeurs,  x-393  p.  in-8).  Ce  volume  ne  contient 
pas  moins  de  trente  et-une  études  sur  des  questions  de  philo- 
logie romane.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  aujourd'hui 
la  très  curieuse  communication  de  M.  Langlois,  qui  identifie 
avec  Alcibiade  VArchipiada  de  la  célèbre  ballade  de  Villon. 
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PUBUCATIONS  ADRESSEES  A  LA  a  REVUE  DE  PHILOLOGIE  » 


Tous  las  onvragas  adressés  à  la  Dirsotion  de  la  «  Revue  » 
sont  mentionnés.  CSeus  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendu. 

Armanac  MounUPelieirenc,  1896  (Montpellier,  Hamelin 
frères,  xvi-140  p.  in-8),  contenant  de  nombreus  textes  en 
dialectes  méridionaus, 

Achille  MiLLiBN.  --'  Étrennes  nioernaises  (En  nivernais, 
chez  tous  les  libraires,  95  pages  petit  in-8),  charmante  publi- 
cation d'un  poète  délicat  et  d'un  folkloriste  de  première 
valeur. 

Emil  Levy.  —  Bemerkungen  zum  engadinischen  Hiole 
(Fribourg  en  Brisgau,  Epstein,  1895. 34  pages). 

Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  —  Dictionnaire 
général  de  la  langue  française^  17^  fascicule,  de  I  à  jar- 
dinier, 

A.  ToBLER.  —  Vermischte  Beitrœge  zur  franzôsischen 
Grammatik.  Dritte  Beihe,  6-9  (Extrait  de  Zeitschrift  fur 
romaniscke  Philologie). 

W.  Fœrster*  —  Friedrich  Diez  (ExtmX  de  Zeitachri/t 
fur  franzôsische  Sprache  und  Litteraiur,  48  p.) 

G.  Sommer.  —  Essai  sur  la  Phonétique  Forcalquérienne 
(Dissertation  de  Greifswald,  vi-90  p.  in-8). 

E.  KoscHwiTz.  —  Karls  des  Grossen  Beiae  nach  Jéru- 
salem und  Constantinopel ,  dritte  verbesserte  Auflage 
(Leipzig,  Reisland,  1895,  xxxviii-120p.  petit  in-8). 

Louis  Favre.  —  Traité  de  diction^  tome  /,  Diction 
claire  et  correcte,  307  pages  et  un  tableau  des  sons.  Tome  II, 
Diction  expressive,  343  pages  (Paris,  Delagrave). 

Ph.  Aug.  Becker.  —  Die  altfranzôsische  Wilhelmsage 
(Halle,  Niemeyer,  1896,  175  p.  in-8). 

Eugène  Gaufinez.  —  Études  syntaxiques  sur  la  langue  de 
Zola  dans  «  Le  Docteur  Pascal  »  (Bonn,  imprimerie  Henry, 
76  p.  in-8). 
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GRANDS  JEU8  FLORAUS  DE  LANGUEDOC 

A  roccasion  de  rexposition  de  Montpellier,  les  félibres  de 
cette  ville  organisent  de  grands  jeus  floraus  en  langue  d'Oc, 
En  voici  le  programme. 

Poésie.  —  1.  Sujets  imposés  :  1«>  Pièce  de  vers  à  la  gloire 
du  Languedoc  ;  2^  Aubade  aus  dames  des  Halles  de  Mont- 
pellier ;  d^  Chanson  sur  la  Grisette. 

II.  Sujets  libres  :  1*  Poésie  lyrique  ;  2»  Sonnet  ;  3o  Chan- 
son. 

Prose.  —  Sujets  imposés  :  Un  conte  ayant  trait  aus  courses 
de  taureaus  ;  2^  Description  d'un  site  du  Midi  ;  3<>  Réflexion 
d'un  paysan  du  Midi  sur  la  nécessité  des  libertés  commu- 
nales ;  40  Dissertation  sur  le  thème  suivant  :  «  Après  leur  récon- 
ciliation au  château  de  Mireval,  Pierre  II  d'Aragon  et  sa 
femme  Marie  de  Montpellier  font  leur  entrée  à  Montpellier, 
montés  sur  le  même  cheval,  de  là  l'origine  de  la  danse  du 
Chevalet.  (Voir  Histoire  de  la  commune  de  Montpellier, 
par  A.  Germain,  1. 1,  chap.  viii,  p.  247). 

Concours  classique.  —  Concours  pour  les  écoles  pri- 
maires :  Traduction  en  prose  de  la  fable  de  Lafontaine  : 
r Hirondelle  et  les  Petits  Oiseaus, 

Concours  pour  l'enseignement  secondaire.  —  Classes  de 
grammaire  :  Traduction  de  Philémon  et  Baucis,  d'Ovide, 
depuis  le  vers  Haiid  procul  hinc  stagnum,  jusqu'à  la 
fin.  —  Classes  de  lettres  :  Traduction  en  prose  du  passage 
à*Iphigénie  à  Aulis,  d'Euripide,  du  vers  1211  au  vers  1253. 

Classes  supérieures  :  Discours  sur  le  thème  suivant  :  «  Le 
comte  de  Toulouse,  dans  une  vision  prophétique,  montre  au 
peuple  que  la  guerre  que  lui  fait  Simon  de  Montfort  menace 
la  nationalité  méridionale.  (Voir  Calendau,  de  F.  Mistral, 
chant  I,  note  2.)  Les  auteurs  qui  voudraient  traiter  ce  sujet 
au  point  de  vue  montpelliérain  peuvent  consulter  V Histoire 
de  la  commune  de  Montpellier,  t.  II,  chap.  ix. 

Concours  pour  l'enseignement  supérieur  :  traduction  fran- 
çaise en  vers  ou  en  prose  du  Planh  de  Guillaume,  moine  de 
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Béziers,  sur  la  mort  du  vicomte  de  Béziers,  tué  en  1209  de- 
vant Carcassonne  en  combattant  Simon  de  Montfort.  Le 
texte  de  ce  Planh  se  trouve  dans  Raynouard  :  ChoU  des 
Poésies  des  troubadours^  t.  IV,  p.  46,  et  dans  G.  Azaîs  : 
Les  Troubadours  de  Béziers j  p.  122.  Les  étudiants  de 
toutes  les  Universités  de  France  et  cens  des  Universités  étran- 
gères peuvent  prendre  part  à  ce  concours. 

Concours  artistique  :  Composer  la  musique  de  VInne  al 
Soulelh  qui  se  trouve  en  tète  du  recueil  Les  Cants  del 
Soulelhy  d'Auguste  Fourès.  —  Composer  un  dessin  repré- 
sentant un  type  de  musicien  populaire  du  Midi: joueur  de 
hautbois,  tambourin,  etc. 

La  commission  des  fêtes  de  l'Exposition  de  Montpellier  a 
demandé  au  conseil  municipal  de  cette  ville  une  somme  de 
de  500  fr  ,  destinée  aus  pris  des  Jeus  fioraus. 

Les  pièces  devront  être  envoyées  dans  les  conditions  habi- 
tuelles du  concours,  avant  le  premier  mai  1896,  au  secrétaire 
des  Jeus  floraus,  M.  J.  A  nglade,  agrégé  de  V  Unioersiié,  8,  rue 
de  l^ Amandier,  à  Montpellier. 

Tous  les  dialectes  de  la  langue  d'oc,  ainsi  que  le  gascon  et 
le  catalan,  sont  admis  à  ce  concours. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  à  leur  disposition  les  textes 
désignés  ci -dessus  peuvent  en  faire  la  demande  au  secrétaire 
des  Jeus  floraus. 


Erratum  du  Tome  IX. 

P.  226.  Note  1,  ligne  3,  supprimer  l'astérisque  devant  la 
forme  normale  du  pronom  o. 

P.  226.  Note  3,  substituer  à  cette  note  la  note  suivante  : 
Les  monosyllabes  terminés  par  une  sifflante  prennent  en 
languedocien  un  pluriel  sensible  en  ajoutant  es.  Ainsi  nos, 
fr.  nez,  plur.  :  ncues  ;  08,  plur.  :  oses. 

Parmi  les  monosyllabes  non  terminés  par  une  sifflante, 
les  uns  forment  le  pluriel  en  ajoutant  ses,  les  autres  en  ajou- 
tant simplement  s. 

Ainsi pé/  (cheveu),  plur.  :  pèlses  ;  mais  èl  (œil)  et  pèl  (peau), 
plur.  :  èls,  pèls. 

J.  Angladb. 
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BULLETIN  TRIMESTRIEL 


SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 


Avril  1896 


COTISATIONS  ET  DONS 

M.  Clédat  areçu  : 
Cotisations  indiquées  dans  les  précédents  bulle- 
tins   9f.  » 

De  M.  Araujo 5  » 

DeM.  Bastin 9  ») 

De  M.  Clédat 5  » 

De  M.  Marion-Werner 3  » 

De  M.  l'abbé  Ragon 25  » 

Total 56  f.   » 

En  caisse  en  mars  1895 49    05 

Total 105  f.  05 

DÉPENSES 

Expédition  du  bulletin  et  frais  divers 19  f.   » 

Note  de  Téditeur,  45  fr.  moins  10  fr.  portés  en  trop 
par  erreur  l'an  dernier 35      » 

Total 54  f.   u 

Reste  en  caisse 51    05 

M.  Passy  a  reçu  : 

Cotisations  portées  aus  bulletins  de  1895 13  f.  m 

De  M.  Baliu,  en  1896 5  » 

Antérieurement  à  1894,  M.  Passy  avait  reçu  : 

(Voir  le  bulletin  d'octobre-décembre  1893) 59  » 

Total 77  f.   » 

11  faut  ajouter  que  la  Société  doit  toujours  152  fr. 
à  M.  Lievens,  imprimeur. 
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Nous  rappelons  que  la  Société  compte  quatre  catégories  de 
membres  (outre  les  membres  honoraires),  à  savoir  :  Des 
membres  fondateurs  (10  fr.  par  an),  des  membres  actifs 
(5  fr.),  des  membres  adhérents  (2  fr.),  et  des  membres  ad- 
joints (0  fr.  50),  qui  ne  reçoivent  que  le  numéro  du  Bulletin 
oji  paraît  leur  nom. 

Les  cotisations  doivent  être  envoyées  soit  à  M.  Paul  Passy, 
11,  route  de  Fontenay,  Bourg-la- Reine  (Seine),  soit  à  M .  Clé- 
dat,  29,  rue  Molière,  Lyon. 

Les  membres  actifs  de  la  Société  peuvent  s'abonner  à  la 
Revue  de  Philologie  française  avec  une  réduction  de  cinq 
francs  (Paris,  10  fr.  au  lieu  de  15.  —  Union  postale,  11  fr.  au 
lieu  de  16).  S'adresser  à  la  librairie  Bouillon,  67,  rue  Riche- 
lieu, Paris. 


NOTRE  PÉTITION 

La  pétition  insérée  dans  notre  dernier  bulletin  a  été  remise 
le  11  mars  par  M.  Paul  Passy  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Le  texte  que  nous  avons  {publié  a  subi  quelques  modifica- 
tions, en  vue  surtout  de  l'action  à  exercer  sur  le  grand  public. 
En  outre,  M.  Louis  Havet  a  demandé  que  sa  signature  figu- 
rât parmi  celles  des  adhérents  et  non  parmi  celles  des  pro- 
moteurs. 

La  rédaction  primitive  de  la  pétition  est  due  à  M.  Aug. 
Renard,  et  c'est  M.  Monseur  qui  a  organisé  dans  tous  ses 
détails  cette  importante  manifestation. 


NOUVELLES  DIVERSES 

La  revue  internationale  VÉtranger  (directeur  Emile 
Lombard)  a  dans  chaque  numéro  une  chronique  en  ortho- 
graphe simpliBée. 

VÉcole^  de  Lausanne,  dans  son  numéro  du  22  février 
1896,  publie  un  très  bon  article  réformiste,  intitulé  :  Une  vieille 
question  toujours  nouvelle. 

Le  Journal  hebdomadaire  des  Sapeurs-Pompiers,  qui  pa- 
raît à  Neuilly,  publie  chaque  dimanche  des  histoires  enfan- 
tines, écrites  d'après  le  système  graphique  du  Maître  Pho- 
nétique. 

Le  traité  d'arithmétique,  que  nous  annoncions  dans  un  de 
nos  précédents  bulletins,  a  paru  chez  Gauthier- Villars.  11 
n'est  pas  de  M.  Laurent,  comme  nous  le  disions  par  erreur, 
mais  de  MM.  Laisant  et  Leraoine.  Voiei  d'ailleurs  le  titre 
complet  de  l'ouvrage  :  «  Traité  d'aritmétique^  par  C.  A. 
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Laisant  et  E.  Lemoine,  directeurs  de  Y  Intermédiaire  des 
maiémaiiciena,  suivi  de  notes  sur  rortografie  simplifiée,  par 
P.  Malvezin,  1  vol.  in-S»,  Paris,  Gauthier- Villars  et  fils,  1895, 
Pris  :  5  francs.  » 


PRESnÈRE  ANNEXE  A  LA  PÉTITION 

Les  soussignés  ont  l'honneur  de  prier  M.  le  Ministre  dé 
l'Instruction  publique  de  bien  vouloir  accueillir  favorablement 
la  pétition  de  la  Société  de  Réforme  orthographique  deman- 
dant l'introduction  d'une  orthographe  plus  simple  da^s  l'en- 
seignement de  la  langue  française. 

Antoine  d'Abbadib,  membre  de  l'Institut. 

F,  Araujo,  professeur  de  philologie  française,  Tolède, 
J.  Bastin,  conseiller  d'État  actuel,  Saint-Pétersbourg. 

E.  BoisACQ,  prof .  de  philologie  class.  à  l'Univ.  de  Bruxelles. 

G.  Bols,  inspecteur  des  écoles  de  la  ville  de  Liège. 

Max  Bonnet,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier. 
C.  Chabaneau,  prof,  à  la  Faculté  des   Lettres  de  Mont- 
pellier. 
A.  Chassaing.  prof,  de  littérature  française,  Bruxelles. 
Emile  Chevaldin,  chargé  de  conférences  de  grammaire  à  la 

Faculté  des  Lettres  de  Poitiers- 
J.  Chevalier,  professeur  à  l'Athénée  d'Anvers. 
J.  CoRDELET,  agrégé  de  gram^«,  prof,  au  Lycée  de  Nancy. 
L.  Crouslé,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Joseph  Delbœuf,  professeur  à  l'Université  de  Liège. 
A.  Delboulle,  professeur  honoraire  de  l'Université. 
DE  Malherbe,  préfet  d'Oran. 
E.  Deman,  éditeur,  Bruxelles. 
H.  Denis,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  membre  de 

la  Chambre  des  représentants. 
Lieutenant-Colonel  Derrien,  président  du  Comité  oranais 

de  la  Société  de  Réforme  orthographique. 
Auguste  DouTREPONT,  professeur  de  philologie  romane  à 

rUniversité  de  Liège. 
Raphaël  Dubois,  professeur  à  l'Université  de  Lyon. 

E.  Ernault,  profess.  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers. 
G,  Fougères,  profess.  de  littér.  grecque  à  l'Univ.  de  Lille. 

F.  Gain,  professeur  agrégé,  Bruxelles. 

A.  Gasc-Desfossés,  professeur  au  Lycée  de  Lille. 
J.  Gilliéron,  dir.  de  la  Reçue  des  patois  gallo-romans. 
C.  de  Harlez,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
A.  Haumant,  professeur  de  russe  à  l'Université  de  Lille. 
L.  Havet,  membre  de  l'Institut,   professeur  au  Collège 
de  France. 
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C.  HouzBAU  DE  Lehaie,  professeur  à  rÉcoIe  des  mines  de 
Mons,  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'en- 
seignement primaire. 

O.  Jespersen,  professeur  à  TUniversité  de  Copenhague. 

Hugues  Leroux,  homme  de  lettres.  Paris. 

H.  La  Fontaine,  directeur  de  V Office  international  de  Bi" 
bliographie, membre  du  Sénat  de  Belgique. 

Sylvain  Lévi,  professeur  de  sanscrit  au  Collège  de  France. 

Ch.  M.  Limousin,  directeur  du  Buletin  des  sommaires. 

H.  Logeman,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  vice-prési- 
dent delà  Section  belge  de  la  Société  de  Ré/orme  ortho- 
graphique, 

Ch.  Magnette,  membre  de  la  Chambre  des  représentants 
de  Belgique 

L.  Magnier,  professeur  au  Lycée  Faidherbé,  Lille. 

Louis  Mogeon,  ancien  instituteur  primaire,  directeur  du 
Signal  sténographigue,  Lausanne. 

P.  MoNET,  professeur  au  Lycée  Faidherbé,  Lille. 

L.  MoRicHAR,  échevin  de  l'instruction  publique  de  Bruxel> 
les-Saint-Gilles. 

F.  Max  MuLLER,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  membre 
de  l'Institut. 

Kr.  Nyrop,  professeur  de  philologie  romane  à  l'Université 
de  Copenhague. 

L.  Paoli,  bibliothécaire  de  l'Université,  secrétaire  adjoint  du 
Comité  algérien  de  la  Société  de  Réforme  orthogra- 
phique, Alger. 

Georges  Renard,  directeur  de  la  Revue  Socialiste,  profes- 
seur à  l'Université  de  Lausanne. 

Clément  Ribard,  ancien  pasteur,  Cazillac  (Hérault). 

Francisque  Sarcey,  homme  de  lettres. 

J.  Simon,  lecteur  de  philologie  française  à  l'Université  de 
Halle. 

Hermann  Suchier,  professeur  de  philologie  romane  à  l'Uni- 
versité de  Halle. 

L.  SuDRE,  professeur  au  Collège  Stanislas,  Paris. 

D^  Alcide  Treille,  professeur  à  l'École  de  médecine  d'Alger, 
président  du  Comité  algérien  de  la  Société  de  Réforme 
orthographique, 

Victor  VouAUx,  professeur  honoraire  au  Lycée  de  Nancy. 

Maurice  Wilmotte,  professeur  de  philologie  romane  à  1  Uni- 
versité de  Liège,  vice-président  de  la  Section  belge  delà 
Société  de  Réforme  orthographique. 

Fredrik  Wulff,  professeur  à  l'Université  de  Lund. 
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Les  Consonnes  doubles  dans  la  prononciation  française. 

Parmi  les  réformes  orthographiques  qui  ont  été  proposées, 
une  des  plus  utiles  et  des  plus  justifiées  serait  assurément  la 
simplification  des  consonnes  doubles  partout  où  la  pronon- 
ciation ne  fait  entendre  qu'une  consonne.  On  maintiendrait 
toutefois  «9,  qui  dilTérencie  a  dur  de  s  doua  {se  de  ^e),  et  // 
valant  l  mouillé. 

Toutes  les  consonnes  redoublées  se  prononcent  simples 
quand  elles  sont  suivies  d'un  e  dit  muet.  En  dehors  de  ce  cas, 
il  est  impossible  de  formuler  des  règles,  et  on  est  réduit  à 
donner  une  liste  des  mots  où  la  consonne  est  réellement 
double.  Le  moyen  le  plus  pratique  de  dresser  cette  liste  est 
d'en  recueillir  les  éléments  dans  les  Dictionnaires  de  Littré 
et  de  Darmesteter,  Hatzfeld  et  Thomas,  où  les  prononciations 
sont  indiquées  sans  aucune  idée  préconçue  de  réforme,  avec 
le  seul  souci  de  noter  exactement  l'état  actuel  de  la  langue  ^ . 
A  partir  de  la  lettre./,  nous  n'avons  eu  à  notre  disposition  que 
le  Dictionnaire  de  Littré. 

Les  consonnes  bb,  ce,  dd,  /A  pp,  //,  ne  se  prononcent 
doubles  que  dans  un  très  petit  nombre  de  mots.  Le  redouble- 
ment est  plus  fréquent  pour  les  deus  nasales  m  et  n  et  les 
deus  liquides  r  et  /. 

B.  —  Le  6  ne  se  prononce  double  que  dans  les  mots  de  la 
famille  de  gibbeus. 

C.  —  On  prononce  c  double  dans  acclamer  et  ses  dérivés, 
dans  impeccable  et  peccadille,  et  dans  ecchymose*. 

D.  —  On  prononce  d  double  dans  adduction^  -ucleur,  et 
dans  reddition.  On  dit  «  adition  ))  ou  «  ad-dition  ». 

F.  —  On  prononce /double  dans  diffamer  et  ses  dérivés  ; 
diffus  et  ses  dérivés;  effervescent ,  -escence;  effluve,  effu- 
sion. 

P.  —  On  prononce  p  double  dans  appétence  et  dans  les 
mots  de  la  famille  du  grec  «  hippos  ))  :  hippique,  hippodrome^ 
hippopotame^  philippique. 

T.  —  On  prononce  t  double  dans  atticisme,  attique  ;  gut* 
tural;  littoral;  sagittaire;  intermittent,  -ence. 


1.  Ces  prononciations  (sous  quelques  réserves  signalées  plus  loin) 
soni  d*ailleurs  conformes  à  celles  qu'indique  TAcadémie  dans  les  cas 
assez  rares  où  elle  note  la  prononciation. 

2.  Littré  donne  encore  bacchante  par  deuse,  mais  l'Académie  note 
ce  mot)  et  môme  ecchymose ^  par  un  seul  c,  comme  bacchanal. 
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NASALES 

M.  —  Se  prononcent  par  m  double  : 

Tous  les  mots  commençant  par  imm. 

Commémoration;  commensal  ;  commensurable  et  incom- 
mensurable; commenter  \  commentaire,  -tateur;  commi- 
natoire; commisération;  commissure;  commotion;  com- 
muer, incommutable  et  leurs  dérivés. 

Gemmation  ;  grammaire  et  ses  dérivés  ;  inflammable^ 
-ation  (mais  enflammer  par  m  simple)  ;  mammifère  ;  mam- 
mouth; sommité  (mais  sommet  par  m  simple). 

N.  —  Se  prononcent  par  n  double  : 

Tous  les  mots  commençant  par  inn,  sauf  innocent  et  inno- 
cence. 

Annales  et  les  dérivés;  annuaire,  -uel,  -uité;  biennal^ 
septennat  et  autres  mots  de  même  famille  (mais  année  et 
anniversaire  par  n  simple). 

Annexe^  connexe  et  leurs  dérivés  ;  annihiler  ;  annotation, 
"tateur  (mais  annoter  par  n  simple,  d'après  Hatzfeld  et 
Thomas)  ;  annuler  et  ses  dérivés  ;  annulaire;  cannibale  *  ; 
cinname  ;  connivence  ;  pennon,  empenné  ;  les  dérivés  de 
«  tyran  »  :  tyrannie,  tyranniser,  etc. 

LIQUIDES 

R.  —  Se  prononcent  par  /'double: 

Les  futurs  et  conditionnels  des  verbes  en  «  ir  »  tels  que 
mourrai. 

Tous  les  mots  commençant  par  irr. 

Correct  et  ses  dérivés  et  composés,  et  incorrigible^  (mais 
corriger  et  corrigible  par  r  simple)  ;  corrélatif  -lation; 
corroborer  et  ses  dérivés  ;  corrosif;  corrupteur  et  les  dérivés 
et  composés*  (mais  corrompre  par  r  simple). 

Horreur  et  les  mots  de  sa  famille. 

Errer  et  les  mots  de  sa  famille. 

Concurrent  et  les  dérivés  ;  occurrence,  récurrent. 

Narrateur,  -tif,  -tion  (mais  narrer  et  inénarrable  par  r 
simple). 

Terreur  et  terrifier  (mais  terrible  par  r  simple). 

Torrent  et  les  dérivés  ;  torride,  torréfier  et  les  dérivés. 

Daguerréotype  ;  ferrugineus;  insurrection  (mais  résur' 
rection  par  r  simple)  ;  interrègne. 


1.  Litiré  indique  comwie/i^er  par  m  simple. 

t'.  Le  mot  espagnol  d'où  dérive  «  cannibale  »  u'a  qu'un  n. 

3.  Littré  indique  correct  et  ses  dérivés  par  r  double,  mais  incorrect 
et  ses  dérivés  par  r  simple  (et  de  même  incorrigible,) 

4.  Littré  prononce  par  r  simple  corrupteur  et  ses  dérivés  et  composes. 
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L.  —  Se  prononcent  par  l  double  : 

Tous  les  mots  commençant  par  ilL 

Les  mots  suivants  qui  commencent  par  ail  :  les  verbes  al- 
léguer et  alléger^  et  leurs  dérivés  ;  allégorie  ;  allègre*, 
alliacé,  alligator,  allitération,  allocation,  allocution,  allô- 
dial  (mais  alleu  par  l  simple),  allopathe,  allusion,  alluvion 
et  les  dérivés'. 

Les  mots  suivants  qui  commencent  par  coll  :  collaborer, 
volloquer  et  leurs  dérivés,  colliger  ;  collatéral  ;  collation 
(sauf  au  sens  de  «  repas  léger  »),  collecte,  -eur,  -if,  -tion, 
-ionner,  -ioemeni, -ioiste ,  -ioité*  ;  collègue,  collision,  col- 
lodion,  colloque,  collusion,  collyre  •. 

Un  certain  nombre  de  verbes  se  terminent  par  eller  ou  par 
Hier:  exceller  se  prononce  par Z  simple,  mais  consteller,  fla- 
geller, libeller  par  l  double.  Pour  interpeller,  Liltré  dit  : 
«  D'après  l'Académie,  les  deus  l  se  prononcent,  mais  l'usage 
est  de  n'en  prononcer  qu'une.  »  Quant  aus  verbes  en  Hier, 
ils  se  prononcent  ordinairement  par  /  mouillé,  mais  on  a  dis- 
tiller par  /  simple,  osciller,  titiller,  vaciller,  par  /  double. 
Littré  indique  scintiller  par  /  mouillé  ou  par  /  double.  Les 
dérivés  suivent  la  prononciation  du  primitif. 

Un  bon  nombre  de  mots  se  terminent  par  llaire  avec  l  pro- 
noncé double  :  buUaire,  maxillaire,  médullaire,  pupillaire, 
capillaire,  corollaire. 

Il  faut  encore  citer  :  les  mots  commençant  par  mille  ou 
milli  (millésime,  millimètre,  etc.);  appellation;  belladone  ; 
belliquéiux,  belligérant,  rébellion  ;  belluaire  ;  calligraphé  et 
ses  dérivés  ;  callosité  (mais  calleus  par  /  simple)  ;  contreval- 
lation;  ébullition  ;  ellébore;  ellipse  ei  ses  dérivés;  fallacieus; 
folliculaire;  syllabe  et  ses  dérivés  et  composés  ;  gallican, 
gallicisme,  gallinacés;  halluciné  et  ses  dérivés;  hellénisme, 
-iste;  intelligence  et  les  mots  de  la  même  famille  ;  les  dé- 
rivés de  lamelle;  libellule;  malléable',  métallique  et  les  mots 
de  la  même  famille  ;  ombellifère ;  nullité  ;  pallier  et  ses  déri- 
vés; parallaxe  (mais  parallèle  par  /  simple);  pellicule; 
polluer  et  ses  dérivés  ;  pulluler;  pusillanime  et  ses  dérivés  ; 
solliciter  et  ses  dérivés  ;  syllogisme  ;  tabellion;  velléité;  vil- 
légiature et  villanelle  (mais  village  par  /  simple). 


1.  Littré  prononce  par  l  simple  alléger  et  sa  famille. 

2.  Littré  recommande  de  prononcer  l  simple  dans  allégro. 

3.  Se  prononcent  par  l  simple  les  mots  suivants  qui  commencent 
par  ail:  aller,  allier,  allaiter,  allécher,  allonger,  allouer,  allumer, 
et  leurs  dérivés,  alleu,  allemand,  et  l'appel  téléphonique  allô. 

4.  Pour  collecte,  etc.,  Littré  préfère  la  prononciation  par  l  simple. 

5.  Se  prononcent  par  l  simple  lus  mots  suivants  qui  commencent 
par  coll:  coller  et  ses  dérivés,  collation  au  sens  de  «  repas  léger», 
collège  et  ses  dérivés;  collet,  colleter  ;  collier,  collerette;  colline. 
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On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  un  petit  nombre  de  termes 
techniques,  qui  sont  à  peine  des  mots  français. 

Quelques-unes  des  prononciations  indiquées  par  les  Dic- 
tionnaires ne  sont  pas  générales.  Ainsi  je  prononce  allécher 
et  allaiter  par  deus  /  et  sommaire  par  deus  m  ;  mais  je  ne 
suis  pas  choqué  d'entendre  prononcer,  comme  le  veut  Littré, 
«  alécher,  alaiter,  somaire  ».  D'ailleurs,  il  n'est  pas  douteus 
que  la  tendance  de  la  langue  soit  de  réduire  partout  les  con- 
sonnes doubles  à  une  consonne  simple,  comme  le  fait  s'est 
déjà  produit  dans  un  très  grand  nombre  de  mots,  même 
d'origine  savante.  On  peut  donc,  sans  aucun  inconvénient, 
simplifier  les  consonnes  redoublées  de  tous  les  mots  qui  ne 
figurent  pas  dans  la  liste  ci*dessus  ;  tout  au  plus  risquera- 
t-on,  i)our  quelques-uns  d'entre  eus,  de  hâter  un  peu  leur 
évolution  naturelle. 

Le  maintien  des  consonnes  doubles,  dans  les  mots  où  on 
n'en  prononce  qu'une,  offre  au  contraire  un  inconvénient 
sérieus.  Sous  l'influence  de  l'orthographe  moderne,  on  entent 
déjà  prononcer  a  une  al-lure  »,  ce  qui  est  un  véritable  barba- 
risme, et  on  en  viendrait  à  dire  «  un  coMège  »  comme  «  un 
collègue  »,  etc. 

On  ne  peut  songer  à  conserver  la  consonne  redoublée  dans 
les  quelques  cas  où  des  mots  de  la  même  famille  se  pro- 
noncent avec  la  consonne  double.  Il  est  puéril  et  fâcheus  de 
dissimuler  dans  l'orthographe  les  anomalies  de  la  langue. 
On  y  a  heureusement  renoncé  pour  beaucoup  de  mots  tels 
que  objet,  sujet,  qui  ne  s'écrivent  plus  object,  subject^  malgré 
objectif,  objection,  objecter,  subjectif. 

L.  Clédat. 


Le  Gérant  :  V'«  Emile  Bouillon. 


CUALON-dUR-SAONB.  IMPRIMERIE  DE  L.    M  ARCEAU 
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Le  second  exemple  que  donne  M.  Behaghel,  s'il  ne  ré- 
vèle pas  une  aussi  grossière  erreur,  ne  peut  cependant 
être  cité  en  faveur  de  Veldeke.  «  E  1347^,  Anna  pour 
amener  sa  sœur  à  se  donner  à  Eneas,  met  aussi  ce  motif 
en  avant  que  le  bras  d'un  homme  est  nécessaire  à  sa 
protection.  V  supprime  ce  motif  matérialiste  pour  faire 
ressortir  toute  pure  la  passion  de  Didon.  »  Or,  première- 
ment, dans  E  Anna  engage  sa  sœur  à  épouser  Eneas,  à  le 
prendre  à  seigneur,  tandis  que  dans  V  elle  l'encourage 
purement  à  se  donner  à  lui,  ce  qui  approfondit  psycho- 
logiquement le  caractère  de  la  sœur  d'Anna  en  en  faisant 
une  simple  entremetteuse;  secondement,  Anna  dans  E 
donne  une  raison  sérieuse  à  Didon  de  se  marier,  la  même 
que  dans  Yvain  Lunette  donne  à  sa  dame  et  que  Hartmann 
von  Aue  a  traduite,  ce  qui  n'empêche  pas  de  dire  que  lui 
aussi  approfondit  psychologiquement  les  caractères  de 
Chrétien.  Dans  V  Anna  ne  donne  aucune  raison  du  tout. 
Voici  d'ailleurs  la  scène  dans  les  deus  Énéides.  Dans  E 
Didon  après  avoir  nommé  Eneas,  Pobjet  de  son  amour, 
se  pâme  ;  «  A  poi  que  ele  ne  fu  morte.  Por  quel  morez  à 
honte?  »  dit  Anna,  oubliez  votre  premier  épous,  il  est 
mort,  consolez-vous  avec  le  vivant  :  «  Tenir  estuet  le  mort 
al  mort,  Le  vif  al  vif  ço  est  confort.  »  (Sentence  que 
M.  Behaghel  trouve  aussi  didactique  que  triviale.)  En  se- 
cond lieu,  vous  avez  besoin  d'un  épous  :  !<>  Parce  que 
vous  êtes  femme  ;  2*»  Parce  que  vous  avez  beaucoup  d'en- 
nemis. Donc,  épousez-le.  Dans  V  c'est  un  dialogue.  Didon 
se  plaint  qu'elle  est  près  de  mourir  et  pourtant  qu'elleest 
bien  portante.  Anna  découvre  aussitôt  qu'elle  est  amou- 
reuse. Didon  aime.  «  Vous  aimez  ?  dit  Anna  qui  ne  sait  en- 
core qui  ce  peut  être,  eh  bien  !  ne  vous  chagrinez  pas, 

hbtub  db  philologie,  x.  6 
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VOUS  l'aurez  celui  que  vous  aimez.  —  Mais  mon  serment 
à  mon  premier  épous?—  Il  y  a  longtemps  qu'il  est  mort, 
se  porterait-il  mieus  si  vous  mouriez  sottement?  Dites- 
moi,  qui  aimez-vous?—  C*est  Énée.  —  Eh  bien,  vous 
avez  fait  un  heureus  chois.  —  Oui,  il  est  trop  haut  et 
trop  beau  pour  moi.  —  Bah  !  je  vous  trouverai  bien  le 
moyen  de  lui  faire  savoir  votre  amour.  »  La  première 
entremetteuse  venue  n'eût  pas  parlé  autrement. 

Essayons  avant  de  conclure  de  nous  faire  une  idée 
d'ensemble,  sans  statistique,  de  la  façon  dont  Veldeke  a 
compris  sa  tâche.  Ce  qu'est  le  récit  en  général,  les  pages 
qui  précèdent  l'ont  suffisamment  montré.  Comment  tra- 
duil-il  les  descriptions  et  les  discours,  dont  le  nombre 
est  grand  dans  TEneas? 

Les  descriptions  sont  souvent  abrégées.  Mais  c'est  là 
qu'on  peut  admirer  le  talent  de  V  à  faire  des  abréviations 
prolixes. 

Ainsi  la  description  de  Carthage,  E  3o7  et  s.,  est  longue, 
mais  c'est  une  description.  Il  semblerait  que  Veldeke 
n'ait  pas  compris  les  termes  techniques  dont  elle  est  hé- 
rissée ou  qu'il  ait  éprouvé  quelque  insurmontable  diffi- 
culté à  les  faire  rimer.  Après  avoir  354  mis  huit  versa 
dire  qu'il  sera  court,  il  prent  au  hasard  quelques  traits, 
remplace  le  détail  précis  et  pittoresque  par  des  épi- 
thètes  :  die  borch  mare,  torne  mare,  Karthago  die  mare, 
Karthagin  der  grôten,  rike  palas,  skone  kemenaden  her- 
like  beraden.  Ces  quelques  traits  sont  délayés  dans  une 
langue  dont  la  platitude  est  extrême.  E,  515  :  Un  temple 
list  exprès  Dido  0  coltivee  esteit  luno  ;  Moult  esteit  riche 
a  démesure.  V  410  :  «  In  vroun  Junônen  ère  stont  ein 
monster  dâ  Heren  hùs  genoech  nà,  Dat  macde  frouwe 
Didô.  Da  was  diu  godinne  luno  Vêle  horde  gêret.  Dido 
hade  gekeret  Heren  Ait  wale  dar  toe  Beide  spade  ende 
vroe.  En  l'honneur  de  dame  lunon  il  y  avait  là  un  mou- 
tier  fort  près  de  sa  maison  ;  c'est  dame  Didon  qui  le  fit. 
Là,  la  déesse  Junon  était  fort  colUvée.  Didon  avait  mis 
bien  son  entente  à  cela,  et  tard  et  matin.  » 

V  consacre  9  vers  à  supprimer  totalement  les  ^8  vers 
que  E  2792-2810  consacre  à  la  description  des  Cliamps- 
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Élysées.  11  a  trouvé  le  moyen  de  n'en  pas  garder  un  seul 
trait.  Ce  résumé  ne  peut-il  donc  pas  être  qualifié  de 
verbiage  au  suprême  degré  1  Le  voici  :  «  V  3576;  Doe  quâ- 
men  si  an  eine  stat,  Da  et  vêle  skone  was...  Die  stat,  dâ 
he  hen  vant  Ende  dâ  he  hen  ouch  liet,  Ich  segge  û,  wle 
sie  hiet  :  Elîsie  gevilde.  Dâ  vant  der  lielet  milde  Sierheit 
maneger  slachte  Dat  et  nieman  mochte  geachteii.  Alors 
ils  vinrent  en  un  lieu,  qui  était  fort  beau....  le  lieu  où 
il  le  (Ànchise)  trouva  et  où  il  le  laissa  aussi,  je  vous  dirai 
comment  il  s'appelait  :  Champs-Elysées.  Là  le  héros 
libéral  trouva  de  belles  choses  de  différente  espèce,  tant 
que  personne  ne  les  pourrait  compter.  » 

La  description  de  Cerbère  est  abrégée,  en  ce  sens 
qu'elle  contient  bien  moins  de  choses  que  celle  de  E. 
M.  Behaghel  d'ailleurs  note  ces  suppressions  à  l'avoir  de 
V.  Mais  elle  a  néanmoins  35  vers  (3204-3239)  pour  25  de 
E  (2686-2561). 

On  peut  le  répéter  de  toutes  les  descriptions  de  V.  Le 
détail  précis  et  pittoresque  est  remplacé  par  un  verbiage 
vague  et  sans  couleur.  Il  en  est  ainsi  de  la  peinture  de 
la  forteresse  de  Mon lalban  (E  4247,  V  5564),  ainsi  de  la 
description  du  costume  de  Camille.  On  y  trouve  des 
traits  comme  le  suivant,  5180  :  «  Her  gewant  al,  dat  si 
droech,  Dat  stont  er  ridderlike,  Want  si  war  rike  End 
mochte  et  wale  gewinnen.  Anderre  koninginnen  gelikde 
her  neheine.  Tout  le  vêtement  qu'elle  portait  lui  séait 
à  merveille,  car  elle  était  riche  et  pouvait  bien  se  le  pro- 
curer. Des  autres  reines,  aucune  ne  lui  ressemblait.  » 

Ce  que  devient  la  description  quand  V  l'amplifie  on  a 
pu  le  voir  plus  haut  à  propos  du  lit  de  Didon. 

Un  autre  trait  commun  à  toutes  les  descriptions  de  V, 
c'est  le  désordre.  Quand  on  le  compare  avec  l'auteur  de 
VEneas  on  est  frappé  de  ce  fait  que  ce  dernier  sait  com- 
poser; les  différentes  parties  d'une  description  se  succè- 
dent dans  un  ordre  logique  rigoureusement  observé. 
Ainsi  la  description  de  la  personne  et  du  costume  de 
Camille  :  !<>  ses  qualités  morales  ;  2o  ses  habitudes  viri- 
les ;  3»  sa  beauté  ;  4°  son  costume,  et  de  ce  costume  lui- 
même  on  décrit  :  1^  la  coiffure  ;  2©  le  vêtement  dç 
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corps  :  3»  le  manteau.  Chez  V,  les  choses  sont  disposées 
comme  suit:  lo  la  beauté  physique;  2^  le  vêtement  du 
corps  ;  8°  les  habitudes  viriles  ;  4o  le  manteau  ;  5*  la 
coiffure  ;  6o  habitudes  viriles  (bis)  ;  >  son  armée  d'ama- 
zones; 8o  ses  habitudes  viriles  (ter). 

Il  en  est  de  même  de  la  description  du  cheval  qui  suit, 
E  4047  décrit  d'abord  le  cheval,  en  second  lieu  le  harna- 
chement. V  5241  commence  par  le  frein,  passe  an  cheval, 
puis  revient  au  harnachement.  Le  même  désordre  dans 
la  description  de  Carthage.  Tout  cela,  en  outre,  est  entre- 
mêlé de  vers  de  remplissage  d'une  remarquable  plati- 
tude. 

Ce  désordre  mis  dans  un  texte  où  règne  un  ordre  parfait 
ne  peut  s'expliquer  que  par  une  seule  cause,  les  néces- 
sités de  la  rime.  C'est  la  rime  qui  appelé  un  trait  et  non 
un  autre.  C'est  la  rime  qui  amène  même  notre  traducteur 
à  inventer.  Nous  le  prenons  en  flagrant  délit  précisénfient 
dans  la  description  du  cheval  de  Camille.  E  4050  dit: 
Corne  neis  ot  blanche  la  teste,  Le  top  ot  neir  et  les  oreil- 
les Otambesdeus  totes  vermeilles.  Le  premier  vers  se 
traduit  lorl  bien  5245  Wît  aise  ein  snê.  Mais  le  vers  sui- 
vant lui  offre  comme  rime  ôre,  entre  les  deus  il  intercale 
un  trait  qui  lui  fournit  à  la  fois  une  rime  à  snê  et  une  à 
ôre  :  «  Et  was  hef  over  se  Gesant  bi  einem  more  ;  il  lui 
avait  été  envoyé  d'au  delà  de  la  mer  par  un  Maure.  • 

Nous  ne  nous  tromperons  guère  en  affirmant  que  la 
poursuite  de  la  rime  est  sinon  la  cause  unique,  du  moins 
la  cause  principale  de  toutes  les  altérations,  transposi- 
tions que  Veldeke  a  fait  subir  à  l'original  et  des  additions 
qu'il  y  a  faites. 

Les  discours  et  les  monologues  sont  traités  comme  les 
descriptions,  cependant  ils  sont  plus  souvent  amplifiés. 
Le  désordre  en  reste  le  trait  caractéristique,  et  il  a  ici 
une  conséquence  particulière,  la  suppression  ou  la  fai- 
blesse des  péroraisons.  Ce  que  nous  avons  dit  des  des- 
criptions de  VEneas  peut  s'appliquer  également  à  ses 
discours  :  ils  sont  bien  composés  et  se  terminent  généra- 
lement par  une  péroraison  vive  et  énergique.  Voyez  par 
exemple  les  reproches  que  Didon  fait  à  Énée,  et  où  Tau- 
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teur  de  VEneas  s'est  inspiré  de  Virgile,  IV,  368,  qu'il  tra- 
duit parfois  assez  litléralement  ^  Il  trouve  de  beaus 
accents  de  colère  et  termine  par  ce  cri  d'une  énergique 
concision,  1855:  Quant  ge  nel  puis  mais  retenir,  ait  s'en, 
mei  estovra  morir.  Veldeke  a  coupé  ce  discours  en  deus, 
2110-2137,  2206-2230,  ce  dont  le  loue  naturellement  M.  Be- 
haghel.  Il  n'y  reste  plus  rien  de  l'éloquence  indignée  du 
poète  français.  En  particulier  dans  VEneas,  au  bout  de 
quelques  vers  Didon  cesse  de  s'adresser  directement  à 
Ênée  et  parle  de  lui  à  la  troisième  personne,  ce  qui  accen- 
tue l'ironie  amère  de  ses  paroles  et  le  dégoût  plein  de 
mépris  qu'elle  éprouve.  Veldeke  n'a  rien  de  semblable, 
et  il  termine,  d'après  un  procédé  assez  constant,  en  for- 
mant du  début  de  E  sa  péroraison,  2227  :  <  Uch  erbarmet 
dat  niet,  Dat  ir  mir  sus  quelen  siet  End  alsus  weinen.  Ich 
wâne,  ûr  herte  es  sleinen;  Vos  n'avez  pitié  de  mei  (1804), 
Ne  vos  est  gaires  se  m'en  dot  (1818),  et  si  je  pleure  ainsi. 
Je  crois  que  votre  cœur  est  de  pierre  (le  cuer  avez  dur  et 
serré,  1805).  » 

Telle  encore  cette  péroraison  d'une  autre  lamentation 
de  Didon.  E.  2003  :  Quand  il  voidrent,  ge  ne  deignai,  or 
de  rèchief  les  prierai?  Nel  ferai  veir,  mielz  voel  morir, 
quant  altrement  ne  puis  garir.  V.  2418  :  «  Nu  es  achter 
lande  Min  laster  vêle  mare,  End  moet  ouch  openbâre  Min 
skade  vêle  grôt  wesen,  Wand  ich  enwele  niet  genesen; 
Or  par  toute  la  contrée  ma  honte  est  répandue  et  mon 
grand  malheur  deviendra  public  à  son  tour,  car  je  ne 
veus  pas  gavir,  »  Voyez  encore  les  dernières  paroles  de 

1.  Dans  son  introduction,  M.  Behaghei  donne  quelques  argu- 
ments qui  semblent  prouver  que  Veldeke  connaissait  Virgile.  Ce 
serait  une  étude  intéressante  d'examiner  ce  qui  reste  de  Virgile 
dans  E  et  dans  V.  Elle  aboutirait  certainement  à  ce  résultat  qu'il 
en  reste  moins  dans  V.  J  ai  noté  plus  haut  quelques  passages 
((  superflus  »  imités  de  Virgile  par  E  et  supprimés  par  V.  D'autre 
part,  les  passages  directement  traduits  de  VKnèide  latine  sont 
intéressants  à  examiner  dans  le  poème  français  et  son  traducteur 
allemand.  Par  ex.  Virgile,  IV,  365  :  Nec  tibi  diva  parens  generis 
nec  Dardanus  auctor,  Perfide,  sed  duris  genuit  te  cautibus  horrens 
Caucasus  Hyrcanœque  admôrunt  ubere  tigres.  E  1797  :  One  n'ap- 
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Didon  E  2063  :  Il  m'a  ocise  a  molt  grant  tort,  Ge  li  par- 
doins  ici  ma  mort;  Par  non  d'acordement,  de  pais  Ses 
guarnemenz  et  son  lit  bais.  Gel  vos  pardoins,  sire  Eneas. 
V  2442  :  «  Ir  wort  mir  onheiles  geboren,  Wand  ich  dorch 
ûch  hân  verloren  Sus  jamerlike  mîn  leven.  Die  skulde 
wele  ich  û  verge ven.  Ich  enmach  û  niwet  wesen  gram; 
mar  fûtes  né  pour  moi,  car  à  cause  de  vous,  j'ai  perdu 
si  pitoyablement  ma  vie.  Je  veus  vous  pardonner  votre 
faute,  car  il  m'est  impossible  de  vous  en  vouloir.  »  Les 
lamentations  d'Énée  sur  la  mort  de  Pallas  se  terminent 
par  le  vœu  que  son  âme  aille  es  Elisiens  chans.  E  8205: 
Il  n'a  gaires  que  ge  i  fui,  Mon  père  vi;  parlai  à  lui.  La  toe 
ame  soit  ajostee  0  la  soe  buene  euree  !  V  8075  :  «  Frie  herle, 
helet  bail  Die  enwàre  niwet  ait,  wan  seventien  jâre;  franc 
cœur,  héros  vaillant,  tu  n'étais  âgé  que  de  dis-sept  ans!  » 
Dans  ces  mêmes  lamentations,  il  y  a  un  joli  passage 
E.  6193  :  Bêle  faiture;  genliz  chose.  Si  com  solelz  flestrist 
la  rose;  si  t'a  la  mort  tost  plaissié  Et  tost  flestri  et  tost 
changié.  11  y  avait  là  une  répétition  qui  devait  tenter  Vel- 
deke;  maisiln'atraduitque  le  premier  vers,  8304  :Skoene 
belede,  koene  degenl  Bek  faiture,  vaillant  chevalier. 

Mais  passons  aus  discours  proprement  dits.  Je  mecon- 
tenlerai  de  deus  citations,  pour  ne  pas  allonger  outre 
mesure  cette  comparaison  déjà  longue.  Dans  le  conseil  du 
roi  Latin,  Turnus  termine  ainsi  E  4180  :  «  Mais  il  le  com- 
perra  moult  chier,  se  vos  m'en  volez  tuit  aidier.  V  5415: 
Dat  lât  û  allen  leit  sîn,  Sprac  he,  lieven  frunt  mîn;  je 
m'en  plains  à  vous  tous,  dit-il,  mes  chers  amis.  »  Dans  la 

partcnistes  as  deus,  Car  molt  estes  fels  et  crueus;  Ne  ne  fustes 
d'orne  engendrez;  Anceis  fustes  de  pierre  nez;  Norirent  vos  tigres 
salvages  0  alcunes  bestes  boscages.  V  2218  :  Ir  slt  geboren  van 
draken,  Ir  enwort  van  lùden  nie  geboren.  Ir  hât  die  barmecheit 
verloren,  Ur  herte  as  âne  min  ne.  Venus  die  godinne  Enwort 
iiwer  moeder  nie.  Ich  genam  ûch  unheiles  ie.  Dat  ir  mich  sus 
hât  bedrogen  !  Ir  wordet  on  ter  wolpe  ertogen.  Vous  êtes  engendré 
de  dragon,  vous  ne  fûtes  jamais  engendré  d'homme.  Vous  avez 
perdu  la  pitié,  votre  cœur  est  sans  amour.  Venue  la  déesse  ne  fut 
jamais  votre  mère.  Mar  vous  ai-je  jamais  accueilli.  Que  vous 
m'ayez  trompée  ainsi  !  Vous  f Cites  élevé  parmi  les  loups. 
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querelle  entre  Turnus  et  Drancès  le  premier  termine  son 
injurieuse  réplique,  E  6758  :  Ne  conquerrai  neient  par 
vos,  Malveisement  serai  rescos  Par  voslre  escu,  par  vostre 
lance;  En  vos  ai  poi  de  fiance;  Ne  la  meschine  ne  la  terre 
Ne  quier  ge  pas  por  vos  conquerre.  Et  Drancès  rendant 
coup  pour  coup,  conclut  ainsi  sa  réponse^  E.  6788  :  Si  com 
volez  le  tôt  aveir,  Primes  la  femme  et  puis  la  terre,  si  la 
vos  lairai-ge  conquerre.  Dans  V  la  fin  du  premier  dis- 
cours est  8680  :  Ich  gedar  hen  eine  wale  bestân,  End  sit 
des  gewes,  dat  ich  et  doe,  Mach  ich  met  êren  komen  dar 
loe...  j'oserai  bien  attaquer  tout  seul  Énée,  et  soyez  sûr 
que  je  le  ferai,  si  je  puis  y  parvenir  honorablement.  Et 
la  réplique  de  Drancès,  V  8716  :  Ich  enwele  mich  met  û 
skelden  niet  Hie  in  mines  hêren  hûs,  je  ne  veus  pas 
échanger  des  injures  avec  vous  ici  dans  la  maison  de 
mon  seigneur. 

Ge  dernier  trait,  s'il  termine  bien  faiblement  le  discours 
de  Drancès  et  détruit  le  parallélisme  entre  Tattaque  et 
la  riposte,  ne  mérite  pas  moins  d'arrêter  notre  atten- 
tion. Drancès  rappelé  Turnus  à  l'observation  des  lois  de 
la  courtoisie.  Il  y  a  incontestablement  une  note  nouvelle 
chez  Veldeke.  Elle  se  marque  encore  dans  le  passage  le 
plus  original  de  toute  VÉnéide  allemande.  Il  s'agit  de  la 
scène  d'amour  entre  Didon  et  Eneas^  dans  la  croie  en  E, 
sous  un  arbre  dans  V.  Très  courte  en  E.  à  peine  indi- 
quée en  sis  vers  1521-1526,  elle  est  développée  dans  V 
1846-1874  avec  une  complaisance  et  une  indécence  qui 
font  songer  au  plaisir  que  prendra  un  peu  plus  tard  Wol- 
framm  d'Eschenbach  à  insister  sur  des  scènes  de  ce  genre. 
Puis,  tandis  que  E.  se  contente  de  dire,  1S31  :  Ele  demeine 
joie  grant,  Nel  celé  ne  tant  ne  quant,  Molt  s'en  faiseit 
liée  et  joiose,  V  dit  1875  :  «  Doe  was  trouwe  Didô  Beide 
rouwich  ende  frô;  lors  fut  dame  Didoïi  à  la  fois  dolente 
et  joyeuse;  »  joyeuse  d'être  aimée,  dolente  de  s'être  livrée 
si  vite.  C'est  là  un  de  ces  développements  antithétiques, 
tels  qu'ils  sont  si  fréquents  dans  la  poésie  courtoise  et 
surtout  chez  Chrétien  de  Troyes.  Encore  à  peine  indiqué 
ici,  il  appartient  cependant  à  une  forme  de  l'art  posté- 
rieure à  VEiteas. 
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C'est  ainsi  que  çà  et  là  VÊnéide  allemande  porte  les 
traces  d'une  influence  postérieure  à  VEneas,  d'une  civili- 
sation plus  avancée  et  plus  polie;  c'est  surtout  le  côté 
courtois  qui  ressort  avec  plus  de  force  que  dans  l'ori- 
ginal, comme  dans  celte  péroraison  du  discours  de 
Drancès,  et  dans  d'autres  détails  que  M.  Behaghel  fait 
remarquer,  notamment  à  la  page  CLV;  ainsi  des  pasteurs 
remplacés  par  des  écuyers;  un  damoiseau  substitué  à  un 
archer,  le  soin  que  prent  V  de  noter  qu'Eneas  s'incline 
en  apercevant  Lavinie.  Les  nombreuses  épilhètes,  les 
hère  et  les  frouwe  qui  accompagnent  toujours  les  noms 
propres,  contribuent  à  donner  cette  impression.  Veldeke 
nous  fait  de  la  Sibylle  une  peinture  plus  horrible  que  E. 
Mais  quand  Eneas  s'est  approché  et  lui  a  souhaité  le  bon- 
jour 2744,  elle  lui  répont  2747  vêle  minneclîche,  fort  aima- 
blement et  l'invite  à  s'asseoir.  C'est  ainsi  que  dans  l'iwein 
d'Hartmann,  un  monstre  dont  Yvain  ne  saurait  dire  au 
juste  s'il  est  bête  ou  homme  et  qui  parle  fort  rudement 
chez  Chrestien  de  Troyes,  emploie  les  formules  les  plus 
courtoises.  Dans  les  accusations  que  la  mère  dé  Lavinie 
porte  contre  Eneas,  le  reproche  de  pédérastie  est  à  peine 
indiqué,  et  de  même  les  injures  brutales  et  soldatesques 
que  Tarcon  lance  à  Camille,  E  7073,  sont  singulièrement 
adoucies,  V  8973. 


Je  conclus  à  mon  tour  :  si  l'on  compare  VÈnéide  de 
Veldeke  à  VEneas,  on  peut  dire  que  c'est  une  traduction 
misérable.  Elle  serait  la  plus  misérable  de  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  en  Allemagne  au  XII«  et  au  XIII*  siècle, 
si  Herbert  de  Fritziar  n'avait  traduit  la  Guerre  de 
Troie. 

Si  Ton  compare  Veldeke  à  ses  successeurs  immédiats, 
il  faut  reconnaître  qu'on  retrouve  chez  lui,  avec  le  talent 
en  moins,  les  traits  caractéristiques  des  traductions  alle- 
mandes de  nos  romans  de  chevalerie.  On  sait  quelle  in- 
fluence a  exercée  sa  versification  sur  ses  élèves,  qui  ont  su 
manier  le  vers  plus  habilement  et  éviter  les  chevilles.  Au 
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lieu  de  verbiage  insipide  et  plat,  dites  :  gracieus  bavar- 
dage, variez  les  épithèles  et  failes-en  un  chois  plus 
heureus,  accentuez  la  courtoisie,  qui  détruit  toute  ru- 
desse de  Toriginal,  mais  aussi  toute  virilité,  et  vous  avez 
Hartmann  von  Aue. 

J.   FlRMERY. 
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Analyses  et  extraits  traduits. 


Dans  un  livre  qui  paraît  en  ce  moment,  sur  le  Théâtre 
français  au  moyen  âge  (Paris,  Lecène  et  Oudin), 
nous  avons  dû,  faute  de  place,  supprimer  l'analyse  de 
Tun  des  «  Miracles  de  Notre-Dame  »  et  une  scène  im- 
portante d'un  autre.  Nous  donnons  ci-après  cette  scène 
et  cette  analyse. 

I.  —  Scène  de  Pierre  le  Changeur. 

Pierre  le  Changeur  est  un  homme  sans  entrailles, 
qui  n'a  jamais  fait  l'aumône.  Cependant  un  pauvre, 
du  nom  de  Didier,  en  causant  avec  ses  compagnons 
Gille  et  Menait,  fait  le  pari  qu'il  obtiendra  quelque 
chose  de  lui.  a  Si  tu  réussis,  dit  Menait,  je  veus  bien 
te  donner  une  pleine  qnarle  de  vin.  —  C'est  con- 
venu, »  ré[)ont  Didier,  et  il  se  dirige  vers  la  porte  de 
Pierre  le  Changeur,  pendant  que  Menait  dit  à  Gille  : 

MENAIT 

H  va  perdre  ses  beaus  discours 
Tout  comme  s'il  battait  la  Seine. 
Didier  arrive  à  la  maison  de  Pierre  le  Changeur  : 

omiER 

J'y  suis.  Si  Ton  veut  ra*en  chasser, 
Ma  foi,  point  je  ne  bougerai 
Tant  que  sortir  je  le  verrai, 
Ou,  s'il  est  hors,  tant  qu'il  revienne 
Ici  mônu*.  Advienne  qu'advienne, 
Je  l'attendrai. 
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Précisément,  Pierre,  qui  était  sorti,  rentre  chez  lui. 
Il  arrive  à  sa  porte  en  même  temps  que  le  boulanger, 
qui  apporte  le  pain  de  la  maison. 

PIERRE  {s' adressant  au  pauvre)  : 

Que  fais-tu,  dis,  à  cette  porte  ? 
Tu  pers  ton  temps. 

LE  PAUVRE 

Seigneur,  pour  Dieu  vous  veus  prier 
Que  vous  me  donniez  une  aumône. 
Dieu  veuille  en  relpur  vous  donner 
Tout  son  amour! 

PIERRE 

Par  Dieu,  non  !  Que  je  sois  pendu 
Si  la  moindre  chose  te  donne. 
Suis  ton  chemin,  truand,  vaurien, 
Vide  ma  porte  ! 

LE  BOULANGER 

C'est  le  pain,  seigneur,  que  j'apporte. 
Cuit  du  matin. 

LE  PAUVRE 

Que  Dieu,  qui  de  Teau  fit  du  vin, 
Vous  fasse  un  jour  miséricorde  ! 
Faites,  seigneur,  à  un  pauvre  homme 
Un  peu  de  bien  I 

PIERRE 

Si  promptement  tu  ne  t'en  vas, 
Par  Sainte  Crois  de  Valenton, 
Et  si  je  tiens  pierre  ou  bâton, 
De  tels  coups  je  t'en  donnerai 
Que  diras  :  «  Le  Diable  y  ait  part  !  » 
{S^ adressant  au  boulanger)  : 
Mes  là  le  paiui 
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LE  PAUVRE 


Pour  Dieu  1  mon  seigneur,  s'il  vous  plaît, 
Ma  grand  pauvreté  soulagez  I 
D'une  toute  petite  aumône 
Riche  serai. 

PIERRE 

Attens  !  je  vais  riche  te  faire  ! 
Par  la  foi  qu'on  doit  à  saint  Pierre, 
Si  je  trouve  bâton  ou  pierre... 

Il  regarde  çà  et  là  :  ' 

Hé  1  puisqu'ici  point  je  n'en  trouve, 
A  la  tôte  te  jèterai 
Ce  pain,  et  puissé-je  te  faire 
A  terre  la  cervelle  épandre! 

II  jète  le  pain,  mais  il  manque  son  but  ;  le  pauvre 
le  reçoit  dans  ses  mains  et  remporte  en  toute  hâte. 
Didier  revient  triomphant  près  de  ses  compagnons  : 

DIDIER 

Seigneurs,  je  reviens,  me  voici. 
Et  tenez  tous  deus  pour  certain 
Que  sire  Pierre  de  sa  main 
M'a  donné  ce  pain-ci,  tout  tendre. 
Allons,  Menait,  sans  plus  attendre, 
Pour  ta  conscience  apaiser. 
Viens  la  quarte  de  vin  payer 
Que  j'ai  gagnée. 

MENAIT 

Par  Dieu,  Didier,  ne  me  mens  pas. 
L'as-tu  si  bien  endoctriné 
Que  do  sa  propre  main  tu  aies 
Reçu  ce  pain  ? 
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DIDIER 

Par  notre  foi  en  saint  Germain, 
Oui  bien,  Menait. 

GILLE 

Je  tiens  qu'à  nouveau  il  renaît, 
Quand  charitable  est  devenu. 
Marie  I  II  t'est  bien  advenu  ; 
Car  jamais  n'entendis  parler 
Que  nul  ait  su  de  lui  tirer 
Quoi  que  ce  fût. 

DIDIER 

Je  ne  sais,  mais  je  vous  affirme 
Que  lui-même  ce  don  m'a  fait. 
Et  je  vous  demande,  Menait, 
Qu'à  la  taverne  nous  meniez 
£t  ce  pot  de  vin  nous  donniez 
Qu'avez  promis. 

Menait  s'exécute,  et  les  trois  mendiants  se  rendent  à 
la  taverne  en  chantant. 

La  suite  de  la  pièce  offre  pour  nous  moins  d'intérêt. 
Pierre  le  Changeur  tombe  malade,  et  il  a  la  vision  des 
anges  et  des  diables  qui  se  disputent  son  âme,  en  pré- 
vision de  sa  mort  prochaine.  Dieu  permet  cependant 
qu'il  guérisse,  et  il  se  convertit.  Il  met  au  bien  la 
même  ardeur  qu'il  avait  mise  au  mal*  ;  il  se  fait  vendre 
en  Orient  par  un  de  ses  serviteurs,  et  fait  distribuer 
aus  pauvres  le  pris  de  sa  liberté.  Dans  son  nouvel  état, 

1.  Il  retrouve  un  jour,  à  la  perche  d'un  marchand  d'habits,  un 
vêtementqu'il  a  donné  à  un  pauvre  et  que  celulH^i  s'est  empressé 
de  vendre.  Comme  il  s'en  désole.  Dieu  lui  apparaît  sous  ce  vête- 
ment et  lui  dit  :  «  En  le  donnant  au  pauvre,  c'est  à  moi  que  tu 
l'as  donné;  lorsque  tu  m'as  vu  nu  et  pauvre,  tu  m'as  bonnement 
revêtu  ;  je  t'en  sais  gré  et  te  donne  à  jamais  mon  amour.  » 
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il  se  plie  aus  besognes  les  plus  serviles,  et  il  finit  par 
convertir  le  Sarrazia  dont  il  est  devenu  l'esclave. 

II.  —Saint  Laurent^ 

Le  Miracle  de  Saint  Laurent,  diacre  du  pape  saint 
Sixte,  met  en  action  le  martyre  du  saint  et  les  événe- 
ments qui  l'ont  précédé  immédiatement:  la  mort  de 
l'empereur  Philippe  et  l'élection  de  Dacien  (Décius 
dans  l'histoire).  Le  pape  saint  Sixte  doit  subir  le  mar- 
tyre avant  son  diacre  ;  au  moment  où  il  s'apprête  à  se 
rendre  seul  à  la  convocation  de  l'empereur,  saint  Lau- 
rent insiste  pour  l'accompagner  : 

LAURENT 

Saint  Père,  qui  d'aller  t'apprêtes 
Avec  cette  païenne  gent, 
Comment  peus-tu  trouver  séant 
D'aller  ainsi  pour  Dieu  souffrir 
Et  en  sacrifice  t'offrir 
Sans  ton  diacre  à  tes  côtés  ? 
Père,  veuille  me  raconter 
Quelle  chose,  en  dit  ou  en  fait, 
Ai-je  contre  ton  vouloir  fait, 
Toi  qui  vous  tout  seul  commencer 
Le  sacrifice,  et  me  laisser  ? 
Maintenant  est  temps  d'éprouver 
Quel  tu  pourras  celui  trouver 
Qui  fa,  dans  le  temps  écoulé. 
Du  saint  autel  administré 
Le  sacrement'. 

LE  PAPE 

Réconforte- toi  doucement, 
Beau  fils,  laisser  ne  te  veus  pas. 
Mais  promptement  va  de  ce  pas 

1 .  N*  38  de  la  Collection  des  Miracles. 

2,  C'est-à-dire  :  «  qai  te  servait  à  Tautel.  » 
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Aus  pauvres  le  trésor  donner 

Que  tu  as  mis  en  sûreté. 

Et  ne  crains  pas  que  je  te  laisse  ; 

Car,  bien  que  je  sois  en  vieillesse, 

Je  commencerai  la  bataille 

Contre  Dacien,  mais  c'est  toi, 

Jeune  et  brûlant  d'amour  divin. 

Qui  la  bataille  achèveras. 

Et  du  tyran  victoire  auras 

Glorieuse,  te  le  puis  dire, 

Dans  trois  jours,  après  mon  martyre  ; 

Et  alors  tu  suivras  mes  pas. 

Quand  consommée  tu  Tauras. 

Les  scènes  de  martyre  qui  terminent  la  pièce  ont  du 
mouvement  et  offrent  de  beaus  traits,  mais  semblables 
à  ceus  qu'on  trouve  dans  les  pièces  analogues.  La 
première  partie  du  Miracle  contient  une  scène  plus 
originale,  celle  de  l'élection  de  l'empereur.  C'est  Dacien 
qui,  dans  la  pièce,  a  fait  secrètement  assassiner  l'em- 
pereur Philippe  ;  les  électeurs  sont  réunis  pour  choisir 
son  successeur.  L'un  d'eus  commence  par  déclarer 
que  la  chose  mérite  réflexion;  un  autre  lui  répont  : 

SECOND  ÉLECTEUR 

Vous  dites  parole  sensée  ; 
Mais  vous  savez,  comme  l'on  dit. 
Tant  de  tètes,  autant  d*avis. 
Peut-être  un  de  nous  pourra-t-il 
Dire  un  nom  pour  nous  abréger. 

TROISIÈME    ÉLECTEUR 

Vous  déplaira-t-il  que  j'en  nomme 
Un  qui  bien  capable  me  semble  ? 
Ensuite  vous  verrez  ensemble 
Ce  qu'en  direz. 
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PREMIER  ÉLECTEUR 

S'il  vous  plaît,  vous  le  nommerez 
D'abord  ;  vous  êtes  homme  sage 
Et  nous  ferez  grand  avantage. 
Dites,  messire. 

TROISIÈME  ÉLECTEUR 

Volontiers  je  le  vous  veus  dire. 
C'est  monseigneur  Cassedacien  : 
N'est  ni  trop  jeune,  ni  trop  vieus, 
Mais  de  bon  âge. 

SECOND   ÉLECTEUR 

C'est  un  homme  de  grand  lignage. 
Et  à  qui  l'honneur  bien  siérait. 
Mais  je  crois  que  qui  choisirait 
Dacien,  encor  ferait  mieus. 
Il  est  hardi,  habile  et  preus. 
De  meilleur  homme  ne  sais  point 
Pour  être  empereur,  sauf  un  point  : 
Il  est  païen. 

QUATRIÈME   ÉLECTEUR 

Aucunement  ne  m'en  soucie, 
Pourvu  qu'autre  défaut  n'y  ait. 
Il  a  été  en  mainte  ailaire 
Oii  s'est  vaillamment  comporté, 
Et  dont  l'honneur  a  rapporté 
Par-dessus  tous. 

TROISIÈME   ÉLECTEUR 

C'est  vrai,  et  de  plus  je  redoute, 
Si  empereur  ne  le  faisons. 
Que  grande  guerre  n'en  survienne 
S'il  y  aspire. 
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CINQUIÈME  ÉLECTEUR 

Par  mon  âme,  serais  d'avis 
Qu'il  le  fût,  n'était  une  chose  : 
J'ai  lieu  de  craindre  et  je  suppose 
Que  par  ses  gens,  de  son  aveu, 
L*empereur  Philippe  soit  mort. 

PREMIER   ÉLECTEUR 

Ne  le  savez  certainement, 
Ce  n'est  que  supposition. 
De  n'en  plus  parler  vous  conseille. 

SISIÈME  ÉLECTEUR 

Taisons-noas  donc,  puisqu*il  le  faut. 
Mais  c'est  grand  malheur  et  douleur 
Qu'il  soit  mis  à  pareil  honneur 
Non  point  par  raison,  mais  par  crainte. 
Mainte  personne  pourra  dire 
Que  mal  faisons. 

TROISIÈME   ÉLECTEUR 

Encor  sera  plus  grand  dommage 
Que,  pour  être  empereur,  combatte  ; 
Car  s'il  advient  que  l'on  se  batte. 
Tous  les  plus  preus  et  plus  hardis 
Il  rendra  vite  acouardis, 
Avant  qu'à  son  dessein  renonce. 
Je  dis  qu'il  vaut  mieus  consentir 
A  rélire,  pour  l'apaiser, 
Plutôt  que  s'il  nous  cherchait  noise 
Et  faisait  guerre. 

PREMIER   ÉLECTEUR 

C'est  vrai.  Mon  avis  est  d'aller 
Sans  plus  tarder  lui  annoncer 
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Comment  par  grande  élection 
Empereur  est. 

SECOND   ÉLECTEUR 

Allons  !  Chacun  de  nous  est  prêt. 
La  scène  est  piquante  et  d'une  observation  curieuse. 

L.  Clédat. 
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L'Amoureus  transi. 

Ensi  par  f  aima  trop  la  mio  bido,  Isabei» 
nou  se  te  que  d'un  fiol,  et  cresi  que  lou  cel 

vol  aro  qu'el  se  coupe. 
Mon  cos  n'es  pas  mens  sec  que  lou  d'un  parpaillol, 
et  mous  els  plourou  ton,  que  ma  barbe  n'a  piol 

que  tousiour  nou  me  gloupé, 

leu  trabersi  las  nechs  sans  poudé  brio  dourmi, 
del  se  iusques  à  l'albe,  ieu  non  fau  que  gémi 

davan  la  tieuno  porto. 
Lous  que  mian  bist  un  cop,  n'y  passoun  que  de  iour; 
car  ieu  ay  lou  regard,  la  bouts  et  la  eoulour 

•  d'une  personne  morte. 

Sa  dison  lous  besis  que  m'entendon  del  lech, 
qu'es  aquo  que  se  planch  ettusto  cado  nech, 

enco  de  la  besino  ? 
Cresets  qu'aquelses  crits  presatgoun  calque  mal, 
et  lou  bruch  que  se  fa  davan  aquel  oustal, 

re  de  bon  non  debino. 

Ieu  non  soui  connougut  de  cap  d'homme  biben, 
espelousit  transit  mon  cos  al  mendre  ben, 

irondole  et  magogno. 
Et  me  cal  un  bastou,per  tan  que  lous  ausels 
en  me  besen  tan  sec,  nou  me  curou  lous  els 

come  d'une  carrogno. 

1.  Cette  pièce,  que  nous  envoie  M.  Constant  Roy,  professeur  au 
lycée  de  Poitiers,  se  trouve  dans  le  Trésor  des  Recherches  et  An- 
tiquités gauloises  etfrançoises,  de  P.  Borel  (1655)  ;  elle  avait  été 
communiquée  à  Borel  par  Paul  Pellisson  de  Foutanier. 
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Mous  ossés  se  pouïrriou  counta  ioust  la  camio, 
et  toun  el  m'a  cambiat  embuno  anatoumio, 

que  degu  nous  bol  beire. 
Comme  un  pargan  rimât  la  mio  pel  se  fronzis, 
agacho-lo  de  prep,  Tesclairé  ne  lusis 

come  d'un  tros  de  beiré. 

Jeu  pregui  lous  passans  al  mech  des  cairefours» 
que  calcun  per  piatat  fasse  Bni  mous  iours, 

ou  mon  mal  me  garisco. 
Mas  se  degus  me  trobo  al  mech  de  son  cami, 
me  dis  tout  englatiat  de  passa  prep  de  mi, 

Lou  bon  Dieu  t'abalisco. 

Las  fîllos  que  Tautran  me  sarraboun  lous  dets, 
et  me  preniou  pes  piels  per  me  fa  de  poulets, 

san  m'en  poudé  dediré, 
al  loc  qu*al  temps  passât  me  rompiou  lou  mantel, 
se  de  delz  passes  Ten  me  besou,  de  co  del 

disou  que  me  retiré. 

leu  ney  cap  de  paren  que  mon  siegue  estonnat, 
de  beiré  dins  sa  rasso  un  pauré  estourinat; 

et  ma  maire  a  vergonge 
de  m'avé  mes  al  monde,  et  plonch  qu'en  son  iouven, 
Per  emplega  milieu  sa  bido,  en  un  couben, 

nou  se  sio  facho  mônjo. 

Que  me  reste  à  la  fi  per  abe  tant  cridat? 

res  qu'une  bouque  largo,  uu  fron  triste  et  ridât, 

et  la  caro  fenide. 
Lou  nas  teugné  et  pounchat,  et  lous  pels  erissats, 
Lous  els  toulses  bourrous,  pallés  et  enfonsats, 

la  barbo  espeloufido. 

Laissats-me,  se  vous  play,  que  fert  de  me  baîla, 
de  breus  et  de  perfunis  per  me  rebiscoula, 

pauc  a  pauc  ieu  m'arredi. 
Lous  medecis  m*ou  dich  quieu  bieuriotout  démo, 
mas  yeu  non  crosi  ro,  s'isabol  de  sa  mo 

nou  donne  lou  reraedi. 
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TRADUCTION  * 

Enfin  pour  te  trop  aimer,  ô  Isabeau,  ma  vie 
ne  tient  plus  qu'à  un  filet;  et  j'estime  que  le  ciel 

veut  à  présent  qu'il  se  coupe. 
Mon  corps  n*est  pas  moins  sec,  que  celuy  d'un  papillon; 
et  mes  yeux  pleurent  tant,  que  ma  barbe  n'a  aucun  poil 

qui  ne  me  dégoutte  incessamment. 

Je  traverse  les  nuits  sans  pouvoir  dormir  aucunement, 
du  soir  iusqu'au  matin  ie  ne  fay  que  gémir 

deuant  ta  porte. 
Ceux  qui  m'y  ont  veu  une  fois,  n'y  passent  que  de  iour  ; 
car  j'ay  le  regard,  la  voix  et  la  couleur 

d'une  personne  morte. 

Les  voisins  qui  m'entendent  de  leur  lit,  disent  : 
Qu'est-ce  qui  se  plaint  et  heurte  toutes  les  nuits 

chez  la  voisine  ? 
Croyez  que  ces  cris  présagent  quelque  mal  ; 
et  le  bruit  qui  se  fait  devant  cette  maison 

ne  prophétise  rien  de  bon. 

le  ne  suis  connu  d  aucun  homme  vivant, 

tout  amoncelé  pour  le  mal  que  j'ay  souffert,  mon  corps,  au 

tremblote  de  misère  extrême.  [moindre  vent 

Et  il  me  faut  un  baston,  afin  que  les  oiseaux 
en  me  voyant  si  sec,  ne  me  viennent  arracher  les  yeux 

comme  à  une  charogne. 

Mes  os  se  pourraient  conter  sous  ma  chemise, 
et  ton  œil  m'a  changé  en  une  anatomie 

que  personne  ne  veut  regarder. 
Ma  peau  se  ride  comme  un  parchemin  brûlé  ; 
regarde-la  de  près,  la  lueur  en  brille 

comme  d'un  morceau  de  verre. 

1.  La  traduction  est  donnée  par  F.  Borel. 
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Je  supplie  les  passants  au  milieu  des  carrefours, 
que  quelqu'un  fasse  finir  mes  iours  par  pitié 

au  qu'il  guérisse  mon  mal. 
Mais  si  quelqu'un  me  trouve  au  milieu  de  son  chemin 
11  me  dit  tout  effaré  de  passer  auprès  de  moy  : 

Le  bon  Dieu  te  fasse  disparoistre. 

Les  filles  qui  l'année  passée  me  serroient  les  doigts, 

et  me  prenoient  par  les  cheveux,  pour  me  faire  des  baisers, 

sans  que  je  peusse  m'en  deffendre, 
au  lieu  que  le  temps  passé  elles  me  rompoient  le  manteau 
si  elles  m'entre voyent  de  dix  pas, 

elles  me  crient  de  me  retirer. 

le  n'ay  aucun  parent  qui  ne  soit  tout  estonné 
de  voir  dans  sa  race  un  poûre  confisqué  : 

et  ma  mère  a  honte 
de  m  avoir  mis  au  monde  ;  et  se  plaint  de  ce  qu'en  sa  jeu- 
pour  mieux  emoloyer  sa  vie,  en  un  couvent  [nesse 

elle  ne  se  soit  rendue  nonnain. 

Que  me  reste- t-il  à  la  fin,  pour  avoir  tant  crié? 
Rien  qu'une  bouche  large,  un  front  triste  et  ridé, 

et  le  visage  fany. 
Le  nez  tenvre  et  pointu,  et  les  cheueux  hérissez, 
les  yeux  tous  bourgeons,  pasies  et  enfoncez, 

et  la  barbe  en  désordre. 

Laissez-moy,  ie  vous  prie,  que  sert-il  de  me  bailler 
des  breuets  et  des  parfums,  pour  me  remettre  en  vie? 

le  me  rends  peu  à  peu. 
Les  médecins  m'ont  dit  que  je  vivrais  encore  tout  demain  : 
maisie  n'en  crois  rien,  si  Isabeau  de  sa  main 

ne  me  donne  le  remède. 
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Origine  germanique  d\ine  série  de  mois  à  initiale  B 


Par  p.  REGNAUD 


Mes  travaus  d'étymologie  dans  le  domaine  des  dia- 
lectes germaniques  m'avaient  amené  à  constater  que  ces 
dialectes  ont  fourni  beaucoup  plus  de  mots  au  français 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  J'ai  tenté  de  le  dé- 
montrer dans  les  notes  ici  réunies. 

Gomme  il  s'agissait  avant  tout  d'établir  le  sens  exact 
des  vocables  examinés  et  de  partir  de  l'état  actuel  de  la 
science  en  ce  qui  concerne  leur  origine,  je  n'ai  cru 
pouvoir  mieus  faire  que  d'emprunter  à  ce  double  égard 
les  données  du  Dictionnaire  de  MM.  Darmesteter  et 
Hatzfeld  en  y  joignant  en  matière  d'étymologie  le  ré- 
sumé des  indications  concordantes  ou  conformes  de 
M.  Scheler,  d'après  la  troisième  édition  de  son i)/c•^/oA^- 
naire  d'étymologie  française. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  je  suis  redevable  à 
Godefroy  de  la  plupart  des  indications  relatives  à  la 
lexicographie  du  viens  français. 

J'ai  eu  garde  d'ailleurs  d'oublier  de  puiser  à  l'im- 
comparable  trésor  qu'offrent  aus  linguistes,  sur  le  ter- 
rain dont  il  s'agit,  les  parties  déjà  publiées  du  Lexique 
anglais  de  Murray  ainsi  que  de  VEtyniologisches  Wôr- 
terbuch  de  Kluge  (5®  édition). 

J'ose  croire  que  le  présent  travail  est  de  nature  à  mon- 
trer combien  il  reste  à  faire  dans  le  môme  ordre  de 
recherche,  au  moins  pour  les  parties  du  vocabulaire 
français  indépendantes  de  celles  que  ces  notes  concer- 
nent. 
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Babiller,  «  bavarder  d'une  manière  futile,  enfantine. 
Onomatopée  (aussi  Scheler)  ». 

L'ail,  papeln,  l'angl.  tobabble,  le  v.  nord.  6aft*a  même 
sens,  et  surtout  le  v.  nord  babiliur  (féminin  plur.),  babio- 
les, bagatelles,  indiquent  un  emprunt  aus  langues  ger- 
maniques. Toutefois  le  radical  pap.  bob,  babb  n'y  semble 
pas  très  ancien.  Il  est  vraisemblablement  apparenté  à 
bac.bag,  cri  (n^  189)';  rien  de  plus  admissible  que  la 
transformation  d'un  infinitif  *paci;an,  *bagvanen*papan, 
*baban.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  analogies  sur  lesquelles  on 
fonde  l'hypothèse  d'une  onomatopée  viennent  à  rencon- 
tre de  ce  qu'on  prêtent  démontrer,  car  le  gr.  papiÇw, 
criailler,  est  une  forme  redoublée  auprès  de  pi^w  parler, 
qui  vient  d'un  rad.  pa-r  (comme  le  montre  le  futur  pâSw), 
lequel  ne  porte  aucune  trace  d'onomatopée. 

Babiole,  a  chose  menue,  sans  importance.  Emprunté 
de  l'ital.  ftflfr&oto,  m.s.,  d'origine  incertaine  (Scheler,  lat. 
babutus,  sot)  ». 

A  rapprocher  surtout  du  v.  nord,  babiliui',  m.  s.  Voir 
l'article  précédent. 

Bac  (d'où  bach-ot,  baq-uet],  «  auge,  bateau  plat,  etc. 
Emprunté  du  néerl.  bak,  auge  (aussi  Sch.)  ». 

Le  mot  néerl.  signifie  vase  en  général  (jatte,  gamelle, 
sébile,  auge,  baquet,  etc.).  Il  correspont  au  v.  h.  ail. 
fahy  m.  h.  ail.  vach,  enveloppe,  entourage,  récipient.  Cf. 
aussi  V.  h.  ail.  faz,  vazy  ce  qui  contient,  vase,  écrin,  etc., 
angl.  bag,  bourse,  bask-et,  panier,  etc.  Voir  pour  la 
signification  et  la  forme  primitives  de  celte  famille,  n^'  186 
et  187. 

Baghe,  «  caisse  employée  à  divers  usages.  Couverture 
de  toile  goudronnée.  Même  radical  que  bac  »  (aussi  Sch.). 

Il  faut  tenir  compte  pourtant  du  fait  que  bâche  est  pour 
*basclie,  comme  le  montrent  le  v.  fr.  baschoue,  baschole, 

1.  Ce  numéro  d'ordreet  les  suivants  renvoient  aux  articles  corres- 
pondants démon  Mémoire  intitulé  :  Exposé  succinct  des  lois  qui 
ont  présidé  aux  modifications  des  explosices  initiales  dans  les 
dialectes  germaniques^  dans  mes  Eléments  de  grammaire  com- 
parée du  grec  et  du  latin,  t.  I,  appendice  2. 
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vaisseau  de  bois  ou  d'osier  et  le  terme  encore  usité  à 
Lyon  de  besche  ou  bêche  pour  désigner  les  bateaus  de 
bain.  Bâche  (sens  premier:  enveloppe,  vaisseau)  est  donc 
à  rapprocher  surtout  du  rad.  de  l'angl.  bask-et^  panier. 
Voir  l'article  précédent. 

Badaud,  «  celui  ou  celle  que  la  curiosité  arrête  devant 
des  choses  qui  ne  méritent  pas  Tattenlion.  Emprunté  du 
prov.  badau  dérivé  de  badar,  même  mot  que  le  fr.  bayer  » 
(aussi  Sch.)- 

Même  famille  que  celle  de  Tital.  badare,  attendre, 
dérivé  de  frad/i,  •  attente,  par  exemple  dans  l'expression 
slarea  bada,  être  à  l'attente,  flâner.  Ces  mots  sont  à  leur 
tour  en  rapport  étymologique  avec  le  v.  h.  ail.  spaliy 
tardif,  m.  h.  ail.  spaede,  m.  hW.spëde,  m.  s.,  d'où  v.  h.  ail. 
peitôn,  beilôn,  beidôn,  tarder,  attendre  et  pitan,  bîtan, 
hîdan,  m.  s.  A  rapprocher  surtout  le  v.  h.  ail.  bita,  retard 
(pour  *bëta,  *bata),  de  bada. 

Cf.  aussi  néerl.  spade,  tardif,  et  ver-spaden,  retarder. 

Baderne,  t  tresse  de  vieus  cordages  servant  à  garnir 
les  mâts.  Emprunté  du  bas  breton  badern,  m.  s.  ». 

L'italien  spadeimo,  bricole  (terme  de  marine),  montre 
qu'il  faut  remonter  au  delà  et  que  le  mot  vient  probable- 
ment des  dialectes  germaniques  sous  la  forme  *8padern, 
(d'o\x*padern,*bader)i),  dérivé  du  rad.  spand-band,  lier, 
attacher  (n^  198),  avec  chute  de  la  nasale. 

Badigeon,  «  couleur  en  détrempe  faite  avec  de  la  pierre 
pulvérisée  dont  on  se  sert  pour  peindre  les  enduits  de 
plâtre  ». 

t  Origine  inconnue  »  (Sch.  d'après  Bugge,  ail.  balze, 
masse,  pâte). 

Très  probablemeni  en  rapport  étymologique,  pour  le 
radical,  avec  le  néerl.  spat,  éclaboussure,  le  suéd. 
spada^  délayer,  mouiller,  Tall.  bad,  bain,  etc.  (Voir 
no  201). 

Badin.  «  1^  Adj.  (vieilli)  sot;  subst.,  personnage  de 
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comédie  destiné  à  faire  rire.  2o  Qui  plaisante  avec  en- 
jouement. » 

((  Emprunté  du  prov.  badin,  m.  s.,  qui,  comme 
badaud,  se  rattache  à  la  racine  frarf.  »  (Aussi  Sch.). 

Le  V.  fr.  bade,  ctiose  frivole,  vanité,  bêtise,  baliverne, 
rattache  le  dérivé  bad-in  à  la  famille  dont  dépent  Tangi. 
bad,  mauvais,  mais  priraitîv.  frivole  ;  v.  h.  ail.  pôs-i. 
bôS'i,  frivole,  mauvais  ;  ail.  mod.  pùss-en,  badinage, 
spot  etspass,  moquerie,  etc.  (Voir  n**  206.) 

Bafouer,  «  couvrir  publiquement  de  ridicule». 

«  Origine  incertaine.  Selon  les  uns  d'un  rad.  german. 
bafy  variante  debab;  selon  les  autres,  composé  île  la 
particule  péjorative  ba  et  de  Tanc.  fr.  fou,  hêtre.  » 

La  première  hypothèse  (qui  est  aussi  celle  de  Sch.) 
est  la  seule  vraie.  On  trouve  en  m.  h.  ail.  ba/fen,  beffen, 
quereller,  maltraiter  en  paroles,  dont  il  convient  de  rap- 
procher buffen,  aboyer.  A  cette  famille,  dont  l'origine  a 
été  indiquée  au  mot  babiller,  se  rattachent  :  l'ital.  be/fare, 
railler,  d'où  le  sens  de  niche,  farce  pour  le  subsl. 
be/fa  (cf.  buffa),  primit.  raillerie  (cf.  le  sens  de  Tangl.  lo 
baffle,  amuser,  tromper)  ;  le  v.  fr.  befe,  raillerie,  d'où 
tromperie^  bufe  ou  buffe,  m.  s.,  et  bufeor,  moqueur,  dont 
l'analogie  autorise  à  restituer  fra/feor,  m.  s.,  qui  nous 
rapproche  singulièrement  de    bafouer. 

BAFRER,  «  manger  goulûment  ». 

«  Origine  inconnue.  Peut-être  du  rad.  german.  babe, 
baf^  (Sch.  même  famille  que  bave  ou  du  lat.  bafer, 
gros,  gras). 

Probablement  de  la  même  famille  que  le  m.  h.  ail. 
papeln,  faire  manger  ;  moy.  ail.  papen,  manger  en  par- 
lant des  enfants  ;  pappe,  peppe,  bappe,  beppe,  bouillie, 
nourriture  des  entants.  L'emprunt  au  lat.  papare,  de- 
mander à  manger,  n'est  rien  moins  que  sûr. 

A  bâfrer  se  rattachent  v.  fr.  baufrée,  bouche  pleine, 
bonne  gorgée,  boufard,  glouton,  et  le  mot  resté  populaire 
bouffer  ou  boufer,  manger. 

Bagakre,  «  confusion,  desordre  qui  amène  une  mêlée, 
une  collision  ». 
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«  Origine  inconnue  »  (Sch.  en  rattache  Tétym.  à  celle 
qu'il  indique  pour  le  mot  bagage). 

A  rapprocher,  soit  du  v.  h.  ail.  pâgfart,  dispute» r, 
dérivé  de  v.  h.  ail.  paga,  baga,  dispute  (cf.  n*»  189),  éty- 
mologie  déjà  soupçonnée  par  Diez  ;  soit  et  plutôt  du  v. 
nord,  baggar,  empêcher,  pousser. 

Bagatelle,  «  objet  de  mince  valeur,  chose  de  peu  d'im- 
portance, etc.  » 

t  Emprunté  de  Tital.  bagatella,  m.  s.  »  (aussi  Sch.). 

Le  mot  italien  signifie  aussi,  comme  le  tr.  dans  l'ex- 
pression «  bagatelles  de  la  poi  te  »,  tour  de  bateleur,  c'est- 
à-dire  amusement,  plaisanterir;  cf.  encore  le  mot  fr.  dans 
le  sens  de  chose  égrillarde.  A  la  même  famille  se  rat- 
tachent sans  doute  baggio,  nigaud  (diseur  de  sornettes), 
baggioncy  eau  bénite  decour,  et  surtout  ftegfofe  (fém.plur.), 
bagatelles.  Tous  ces  mots  dépendent  probablement  du 
rad.gorman.  pak,  pag,  bag(cî.  no  189),  d'où  v.  h.  ail.  pa- 
han,  pagân,  bâgetij  quereller,  parler,  crier,  disputer  (d'où 
railler,  se  moquer,  tromper),  ftlêmc  rapport  pour  le  sens 
qu'entre  le  v.  fr.  beffe  (voir  au  mot  bafouer)  et  m.  h.  ail. 
beffen,  buff'en. 

Bague,  «  anneau  ». 

t  Emprunté  du  prov.  baga,  m.  s.,  qui  est  le  lat.  baca^ 
baie,  perle  »  (aussi  Sch.,  mais  qui  cite  également  l'etymo- 
logie  véritable). 

Très  certainement  apparenté  à  Tanglo-s.  beah  et  beag^ 
bracelet,  collier,  guirlande,  couronne,  etc.    • 

Bagues,  «  (d'où  bagage,  baguer,  empaqueter)  bagages 
(vieilli)  ». 
€  Peut-être  emprunté  du  nord,  baggi,  fardeau.  » 
Le  sens. premier  est  sans  doute  entourage,  enveloppe. 
La  famille  est  la  même  que  celle  de  bac,  bâche  (voir  à  ces 
nwts),  de  l'angl.fragr,  bourse,  fcas/c-ef,  panier,  pack,  paquet, 
du  m.  h.  ail.  packen,  bachen,  empaqueter,  etc.  (Voir  aus 
no*  186  et  187.) 

Bahut,  t  grand  coffre  bombé  employé  au  moyen  âge 
pour  serrer  des  vêtements,  etc.  ». 


Digiti 


izedby  Google 


108  REVUE   DE    PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

c<  Origine  incertaine  »  (Sch.  \B,L,bajulus,  porteur). 

Variante  phonétique  et  peut-être  dialectale  de  bach-ol, 
petit  bateau,  bach-ut(ct.  v.  tr.  bachoir,  m.  s.),  réservoir, 
qui  forme  le  milieu  d'un  bateau  de  pêche  pour  conserver 
le  poisson  (Franche-Comté);  Tun  et  l'autre  dérivés  de  bac 
(voir  à  ce  mot).  Cf.  aussi  v.  fr.  bach-ol,  auge,  bach-asse,  m. 
s.,  et  9,urto\xl  bach-oue,  vaisseau  de  bois,  hotte  pour  le  cas 
où,  comme  l'affirme  Sch.,  le  t  de  bahut  ne  serait  pas 
ancien.  La  variante  bach-ole,  m.  s.,  correspont,  ce 
semble,  à  Tital.  bauk  (*bahule)j  malle. 

Bâiller,  «  ouvrir  la  bouche  par  un  mouvement  spas- 
modique,  etc.  ». 

Ane.  tr.baailler du  baslat.  bataculare,  formé  sur balare, 
être  béant  »  (Sch.  bas  lat.  badaré). 

Le  sens  primitif  est  fendre,  ouvrir,  séparer  (cf.  angl. 
gap^  fente  et  bâillement).  Ainsi  s'explique  qu'auprès  de 
l'ilal.  badiglio  on  ait  l'adj.  badiale,  large,  grand  (cf.  notre 
mot  béant).  Bâiller  est  proprement  ouvrir  la  bouche  ou 
les  yeus,  dans  l'expression  «  bayer  aus  corneilles  »,  par 
exemple.  Les  formes  du  v.  fr.  béer,  baer,  bader,  etc., 
comme  celles  de  l'ital.,  indiquent  un  rad.  bad,  plus 
anciennement  spat,  qu'on  retrouve  dans  les  langues 
german.  surtout  sous  la  variante  span,  étendre,  séparer, 
ouvrir,  d'où  m.  h.  ail.  spaiij  fragment  de  bois,  copeau, 
aussi  incision.  Quant  au  rad.  spal,  on  le  trouve  dans  m. 
h.  ail.  spat,  sorte  de  pierre  qui  s'effeuille,  se  partage  en 
lames,  et  danssparfo  (ail.  mod. spaten,  néerl.  spade),  hoyau, 
bêche,  instrument  pour  couper  ou  diviser  la  terre.  L'ital. 
badile,  m.  s.,  est  un  témoin  prccieus  elsûr  de  la  transition 
phonétique  de  spat,  spad  à  bad  (cf.  le  v.  fr.  bade- 
laire,  sabre,  auprès  de  l'ital.  spada,  épée,  qui  dépend 
probablement  de  la  même  famille,  en  dépit  du  lat. 
spathiL). 

Le  sens  de  badaud  paraît  se  rattacher  à  un  autre  ordre 
d'idées.  Voir  à  ce  mot. 

Balcon,  «  plate-forme  plus  ou  moins  large  ou  saillie  sur 
la  façade  d'un  bâtiment  ». 
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«  Emprunté  de  Tital.  balcone,  m.  s.,  lequel  est  d'origine 
gerraan.  :  v.  h.  ail.  balcho,  poutre  »  (aussi  Sch.). 

Ètymologie  juste,  mais  il  importe  d'ajouter  que  palcho, 
balcho  ou  balco  dérive  d'un  rad.  à  initiale  sp  comme  l'in- 
diquent Tanglo-s.  spelc,  bâton,  baguette,  etle  néerl.  spalk, 
poutre,  barre  de  bois,  éclisse  ;  cf.  angl.  balk  et  v.  fr.  baie 
et  bauch,  m.  s.  (n®  231). 

Le  balcon  a  été  ainsi  appelé,  soit  à  cause  des  poutres 
qui  le  supportent,  soit  en  raison  des  traverses  ou  croisil- 
lons de  bois  qui  l'entourent. 

Ban,  ((  proclamation  du  suzerain  dans  sa  juridiction  », 
d'où  BANNIR,  condamner  à  sortir  d'un  lieu,  d'un  pays  avec 
défense  d'y  rentrer. 

«  Du  francique  bannjan,  proclamer  »  (Sch.  rapproche 
du  goth, bandvjan,  désigner). 

A  rapprocher  tout  à  la  fois  (à  cause  de  Vit^l,  bandire, 
bannir,  du  v.  fr.  bandon,  etc.)  du  v.  h.  ail.  pan,  ban,  ordre, 
ordonnance,  défense,  et  du  goth.  bandvjan,  indiquer.  A 
la  même  famille  appartiennent  aussi  le  v.  nord,  bon  et 
l'anglo.-s.  fr^n,  invitation,  prière,  l'allem.frof  dans  ver- 
bal, défense,  l'anglo-s.  bannan,  ordonner,  fconnaw,  procla- 
mer, le  V.  h.  ail.  pittan  et  bittan,  demander,  et  enfin  le 
v.  h.  ail.  et  anglo-s.  spanan,  inciter,  exciter,  exhorter 
(cf.  no  214). 

Le  sens  primitif  de  ban,  invitation,  proclamation,  a  été 
gardé  assez  fidèlement  par  le  français. 

Banc,  «  siège  étroit  et  allongé.  » 

((  Emprunté  du  german.  banc,  m.  s.  »  (aussi  Sch.). 

A  rapprocher  surtout  du  v.  h.  ail.  paneh,  banch,  m.  s., 
d'un  plus  ancien  *spanch;  cf.  v.  h.  ail.  spangâ,  traverse, 
poutre,  etc.  (n«  197). 

Bande(I),  «  morceau  long  et  étroit  d'étoffe,  de  cuir,  etc., 
qu'on  tent  sur  qq.  ch.,  autour  de  qq.  ch.  ». 

«  Primitivement  franrf^,  emprunté  du  german.  binda, 
m.  s.  »  (aussi  Sch.). 

A  rapprocher  surtout  du  v.  h.  ail.  pant,  pand  (plur. 
penl-ir),  bant,  band,  lien,  du  v.  nord,  benda,  corde,  etc. 
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L'ancienne   forme   du   rad.    est    spant,    spann,   (Voir 

au  no  198.) 

Bande  (2),  «  réunion  de  soldats  rangés  sous  une  même 
bannière.  » 

Emprunté  de  l*ital.  banda,  m.  s.,  qui  est  le  goth. 
bandi,  drapeau  »  (Scli.   même  mol   que  le  précédent). 

Le  goth.  bandi  a  le  sens  du  fr.  bande(i\  puisqu'il  tra- 
duit le  grec  ôeajioç,  lien.  Une  bande  (cf.  v.  fr.  bandie, 
ligue)  est  une  troupe  d^liommes  qui  sont  pour  ainsi  dire 
liés  entre  eus  en  vue  d'un  but  commun,  d'une  action 
commune.  Le  rapport  du  fr.  ligue  avec  le  latin  ligare, 
lier,  metyà  ce  qu'il  semble,  celte  définition  liorsde  doute. 

Banne,  c  toile  servant  à  couvrir  les  marchandises  ou 
qu'on  lent  au-dessus  d'un  bateau  » 

«  Rattaché,  en  même  temps  que  banne  (voiture  à  trans- 
porter le  charbon),  au  lat.  benna  que  Fostus  donne  comme 
d'origine  gauloise  et  qui  signifie  chariot  en  osier  )» 
(aussi  Sch.). 

En  tant  que  synonyme  de  bâche,  ce  mot  dépent  plu- 
tôt, soit  du  rad.  german.  spand,  variante  spanu,  d'où  band^ 
bann,  dans  le  sens  de  lier,  envelopper  ;  soit  du  rad.span, 
spann,  dans  le  sens  d'étendre.  Toutefois,  l'absence  de 
formes  exactement  correspondantes  laisse  à  cette  ély- 
mologie  un  caractère  conjectural. 

Bannièiik,  ((  drapeau  rectangulaire  attaché  au  haut  de 
la  hampe  d'une  pique  ». 

«  Dérivé  du  rad.  german.  ban,  drapeau,  qui  se  trouve 
sous  une  forme  un  peu  différente  dans  le  goth.  bandi  ». 
(Sch.  renvoie  à  bandièi*eel  à  l'ail,  band). 

C'est  le  golh.  bandva  (et  non  bandi)  latinisé  sous  la 
forme  ftawrfwm  dans  Paul  Diacre,  qui  signifie  drapeau, 
c'est-à-dire  signe  de  reconnaissance  ou  de  ralliement;  cf. 
bandjvan,  indiquer,  montrer,  expliquer,  signifier.  Ici  le 
rad.  band  n'a  de  commun,  à  ce  qu'il  semble,  que  la 
forme  avec  l'homophone  qui  signifie  lier.  Il  taut  en  rap- 
procher surtout  V.  h.  Bill,  spanan,  inciter,  persuader,  et 
spunon,  expliquer,  indiquer. 
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Bard,  c  ce  qui  sert  à  transporter  des  fardeaus,  grande 
civière  ». 

«  Contraction  de  beard,  autre  forme  de  bayart.  Les 
mots  dérivés  barder^  débarder  montrent  que  le  d  est  pri- 
mitif et  que  le  rapprochement  avec  Tall.  bâhre,  civière, 
est  sans  fondement  »  (Sch.  soutient  la  parenté  avec 
bàhre). 

En  présence,  d'une  part,  du  v.  h.  ail.  para,  fcârû,  civière, 
et  de  Tital.  baretla,  m.  s.  ;  et  de  Tautre,  de  Tangio-s.  ber- 
dhen,  fardeau,  il  est  permis  d'admettre  deus  radicaus 
bar  et  bard  dont  le  second  rent  compte  du  mot  fr.  et  des 
dérivés  bard-er,  débard-er.  Celui-ci  suppose  un  primitif 
bard  ou  barde  ayant  le  même  sens  que  le  mot  anglais. 

(Voir  ail  mot  suivant.) 

Barde,  «  selle  faite  d'une  simple  couverture  de  toile 
rembourrée. 

«  Emprunté  de  Tital.  barda,  caparaçon,  qui  vient  lui- 
même  de  Tarabe  bardahet,  couverture  de  cheval  »  (Sch. 
signale  cette  hypothèse  sans  s'y  arrêter). 

Le  V.  fr.  barde  signifie  bfit,  selle  ;  cf.  bardot,  l'animal 
qui  porte  la  barde  ou  le  bât  (âne  ou  mulet),  c'est-à-dire 
une  charge  ;  cf.  aussi  barder,  couvrir,  c'est-à-dire  charger 
un  cheval  d'une  armure.  Le  mot  est  très  probablement 
de  la  même  famille  que  l'anglo-s.  berdhen  et  byrdhen  et 
le  V.  h.  ail.  purdhin.  burdin,  fardeau.  Le  m.  h.  ail.  bûrden 
suppose  un  diulécédenl  *buerden,*buarden,  qui  permet 
l'hypothèse  d'une  variante  *barden,  d'où  provient  le 
mot  français. 

Barge,  «  barque  à  fond  plat  ». 

«  Du  bas  lat.  barga,  qui  semblô  être  d'origine  cel- 
tique »  (Sch.  renvoie  à  barque). 

De  la  même  famille  que  ftar^/w(?  (voira  ce  mot);cf.angl. 
barge,  m.  s. 

Barguigner,  «  marchander  (une  denrée),  origine  incon- 
nue »  (Sch.  présente  différentes  hypothèses  sans  s'arrê- 
ter à  aucune). 

Le  V.  fr.  bargaigner  (cf.  ital.  bargagnare),  m.  s.,  estin- 
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séparable  deTangl.  lo  bargain,  m.  s.,  lequel  se  rattachée 
son  tour  au  v,  h.  ail.  pfragetmri,  marchand,  revendeur, 
très  probablement  apparenté  au  v.  h.  ail.  fragen,  deman* 
der,  interroger  (voir  au  n»  237), 

Baril,  «  petit  tonneau  •. 

«  Origine  incertaine.  Quelques  auteurs  y  voient  un 
dérivé  de  barre,  mais  ce  rapprochement  ne  parait  pas 
fondé  »  (Sch.  renvoie,  d'après  Diez,  au  celt.  bar,  branche 
d'arbre). 

Le  m.  h.  ail.  parèl,  barèl  n*est  pas,  comme  l'affirme 
Schade,  emprunté  au  v.  fr.  bareil,  d'abord  parce  qu'il  a 
le  sens  de  coupe  qui  n*est  p^s  celui  de  bareil,  ensuite  et 
surtout  parce  que  Tanglo-s.  byr-el,  échanson,  suppose 
un  primitif  ♦fcer,  *bary  coupe,  cf.  fctfW-^r,  échanson,  auprès 
de  botle  (bot(e)l),  vase,  bouteille,  dont  bar-èl  (cf.  angl . 
barrel)  est  un  dérivé. 

Le  sens  primitif  commun  aus  mots  romans  (v.  fr.  bareil, 
ital.  barile,  etc.)  et  german.   (m.  h.  ail.  barel,  angl. 
barrel,   etc.)   est   vase    (ce    qui   contient,   enveloppe, 
enferme).  Le  rad.  german.  par,  baro\xparr,barr  est  pour. 
spar,  ou  spair  ;  cf.  n*»»  219  et  233. 

Baron,  «  dans  la  vieille  langue,  homme  distingué  par 
sa  naissance,  par  ses  hautes  qualités  et  surtout  par  sa 
bravoure  (God.).  » 

«  Probablement  du  lat  baronem,  soldat  mercenaire,  cou- 
rageus  »  (Sch.  penche  pour  l'hypothèse  d'un  emprunt 
aus  langues  germaniques). 

La  forme  du  cas  sujet  en  v.  fr.  ber^  bers,  etc.,  met  hors 
de  doute,  à  ce  qu'il  semble,  la  parenté  du  mot  avec  le  v. 
nord,  boer,  dans  le  sens  de  guerrier,  au  .plur.  (cf.  baer^ 
identique  à  boer  pour  le  sens  de  porteur,  et  bam,  pi.  bœm, 
identique  à  boer  et  à  fro^r  dans  le  sens  de  fils,  litt.  porté  en 
tant  que  fœtus).  Le  dérivé  fcr/z/ia  (by-an-a),  héroïne,  con- 
tribue encore  à  justifier  cette  élymologie  en  ramenant  à 
un  primitif  *  b(a)ran  ou  *  b{é)ron,  ayant  le  sens  de  héros. 
L'anglo-s.  a  conservé  d'ailleurs  le  mot  de  baron,  avec  le 
sens  d'homme  et  le  v.  nord.  Ta  lui-même  avec  le  sens  du 
V.  fr.  Pour  le  premier  surtout,  l'emprunt  au  lat.  baro  est 
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forl  improbable  et  l'hypothèse  inverse  présente  beaucoup 
plus  de  vraisemblance. 

Barque,  «  petite  embarcation  ». 

t  Emprunté  de  Tital.  barca.m.  s.  »  (Sch.  dulat.  hypoth. 
*bama{cï.  f\\  barge),  d'oiibarca,  donné  par  Isidore  avec 
le  sens  débarque). 

Il  est  infiniment  plus  probable  que  barque  (ainsi  que 
barca)  est  d'origine  germanique  et  à  rapprocher  surtout 
de  Tangl.  bark  et  du  v.  nord,  bar kr,  m.  s.,  mais  aussi  du 
m.  h.  ail.  herc,  entourage,  d'où  bergen,  entourer,  garder, 
conserver  (cf.  n^  233).  Comme  pour  bac  (voira  ce  mot) 
l'idée  première  est  celle  de  caisse,  réceptacle,  vase;  cf. 
notre  mol  vaisseau.  Le  mot  angl.  bark,  ail.  borke,  écorce, 
est  de  la  même  famille  et  avait  le  même  sens  primitiî, 
celui  d'enveloppe;  cf.  ail.  bast  et  les  familles  de  mots  des 
n*»"  186  et  198;  ainsi  que  le  lat.  liber  pour  *  ligver  auprès 
du  rad.  lig,  lier. 

Barraque,  «  construction  de  planches  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  baracca,  m.  s,  qui  a  sans  doute  le 
même  rad.  que  le  fr.  barre  »  (Sch.  n'a  pas  d'article  rela- 
tif à  ce  mol). 

A  rapprocher  surtout  de  l'angl.  barrack,  m.  s.  L'idée 
première  est  probablement  la  même  (enfermer,  entourer) 
que  celle  de  baHL  Voir  à  ce  mot  pour  l'origine  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Barre,  «  morceau  de  bois,  de  métal,  etc. ,  long  et  étroit  ». 

«  Origine  inconnue.  Radical  commun  aus  langues  ro- 
manes »  (selon  Sch.  le  mot  est  celtique). 

Rien  de  plus  évident,  au  contraire,  que  l'origine  de  ce 
mot.  Il  correspont  au  v.  h.  ail.  para,  m.  h.  ail.  bar,  m. 
s.;  antérieurement  *  spar,  *  spair,  cf.  v.  h.  ail.  sparro,  m. 
s.,  d'où  sparran,  barrer  (no2l9). 

Bassin,  «  récipient  portatif  ». 

«  Du  bas  lat.  bacchiiion  employé  par  Grégoire  de  Tours 
et  qui  parait  dérivé  du  rad.  cellique  bac  »>  (aussi  Sch.). 

De  la  même  famille  que  baCy  bâclie  (voira  ces  mots) 
et  que  l'ail,  beckery  m.  s. 

REVUB  DB  PHILOLOGIE,  X.  8 
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Baste,  «  rempli  qu'on  fait  à  une  étoffe  ». 

«  Emprunté  de  Tital.  basta,  m.  s.  » 

Basta  signifie  coulure  à  longs  points  et  correspont  au 
V.  h.  ail.  bestan  (attacher,  coudre),  et  à  Tangl.  to  basie, 
faufiler.  Le  rad.  german.  bast  est  une  variante  de  fast 
(no  186),  idée  de  fixer,  attacher,  rendre  solide. 

Bastkr,  «  suffire  ». 

«  Emprunté  de  Tital.  baslare,  m.  s.  »  (aussi  Sch.). 

Très  probablement  à  rattacher  au  rad.  german.  bast 
qui  exprimtî  Tidée  de  fixité,  de  SDlidité.  Voir  au  mot  pré- 
cédent et  cf.  ital.  baslato,  bastabilej  durable  (solide),  etc. 

Bastingue,  «  toile  matelassée  dont  on  se  servait  pour  le 
bastingage  »,  d'où  Bastingage. 

«  Garniture  établie  autour  du  pont  d'un  navire  »  (Sch. 
défense  mobile). 

«  Emprunté  de  l'ital.  baMnga,  m.  s.  que  bastingue  » 
(Sch.  renvoie  à  bastsr  pour  Télymologie). 

Probablement  de  la  même  famille  que  bàlir,  voir  à  ce 
mot  et  cf.  basle,  baster,  etc. 

Bat,  «  selle  grossière  en  bois,  qu'on  met  sur  le  dos  des 
bêtes  de  somme  pour  supporter  leur  charge  ». 

«  Ane.  Ir.  hast,  du  bas  lat.  bastum,  m.  s.,  dont  le  radi- 
cal semble  être  le  même  que  celui  du  gr,  paaTiCsiv,  porter 
un  fardeau  »>  (aussi  Sch.). 

Le  bât  est  la  même  chose  que  les  dilellae  du  latin,  c'est- 
à-dire  les  paniers  qui  contiennent  Il's  objets  dont  on 
charge  les  bêles  de  somme.  Godefroy  cite  un  texte  v.  fr. 
où  le  mol  basle  est  employé  dans  le  sens  de  panier.  La  fa- 
mille et  l'origine  du  mot  sont  les  mêmes  que  celles  de 
bateau  (voir  cet  article).  L'idée  primitive  commune  est 
celle  d'enveloppiî  (d'où  vase,  vaisseau,  panier,  etc.). 

Bataud,  «  de  naissance  illégitime  ». 

((  Dérivé  de  bat;  proprement  engendré  sur  le  bât,  allu- 
sion aus  rapports  fréquents  des  muletiers  avec  les  ser- 
vantes d'auberge  »  (Sch.  reproduit  plusieurs  hypothèses 
des  étymologistes,  et  entre  autres  celle-ci). 

Cette  étymologie  est  fort  invraisemblable.  Le  v.  f r.  basl^ 


Digiti 


izedby  Google 


NOTES   d'ÉTYMOLOGIE   FRANÇAISE  115 

baast,  baal,  bat  dans  Texpression  de  hast,  d'où  le  dérivé 
bast-ard,  est  plutôt  à  rapprocher  de  basle,  fourberie, 
tromperie.  Le  fils  de  bast  ou  le  bast-ard  serait  le  faus 
enfant  par  opposition  au  légitime  ou  véritable  cf.  lat. 
spurius,  adulterinus  et  surtout  le  rapport  du  v.  fr.  bourt, 
bort,  bord,  bâtard,  avec  bourde,  bourderie,  etc.,  trom- 
perie, mensonge. 

Batardeau^  «  rempart  de  planches  destiné  à  empêcher 
Teau  de  monter  dans  un  navire  ». 

«  Dérivé  de  bâtard,  qui  en  anc.  fr.  signifiait  digue  et  se 
rattache  sans  doute  au  rad.  de  bâtir  »  (aussi  Sch.). 

Un  bàtardeaUy  dérivé  du  v.  fr.  bastard,  d'où  *  bastardeU 
désigne  proprement  un  entourage  ou  un  récipient.  Voir 
pour  l'origine  aus  mois  bât  et  bateau. 

Bateau,  «  embarcation  dont  on  se  sert  principalement 
sur  les  rivières  ». 

«  Dérivé  de  Tanglo-s.  bal,  m,  s.  »  (aussi  Sch.). 

Le  V.  fr.  &ast-^te;', conduire  en  bateau,  Tital.  bast-arda, 
sorle  de  gïilMe,  bast'imento,  navire,  etc.,  indiquent  un 
priiiiitit  bast,  dont  Tanglo-s.  bât,  et  le  v.  nord,  batr, 
bateau,  sont  des  variantes  et  qui  a  gardé  le  sens  originel 
d'enveloppe,  cosse,  écorce,  etc.  Ce  mot  est  du  reste  la 
forme  dentalisée  du  rad.  bask,  d'où  angl.  bask-et,  panier 
(voir  au  mot  bâche).  L'anglais  boat,  bateau,  rapproché  à 
la  fois  de  Tanglo-s.  bât,  et  du  néerl.  boot,  m.  s.,  montre 
que  nous  avons  aussi  affaire  à  la  même  famille  que  celle 
dont  fait  partie  l'anglo-s.  fcw/,  Pangl.  ftoo^  etc.  Voir  au 
mot  botte. 

Bateleuh,  «  celui  qui  fait  des  tours  d'adresse  sur  les 
places  publiques,  les  foires  ». 

«  Dérivé  de  Tanc.  fr.  basleler,  jouer  des  bateaus,  ins- 
trument d'escamoteur  dont  l'origine  est  inconnue  » 
(aussi  Sch.). 

Le  bastel,  ou  gobelet,  doit  s'expliquer  sans  doute,  au 
point  de  vue  étymologique,  comme  bateau  (voir  l'article 
précédent),  par  l'idée  générique  de  vase  ou  vaisseau. 
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BATIR,  «  élever  sur  le  sol  un  travail  de  maçonnerie,  de 
charpente,  etc.  ». 

Du  lat.  populaire  baslive,  oh  se  trouve  le  même  rad. 
que  dans  bât  et  bàlon  (aussi  Sch.). 

Le  rad.  bast  témoigne  d'une  origine  germanique.  On 
le  trouve  effectivement  dans  le  v.  h.all.  bestan,  lier,  atta- 
cher, coudre  et  le  v.  sax.  fast,  solide,  ainsi  que  dans 
toute  la  famille  indiquée  sous  le  n°  186.  Bâtiry  c'est  for- 
tifier, rendre  solide,  établir.  Cf.  tout  particulièrement  le 
sens  du  v.  h.  ail.  fasti  et  de  Tall.  mod.  fesitmg,  forte- 
resse, avec  celui  de  bast-ion,  bast-ide  (v.  fr.  redoute), 
basl'ille,  etc. 

Bato.n,  «  long  morceau  de  bois  destine  à  servir  d'ap- 
pui 9. 

«  Du  bas  lat.  *bastoncm,  dans  lequel  se  trouve  le 
même  rad.  que  dans  bât,  bâtir,  rad.  qui  exprime  l'idée 
de  support  »  (Sch.  y  voit  un  dérivé  de  bât,  dans  le  sens 
d'appui). 

Le  rad.  est  vraisemblablement  le  même  que  celui  de 
bâtir  (voir  à  ce  mol).  En  ce  qui  concernerai,  l'idée  pre- 
mière semble  différente  (voir  à  ce  mot). 

Baudir,  «  terme  ce  chasse,  animer,  exciter,  dérivé  de 
Tanc.  fr.  baud,  fier»  (aussi  Sch.  qui  renvoie  de  plus  au  v. 
h.  ail.  bald,  hardi). 

Le  V.  fr.  bald  ou  baiit,  joyeus,  ardent,  vient,  en  effet,  du 
V.  h.  ail.  bald,  hardi,  actif.  Baudir  signifie  donc  propre- 
ment enhardir,  exciter,  lancer  (des  chiens). 

Il  est  moins  sûr  que  Baudet,  àne,  ait  la  même  ori- 
gine. 

Baudrier,  «  large  bande  de  cuir  ou  d'étoffe  qui  sup- 
porte répée  ou  le  sabre». 

ir  Altération  de  Fane.  fr.  baudrei,  emprunté  au  v.  h. 
ail.  balderich,  m.  s.  Le  mot  parait  se  rattacher  au  lat. 
balteus,  ceinturon  »  (aussi  Sch.). 

Dald-er-ich  est  un  dérivé  du  v.  h.  ail.  palz,  bah,  cein- 
ture, qu'on  trouve  en  v.  nord,  sous  la  forme  ft^Wi  diffi- 
cile  à  séparer   de   bardi,    bouclier.    Le    lat.   balteus^ 
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tout  à  fait  isolé  dans  cette  langue,  semble  bien  avoir 
été  emprunté  aus  idiomes  germaniques.  Voir  ci-des- 
sus au  mot  barde  pour  d'autres  branches  de  la  même 
famille. 

Bave,  «salive  écumeuse». 

«  Onomatopée  exprimant  le  babil  accompagné  de  bave 
des  petits  enfants  »  (aussi  Sch.). 

Bave  est  très  probablement  à  rapporter  au  n.  h.  ail. 
bappe,  beppe,  moy.  ail.  pappe,  peppe,  bouillie  pour  les  en- 
fants (cf.  le  mot  enfantin  et  familier p^p^O,  qui  paraît  ve- 
nir du  lai.  pap^re  ou  pappare,  manger.  Baver  est  primitive- 
ment manger  comme  les  petits  enfîinls  en  laissant  échap- 
per de  la  bouche  une  partie  de  la  nourriture  qu'on  y 
introduit. 

Le  sens  ancien  de  bave,  sotte  ou  vaine  causerie,  d'où 
bavard  ot  bavardage,  se  rattache  à  une  famille  différente  et 
qui  est  la  même  que  celle  de  babiller.  Voir  à  ce  mot  et  cf. 
l'angl.  to  bable,  babiller,  to  baivl,  crier,  etc. 

Bayer,  «  être  grand  ouvert;  avoir  la  bouche  grande  ou- 
verte, en  regardant  avec  curiosité  ».  ^ 

€  Du  lat.  pop.  ^batare,  mot  d'origine  incertaine,  devenu 
baer,  d'où  béer  et  bayer.  Certains  auteurs  ont  employé 
bailler  pour  bayer.  » 

Voir  ci-dessus  au  mot  bailler.  Scheler  range  à  tort,  ce 
semble,  dans  la  même  famille  Tital.  badare,  retarder, 
qu'il  faut  rapprocher  surtout  du  v.  h.  ail.  spati,  moy.  ail. 
spêde,  lardit,  d'où  m.  h.  ail.  spaeten,  s'attarder,  ainsi  que 
V.  h.  ail.  peiton,  beiloti,  et  beidôîi,  m.  s.  —  Voir  ci-dessus 
au  mot  badaud\ 

Bec,  «  bouche  des  oiseaus  ». 

«  Du  lat.  pop.  beccum,  m.  s.,  d'origine  gauloise  »  (aussi 
Sch.). 

1.  Ne  pas  confondre  cette  faraiUe  avec  celle  que  composent  en 
vieus  fr.  les  mots  hah-ottc,  ba(h)-atc,\iQ}i  d'observation,  ba(h)' 
aiel^  sentinelle,  6aC/i>a/er,  faire  sentinelle,  et  qu'il  faut  rattacher 
au  rad.  german.  spàh,  voir,  regarder,danss/[)rtAr,sage  (observateur), 
etc. 
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A  rapprocher  directement  de  l'anglo-s.  becca,  angl. 
beak,  m.  s.  ;  proprement  «  ce  qui  pique  ». 

L'ancienne  forme  du  radical  german.  est  spec,  cf,  lat. 
spic,  piquer  (171)  ;  cf.  aussi  angl.  to  peck,  donner  des 
coups  de  bec,  et  topick,  piquer. 

Il  paraît  au  moins  douteus  qu'il  faille  rattacher  le  mot 
béquille  à  la  même  famille. 

BÊCHE,  «  outil  de  jardinage  ».  ^ 

«  Pour  besche,  du  bas  lat.  besca,  d'origine  inconnue. 

Le  rapprochement  avec  bec  est  sans  fondement.  »  Sch., 

au  contraire,  renvoie  à  bec. 
L'anglo-s.  becca,  bec,  pioche,  pic,  explique  besca  et 

tranche  la  question  en  faveur  de  la  parenté  des  deus 

mots  dont  il  réunit  les  sens.  L'ital.  bec-astrino,  hoysiWy 

donne  lieu  à  la  même  conclusion. 

BKDAiNEet  BEDON,  «vcntre  rebondi  ». 

«  Ancien  fr.  boudaine,  boudiné,  dérivé  de  boude  qui  se 
dit  encore  dans  le  patois  de  l'Ouest  au  sens  de  gros 
ventre.  »  Aussi  Sch.  qui  croit  que  le  sens  primitif  est 
boule  et  tambour. 

Le  radical  est  à  rapprocher  de  celui  du  v.  ail.  pot-ah, 
bot  eh,  m.  h.  ail.  pot-ich,  bot-icli  (cf.  potiche),  anglo-s. 
bod-ig,  le  tronc,  le  corps  ;  même  famille  que  celle  à 
laquelle  appartient  buste  ;  voir  à  ce  mot.  Cf.  aussi  et  sur- 
tout l'allemand  butzetty  bout,  bouton,  trognon,  nombril. 
Ce  dernier  sens  est  aussi  celui  du  v.  fr.  boudaine,  dont 
on  a  quelques  exemples. 

Bedeau,  «  autrefois  sergent  à  verge  dans  les  justices 
subalternes  ». 

«  Emprunté  du  h.  ail.  pulil,  crieur  public,  latinisé  en 
bidellus  ;  »  aussi  Sch. 

Lerad.v.  h.  ail.  de  po/-o,  bol-o,  messager,  avec  les 
variantes  pet,  bel,  a  donné  les  dérivés  v.  h.  ail.  pul-il, 
but'il,  pel'il,  pitt'il  (cf.  anglo-s.  i^^rf-e/),  héraut,  huissier, 
crieur,  etc.  ;  d'où  l'it.  bidello  et  le  fr.  bedeau. 

Pour  l'ancienne  forme  radicale  spat,  spet,  spot,  cf. 
span,  spen,  spaw(nol87j,  avec  l'idée  d'inviter,  demander. 
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Beffler,  «  tourner  en  ridicule  ». 

«  Même  racl.  que  bafouer.  » 

A  rapprocher  de  l'ital.  beffa,  niche,  farce,  plaisanterie, 
du  V.  fr.  fr^/J%,  moquerie  et,  pour  Torigine,  du  moy.  h. 
Hil.  beff en,  crmWer,  se  disputer.  Remarquer  la  diver- 
gence des  sens;  l'idée  première  est  babiller,  bavarder, 
d'où,  d'une  part,  dire  des  riens,  plaisanter,  se  moquer; 
d'autre  part,  chamailler,  disputer.  Voir  au  mot  bafouer, 
crier. 

Beige,  «adj.,  d'un  gris  jaunâtre  ». 
<r  Forme  dialect.  de  bis,  »  Aussi  Sch. 
A  rapprocher  surtout  de  l'it.  bigio,  gris-brun.  Voir  aus 
mots  bigarrer  eibis. 

Berlue,  «  trouble  visuel  qui  fait  percevoir  des  objets 
imaginaires  ou  fait  voir  des  objels  réels  déformés 
(erreur). 

«i  Composé  avec  le  lat.  bis,  particule  péjorative  et  lue, 
qui  se  rattache  au  latin,  lucem,  lumière,  par  une  forme 
hypothétique  luca;  proprement  mauvaise  lumière.  » 
Aussi  Sch. 

Ce  mot  dont  il  faut  rapprocher  le  picard  se  berluer^ 
se  berluser,  se  tromper,  cf.  berrich.  berluter,  éblouir, 
semble  inséparable  du  v.  fr.  bellue,  tromperie,  d'où  bel- 
luer,  tromper.  Rapports  phonétiques  à  peu  près  sembla- 
bles entre  l'ital.  burla,  plaisanterie,  et  v.  fr.  bolh,  boule, 
tromperie. 

Bers  (d'où  berceau,  bercer,  elc). 

«  Origine  inconnue.  »  (Sch.  rien  de  sur). 

Variantes  du  v.  fr.  berc,  bierc,  berch,  etc.  Très  proba- 
blement de  la  même  famille  que  barque  (avec  le  sens 
primitif  de  caisse,  vaisseau,  etc.).  Voir  à  ce  mot. 
Cf.  d'ailleurs  v.  fr.  brecce,  sorte  d'embarcation,  bre- 
chon,  en  patois  fr.-comtois,  panier  rond  où  l'on  dépose  la 
pâle  avant  de  la  mettre  au  four,  et  dans  le  '  même 
patois ftrpco,  berceau. 

Biche,  «  femelle  du  cerf». 

«    Origine    inconnue.    »    Sch.     propose    bique,    ou 
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lat.  ibex,  chamois,  en  donnant  la  préférence  à  ce  der- 
nier. 

Biche,  V.  fr.  bisce,  bisse,  est  une  variante  pure  et 
simple  de  bique  (voir  à  ce  mot),  comme  le  met  hors  de 
doute  le  sens  de  daim  qu'a  l'angl.  buck,  lequel  est  à  son 
tour  une  variante  évidente  de  bock,  bouc. 

Bidon,  «  ancienne  mesure  pour  lés  liquides,  broc  de 
bois,  etc.  ». 

«  Origine  inconnue.  »  Sch.,  peut-être  de  la  même  fa- 
mille que  bedon, 

A  rapprocher  surtout  de  Tanglo-s.  byden,  boisseau, 
baril,  bytt,  bitte,  bouteille  ;  cf.  v.  h.  ail.  ptitin,  butin, 
cuve,  tonne,  etc.  Voir  pour  toute  cette  famille  aus  mots 
botte,  bouteille,  etc. 

Bière,  «  caisse  de  bois...  où  Ton  enferme  un  corps 
mort  pour  le  mettre  en  terre  ». 

«  Emprunté  du  german.  ft^ra(alL  mod.  bàhre),  m.  s.  ; 
proprement,  ce  qui  sert  à  porter.  » 

Voir  au  mot  frarrf,  auquel  Sch.  renvoie  également. 

Bigarrer,  «  diversifier  par  des  couleurs  qui  tranchent 
les  unes  sur  les  autres  ». 

«  Origine  inconnue.  »  Sch.  indique  diverses  ctymo- 
logies  hypothétiques  sans  en  adopter  aucune. 

Le  mot  bigarreau,  qui  est  de  la  même  famille,  suppose 
une  variante  *big-arrel  ou  "big-arel  dérivé  de  'big-ar  qui 
est  à  rapprocher  pour  le  radical  de  l'it.  big-io,  gris  brun, 
de  l'angl.  bic-e,  gris  clair,  du  v.  h.  ail.  feh  (171),  bigarré, 
et  de  l'anglo-s.  specc-a,  tache.  Voir  au  mot  bis. 

Bique,  «  nom  familier  de  la  chèvre.  Paraît  se  rattacher 
au  même  radical  que  Tital.  becco,  bouc;  probablement 
d'origine  germanique  ».  Sch.  pense  à  tort  que  becco  dont 
il  rapproche /?«V/we  est  d'une  autre  origine  que  celle  du 
mot  bouc. 

Bique  est  à  rapprocher  tout  à  la  fois  de  l'ital.  becco  et 
du  V.  nord,  bek-ri,  bélier.  Le  radical  becc  ou  bek  est 
très  certainement  en  ce  cas  une  variante  de  Tall.  bock. 
L'un  et  l'autre  supposent  un  'dXïiécédenl  *boack,*boeck. 
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BiR,  «  d'un  gris  fonce  ». 

«  Origine  inconnue,  même  famille  que  Tital.  bigio.  » 
Sch.  rien  de  sûr. 

Voir  pour  Torigine  germanique  et  la  famille,  au  mot 
bigarrer. 

Cf.  aussi  l'angl.  baize,  beige  et  bice,  vert  pâle. 

Bise,  «  vent  soc  et  froid  qui,  dans  nos  climats  souffle 
du  nord-est  *. 

«  Origine  inconnue.  »  Sch.  rien  de  sûr. 

Probablement  en  rapport  étymologique  avec  les  rad. 
german.  spiz  et  beiss,  piquer,  mordre.  La  bise  serait  «  la 
piquante  ».  Cf.  angl.  baize  dtins  le  sens  de  revêche. 

BiSKAU,  «  bord  taillé  obliquement  ». 

Origine  inconnue.  »  SXîIî.  rien  de  sûr. 

L'anglais  &^;5-e/,  même  sens,  appartient  sans  doute  à 
la  même  famille  que  le  mot  bec.  Voir  à  ce  mot  et  cf.  sur- 
tout V.  h.  ail.  spizz  a,  pointe.  PrimRivement,  le 
biseau  est  un  bec  (de  flûte,  etc.)  ou  quelque  chose 
d'analogue. 

BizAURE,  <t  V.  fr.  bigearre,q\i\  est  d'une  étrangeté  singu- 
lière ». 

«  Emprunté  de  l'esp.  bizarro,  proprement  brave.  »  Sch. 
le  rattache  à  Tital.  bizzarro,  mais  Torigine,  dit-il,  estdiffi- 
cile  à  expliquer. 

On  ne  saurait  faire  abstraction  rci  de  Tital.  bizza^  colère 
{snhst),  eXbizzaro,  colère  (adj.),  dont  il  faut  rapprocher 
picca,  pique,  dispute,  piccare,  piquer,  offenser,  et  le  v. 
h.  all.pfW-ar,6iW-ar.  amer  (qui  pique),  ainsi  que  pizz-a, 
pizZ'O,  piqûre,  morsure  (172). 

Le  rapprochement  de  'ces  mots  ne  permet  guère  de 
douter  que  biz-arre  et  big-earre,  qui  ont  sous  leur  forme 
italienne  le  sens  moral  correspondant,  ne  dérivent  des  rad. 
jîerman.  pizz  (variante /ntO  et  picc  (variante  pig)  (171- 
172),  dont  le  sens  primitif  et  physique  est  piquer. 

Le  caractère  du  Misanthrope,  de  Molière  est  à  la  fois  bi- 
zarre et  amer,  et  l'on  peut  en  tirer  une  indication  sur  la 
manière  dont  s'est  faite  l'évolution  du  sens  en  français. 
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Elle  a  pu  du  reste  être  influencée,  comme  le  pensent 
MM.  Darmesteler  et  Halzfeld,  par  l'analogie  de  6/^fl?T^'. 

Blafard,  «  d'un  blanc  terne  ». 

«  Emprunté  du  v.  h.  ail.  bleihvaro,  de  couleur  pâle.  » 
Sch.  rappelle  aussi  cette  étymologie  de  Diez. 

Le  véritable  antécédent  german.  de  ce  mot  est  le  v.  h.  ail. 
blàvaro,  m.  h.  ail.  blavar,  bleu,  bleuâtre,  dérivé  de  blao, 
bleu,  et  que  Diez  a  eu  tort,  par  conséquent,  de  décom- 
poser en  bleich'faro,  «  de  couleur  pâle  ». 

Blason,  «  ensemble  d'emblèmes  consacrés  par  l'art  hé- 
raldique comme  signe  distinctif  d'une  famille  noble,  etc. 
Origine  incertaine.  Le  sens  primitif  est  celui  d'écu, 
bouclier.  » 

D'après  Sch.,  le  mot  se  pro  luit  d'abord  avec  le  sens 
d'écu  orné.  Puis,  en  espagnol,  dès  le  X1IÏ«  siècle,  il  s'em- 
ploie à  la  fois  pour  signifier  armoiries  et  gloire,  éclat,  sens 
qui  est  resté  au  mot  dans  cette  langue. 

A  rattacher  à  Tanglo-s.  blase,  lumière,  angl.  bla:ce, 
flamme,  d'où  to  blaze,  divulguer,  publier,  blasonner  et 
to  blazon,  représenter,  dépeindre,  célébrer,  publier,  bla- 
sonner. Il  en  ressort  avec  évidence  que  le  sens  primi- 
tif du  mot  est  bien  signe  éclatant,  enseigne,  peinture 
ou  ornement  qui  distingue  ou  signale  l'armure  d'un 
guerrier,  et  le  guerrier  lui-même. 

Blé,  «  plante  céréale  dite  aussi  froment  ». 

a  Du  baslat  bladum,  altération  supposée  du  lat.  abla- 
tum,  enlevé,  ce  qu'on  enlève,  récolte.  » 

Sch.  rien  de  sûr  relativement  à  l'origine  de  bladum. 

Ce  mot  est  1res  vraisemblablement  en  rapport  étymo- 
logique avec  Tanglo-s.  blad^blaed  (angl.  blade),  pousse, 
tige,  branche,  feuille,  d'où  fruit,  produit,  prospérité,  etc. 
Cf.  aussi  l'expression  anglaise  blade  of  corn,  tige  de  blé. 
A  la  même  famille  se  rapporte  le  v.  h.  *à\\,,speUCspelet, 
*  spelat\  d'où  *  plad,  *  b'iad],  blé,  épeautre. 

Blêghe,  «  qui  est  d'un  caractère  mou  ». 
«  Origine  incertaine.  Peut-être  adj.  verbal  d'une  forme 
normanno-picarde,  blécliier  ponv  blesser.  » 
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Sch.  rapporte  ce  mot  soit  au  gr.  pXiî,  soit  et  plutôt  à 
rallemand  bkich,  pâle. 

Cette  dernière  hypothèse  (v.  h.  ail.  bleich)  est  sûre  en 
présence  du  sens  de  mou,  bénin,  qu'avait  en  v.  fr.  l'adj. 
blafard  (voir  à  ce  mot).  La  pâleur  implique  défaillance 
physique  ou  morale  ;  de  là  le  sens  de  mou  pour  l'un  et 
l'autre  mot. 

Blême,  «  qui  a  une  pâleur  maladive  ». 

«  Là  présence  de  l's,  qui  paraît  primitive,  écarte  tout 
rapprochement  avec  le  Scandinave  blami,  de  couleur 
bleue.  »  X 

Sch.,  au  contraire,  penche  pour  l'adoption  de  Tétymo- 
logic  qui  rattache  blême  à  blami. 

Le  vieus-nord.  blami  est  sans  doute  pour  *  blas-mi, 
comme  blomi,  fleur,  est  pour  *Wos-mr,  cL  anglo-s.  ft/ôsr/ia 
elblôsm.  Le  rad.  i?/«s  est  d'ailleurs  de  la  même  famille  que 
blâc,  bleCy  bleich,  pâle,  livide,  etc.  Voir  au  mot  blèche;  cf. 
aussi  angl.  h  blemisk(*bbs-mi.sli),  ternir  (assombrir,  pâ- 
lir) ;  au  figuré  flétrir. 

Blesser,  «  frapper  d'un  coup  qui  endommage  l'orga- 
nisme ». 

«Origine  incertaine;  peut-être  dérivé  dette/  par  l'inter- 
médiaire d'une  forme  bas  at.  blettiare,  sens  primitif, 
rendre  blet  en  meurtrissant.  »  Sch.  rien  de  sûr. 

La  double  signification  du  v.  îv.blesmir,  rendre  .blême 
et  blesser,  jointe  à  celle  de  Tangl.  blemisti,  tache,  souil- 
lure, ne  laissent  aucun  doute,  ce  semble,  sur  laparenté  de 
blesser  (picard  blechier)  avec  le  v.  h.  alL  bleichen,  rendre 
pâle,  et  Tanglo-s.  blœcan,  rendre  pâle,  blême,  d'où  tacher, 
bleuir,  noircir,  yneurlrir; cf.  blœck,  noir;  primitivement 
livide,  taché. 

Blet,  «  dont  la  pulpe  trop  mûre  s'est  ramollie  ». 

«  Emprunté  du  german.  blel,  livide,  noirâtre.  » 

Sch.  rapporte  blet,  d'après  Diez,  au  v.  h.  ail.  bkizza, 
tache  bleue  provenant  d'une  contusion. 

Ni  blelw'x  blei::izanesii  trouvent  dans  les  anciens  dialectes 
germaniques.  Notre  mot  blet  n'en  est  pas  moins  en  rap- 
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port  certain  avec  la  famille  germanique  d'où  dérivent 
blèche,  blêtne,  blesser  (voir  à  ces  mots).  On  peut  en  rappro- 
cher tout  particulièrement  Tanglo-s.  bldt,  livide,  variante 
dentalisée  de  blac,  même  sens,  et  m.  h.  ail.  blass,  pâle, 
faible.  Blet  a  passé  par  des  transitions  significatives  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  blesser  (voir  à  ce  mot). 

Bleu,  «dont  la  couleur  se  rapproche  plus  ou  moins  de 
celle  qu'offre  un  ciel  sans  nuages  ». 

«  Emprunté  du  german.  blau,  m.  s.  «  Aussi  Sch. 

La  forme  de  Tantécédent  en  v.  h.  ail.  est  plao,  blûo 
pour  *plaoh,  *blaoh,  comme  le  montrent,  non  seulement 
les  formes  dialectales  blag,  blaoh,  etc..  mais  surtout 
Tanglo-s.  bleoh  et  bleo.  D'autres  variantes  sont  en  v.  h. 
ail.  blanchy  brillant,  blanc;  blachy  brillant,  blanc,  pâle, 
sombre,  noir;  bleich,  blanc,  pâle,  etc.  L'idée  générique 
commune  est  celle  de  briller  qui  s'est  nuancée  en  évoldant 
jusqu'à  passer,  comme  on  le  voit,  du  blanc  au  noir. 

Bloc,  «  masse  solide,  d'un  seul  morceau  ». 

•  Emprunté  du  german.  bloch,  m.  s.  »  —  Aussi  Sch. 

L'antécédent  en  v.  h.  ail.  est  pi-loh,  bùloh,  d'où  par 
contraction,  m.  h.  ail.  bloch,  fermeture,  clôture,  pièce, 
morceau  de  bois  formant  bloc  ou  masse  de  manière  à 
faire  obstacle.  La  forme  simple  v.  h.  ail.  loh,  loch,  fer- 
meture, anglo-s.  loc,  atlache,  lien,  loca,  prison,  etc.,  est 
pour  "Moh,  comme*,  le  montre  l'angl.  clou,  obstacle.  Le  dé- 
rivé lahhan,  v.  h.  ail.  fermer,  a  donné  le  composé biluhlian, 
enfermer,  auquel  se  rattache  directement  le  fr.  Bloquer 
qui  a  conservé  le  sens  primitif  de  la  famille. 

Blond,  «  d'une  couleur  intermédiaire  entre  le  jaune 
doré  et  le  châtain  clair  ». 

«  Origine  inconnue.  »  Sch.,  rien  de  sûr. 

Si  l'on  rapproche  d'une  part,  lesdeus  composés  anglo- 
s.  hlanden-feax  et  blonden-feax  dans  le  sens  de  cheveus 
gris  et,  de  l'autre,  les  deus  verbes  v.  fr.  blandir,  blan- 
chir, et  blondir,  rendre  blond  ou  blanc,  il  paraît  iorcé  de 
mettre  ceus-ci  en  rapport  étymologique  avec  ceus-là. 
Pour  blond,  blondir  Tidce  qui  est  restée  dominante  est 
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celle  de  couleur  claire,  d'où  brillanle,  blonde.  (Voir  au 
mol  bleu  pour  l'évolution  du  sens  des  mots  désignant 
les  couleurs.)  Le  rad.  anglo-s.  bbnd  est  une  variante  den- 
talisée  de  blanch  (*bloanch);  cf.  le  rapport  phonétique  de 
blac  (*bloac)  avec  blat  dans  le  même  dialecte  et  surtout 
de  blanca,  blonca,  (cheval)  gris,  avec  bland,  blond,  gris  en 
parlant  de  la  couleur  des  cheveus.  L'anglo-s.  blôd,  sang 
(le  rouge,  le  brillant),  appartient  à  la  même  famille. 

Blottir  (se),  «  se  mettre  en  se  pelotonnant  dans  un 
petit  espace». 

((  Origine  incertaine.  Peut-être  dérivé  de  Tall.  blotten, 
écraser  fcf.  s*aplatir).  »  Sch.,  rien  de  sûr. 

Ne  serait-ce  pas  un  dérivé  de  pelote, UkI  pilloUa;  d'où 
*sep'loUir,  et  avec  adoucissement  du  p,  sous  l'influence  de 
/,  se  blottira 

Bocal,  <^  vase  cylindrique  de  verre  ». 

((  Emprunté  de  l'ital.  bocale  (lat.  baucalis),  gr.  pauxiXiov, 
m.  s.  »  Sch.,  rien  de  sûr. 

L'orthographe  de  l'ital.  boccale  et  le  v.  fr  bocel,  boceau, 
etc.,  baril,  permettentde  se  demander  si  ce  mot  n'appar- 
tient pas  plutôt  à  la  famille  de  boisseau.  Voir  à  ce  mot, 

Bois,  «  !<>  réunion  d'arbres,  S®  arbre,  3»  partie  dure  et 
ligneuse  d'un  arbre». 

Du  bas  lat.  *boscam,  m.  s.,  dont  l'origine  est  incer- 
taine ».  Sch.,  rien  de  sûr. 

Le  sens  du  v.  h.  ail.  bosc  et  de  l'ail,  busch,  buisson,  lial- 
lier,  bosquet,  indique  comme  probable  l'acception  primi- 
tive de  fourré  épineus,  épine.  En  ce  cas,  bosc,  pour  ♦sposA, 
appartiendraitàlafamillegermanique  dont  les  principaus 
termes  ont  été  réunis  sous  les  n°*  171,  172.  Le  m.  h.  ail. 
buschel,  touffe,  mèche  de  cheveus  (pointe),  qui  est  de  la 
mê.ne  famille,  indique  un  primitif  *  boescli  dont  le  voca- 
lisme contribue  à  l'explication  de  celui  du  fr.  bois. 

V.  fr.  Boise,  «  tromperie,  fraude,  méchanceté  ». 

A  rapprocher  surtout  du  v.  h.  ail.  posi,  bôsi,  frivole, 
mauvais,  méchant,  ail.  posse,  badinage;  v.  h.  ail.  spot, 
moquerie.  Les  formes  v.  fr.  boitie,  boidie,  boisdie  suppo- 
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sent  des  antécédents  radicaiis  *bost^  bot,  tandis  que  Tital. 
bugia  ramène  à  une  variante  *buzL  —  Le  vocalisme  de 
boise  repose  très  vraisemblablement  sur  une  variante 
*  boesi,  *  boasi  indiquée  par  le  rapport  de  Tall.  base  et  de 
Tangl.  bad,  mauvais,  méchant,  qui  sont  de  la  même  fa- 
mille; elle  est  affirmée  d'ailleurs  par  le  m.  h.  ail.  boese. 
Pour  le  rapport  des  sens,  voir  au  mot  bourde.  —  Aussi 
BusER,  tromper,  avec  influence  probable  sur  le  sens 
d'abuser. 

Boisseau,  «  mesure  ancienne  de  capacité  pour  les 
grains  ». 

«  Même  radical  que  boîte;  boisseau  correspont  au  lat. 
pop.  btixtielliwh  devenu  *  bocsiel,  ^  bomel,  boissiL  bois- 
seau. »  Pour  Sch.  Tanlécédent  bas  lat.  serait  buslellus. 

La  véritable  famille  de  boisseau  est  celle  à  laquelle  ap- 
partiennent Tanglo-s.  etangl.  box,  boîte  ;  le  v.  nord,  bussa, 
et  Tangl.  buss,  petit  navire';  le  v.  fr.  bus,  sorte  de  frtt 
(cf.  v.  fr.  boissel,  boicel  dans  le  sens  de  petit  tonneau,  ba- 
ril), v.  fr.  boisse,  mesure  à  blé  dont  sis  font  le  boisseau; 
le  mot  bosse,  si  usité  dans  le  Jura,  par  exemple,  pour  dé- 
signer soit  une  espèce  de  fût,  soit  la  quantité  de  la  ven- 
dange ou  du  vin  qu'il  contient.  Pour  le  vocalisme,  cf.  sur- 
tout le  n.  h.  ail.  bôssel,  lien,  liasse,  auprès  du  v.  h.  ail. 
bozOy  même  sens.  L'idée  commune  au  rad.  boz  et  à  l'an- 
glo-s.  box  est  celle  de  tenir,  contenir,  entourer.  -  Cf. 
aussi  V.  (1.  ail.  buzzel,  baril. 

Boite,  «  réceptacle  de  forme  et  de  dimension  variables». 

«  Du  lat.  pop.  "buxta,  altération  du  gr.  Trjîtox,  m.  s., 
(\e\en\i  *hocste,  boitte,  boîte,*  Aussi  Sch. 

Il  est  beaucoup  plus  probable  que  boîte  est  de  la  même 
famille  que  boisseau  (voir  à  ce  mot)  et  repose  sur  un  an- 
técédent germain  *boast,  *boest^  (parallèle  à  bast,  voir  au 
mot  bateau)  i\or\l  Tanglo-s.  butt,  vase,  bouteille,  est  une 
variante,  tandis  que  box,  boîte,  en  représente  une  autre 
antérieure  au  dentalisme  de  la  gutturale  finale. 

1.  V.  fr.  busse,  bure,  buUe,  à  la  fois  espèce  de  bateau  et  vaae, 
tonneau  et  mesure  de  capacité  pour  les  liquides. 

2.  Cf.  V.  iv.hoetau^  baril,  etangl.  boat. 
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Boiter,  «  marcher  en  appuyant  inégalement  les  jambes 
sur  le  sol  ». 

Dérivé  de  boîte  au  sens  de  cavité  où  se  logent  les  os;  cf. 
e:nboîtei%  déboîter,  » 

Elymologie  invraisemblable.  On  ne  voit  pas  le  rapport 
des  significations,  malgré  l'explication  de  Scheler  :  boiter 
=  avoir  mal-  à  la  boite  des  os. 

Boiter  est  en  v.  fr.  une  variante  daboster  ou  bouter, 
heurter.  Le  boiteus  a  été  d'abord  celui  qui  trébuche, 
bronche  ;  cf.  le  texte  cité  par  Godetroy  au  mot  boitoier 
(boiter)  :  «  qui  chancelle  et  boytoie  en  allant  (Boccace).  » 
Voir  à  bouter  pour  l'origine  de  la  famille. 

Bombe,  «  projectile  de  fer  creus  rempli  d'une  subs- 
tance fulminante,  quiéclateen  retombant». 

«  Emprunté  de  Tital.  bomba,  m.  s.,  qui  a  le  même  rad. 
que  bombarde  (dièv'vsçi  du  lat.  bombum,  bruit).»  (Aussi 
Sch.) 

Il  est  biendifficilede  rattacher  àcette  origine  le  v.nord. 
biirnba,  tambour  (cf.  bumla  retentir).  Ce  mot  est  proba- 
blement pour  ""bungva,  cf.  m.  h.  ail.  bunge  pour  *bungwe, 
m.  s.  S'explique  de  même  le  m.  h.  ail.  punipem,  produire 
du  bruit  en  donnant  des  coups  (de  marteau,  etc.).  Le  fr. 
bombe  appartient  très  probablement  à  la  même  famille. 

Bonde,  w  bouchon  de  bois...  qui  ferme  le  trou  rond  par 
lequel  on  remplit  un  toimeau,  etc.  » 

«  Emprunte  d'un  rad.  german.  :  souabe  bunte,  ail. 
spund,  m.  s.,  qui  paraissent  dérivés  du  lat.  punclum.  » 
Aussi  Sch. 

L'ail,  spund,  v.  h.  ail.  spunt,  elpunt,  n'a  rien  à  faire  avec 
le  lat.  punctum.  Le  holl.  spongf-a^ auprès  de  l'angl.  bung, 
m.  s  ,  montre  en  toute  évidence  que  le  /final  de  spunt  est 
le  résultat  d'un  dentalisuie  et  que  toute  celte  famille  est 
d'origine  germanique.  L'idée  première estcelle  defermer, 
d'oii  boucher  ;  cf.  rad.  spand,  spond;  pand,  pond;  band, 
bond,  et,  avant  le  denlalisme,  spang,  etc. 

Bondir,  «  !<>  anciennement,  être  répercuté  en  parlant 
du  son,  retentir; 2^ sauter  brusquement». 
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«  D'un  verbe  hypothétique  du  lat.  pop.  bombitire  pour 
bombitare.  bruire.  Pour  le  passage  du  sens  1  au  sens  2, 
cf.  Tall.  prallen,  qui  signifie  à  la  fois  bondir  et  être  ré- 
percuté. »  Aussi  Sch. 

Bondir  est  à  rapprocher  tout  d'abord  de  l'angl.  bound, 
bond  (sens  2).  D'autres  mots  de  la  même  famille  et  dans 
la  même  langue  sont  (avec  perte  de  la  nasaliB  (pudd-er, 
bruit,  fracas  (sens!);  sputt-er,  m.  s.,  et  to  spout,  jaillir, 
saillir.  Le  sens  1,  comme  toujours  en  pareil  cas,  est  issu 
du  sens  2.  L'idée  première  est  éclater,  d'où  sauter,  jaillir 
et  bruire.  Le  rad.  angl.  bounc  (antécédent  à  gutturale  de 
bound)  dditis  to  bounce,  a  aussi  les  deus  sens  de  bondir  et 
deretentir  ou  bruire. 

Bonnet,  t  coiffure  d'étoffe,  de  tricot,  de  fourrure,  etc., 
sans  bords  ». 

t  Origine  inconnue.  Le  mot  bomiel  désigne  primitive- 
ment une  sorte  d'étoffe  :  «  Un  chapelet  de  bonet  en  sa 
teste.  »  (Charoi  de  Nînies.)  Aussi  Sch. 

Ce  mot  qu'on  trouve  en  angl.  sous  la  même  forme  et 
avec  le  même  sens  est  sans  doute  d'origine  german. 
Comme  dans  la  vieille  langue  l'expression  de  bonnet  ne 
se  trouve  qu'avec  le  moichapel,  il  est  douteus  que  bontiei 
désigne  en  pareil  cas  une  sorte  d'étoffe.  On  pourrait  en- 
tendre la  chape  ou  le  capuchon  du  bonnet.  Bonnet  pour- 
rait alors  se  rattacher  au  rad.  german.  bind,  bound,  lier; 
cf.  ail.  kopfbinde,  turban.  Le  bonnet  serait  ce  qui  lie, 
serre  la  tête.  Cf.  surtout  v.  nord,  bundinn  (d'où  buntn, 
biinn),  lié,  attaché  ;  ainsi  que  l'angl.  et  le  holl.  bonnet, 
voile  supplémentaire  (attache)  que  l'on  ajoute  pour  aug- 
menter la  largeur  des  voiles.  Tenir  compte  aussi  du  v. 
fr.  bonéle,  valise  (enveloppe). 

Besoin  (Besogne),  a  manque  de  quelque  chose  ». 

«  Origine  inconnue.  Peut-être  composé  de  soin  et  un  pré- 
fixe de  signification  et  d'origine  incertaines.  »  Sch.,  rien 
de  sûr. 

De  l'anglo-s.  bisegungel  fewgfwwgf,  occupation,  sens  iden- 
tique à  celui  du  v.  fr.  besoing,  dérivé  de  beisig  ou  bysig, 
(angl.  busy),  soigneus,  soucieus^ affairé,  en  rapport  étyaio- 
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logique  avec  goth.  hisaihvan,  voir,  regarder,  se  soucier 
de.  —  Pas  d'étyraologie  plus  sûre  et  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  constate  un  emprunt  certain  du  v.  fr.  à 
l'anglo-s. 

L'étymologie  de  soin  est  Inséparable  de  celle  de  besoin 
et  besogne)  selon  toute  vraisemblance  soin  est  pour 
*  b'soin. 

Ces  trois  mots  issus  d'une  commune  origine  fournissent 
un  exemple  des  plus  curieus  et  des  plus  instructifs  des 
nuances  significatives  qui  sont  susceptibles  de  s'attacher 
aus  variantes  créées  par  l'altération  phonétique. 

Bord,  «  !<>  bandage,  revêtement  en  planches  d'un  na- 
vire, 2o  partie  extrême  qui  termine  le  contour  d'un  ob- 
jet. Emprunté  au  bas  ail.  bord,  m.  s.  »  Aussi  Sch. 

L'anglais  èoarrf  a  conservé,  comme  assez  souvent,  le  vo- 
calisme complexe  primitif.  Même  famille  avec  dentalisme 
de  la  finale  que  celle  de  bark  (voir  au  mol  barque).  Le 
sens  premier  est  celui  d'entourage,  enveloppe,  couver- 
ture, etc.;  d'où  celui  de  planche  servant  à  faire  une 
clôture,  une  cloison,  un  entourage.  Ainsi  s'explique  que 
l'anglo-s.  bord  signifie  aussi  bouclier  et  les  dérivés  v.  fr. 
borde,  bordel,  maison  (enceinte)  ;  cf.  anglo-s.  boit  et  6oW» 
m.  s. 

Borgne,  «  qui  ne  voit  que  d'un  œil  ». 

«  Origine  inconnue.  » 

Sch.,  rien  de  sûr. 

Peut-être  à  rapprocher  de  Tangl .  to  bum,  brûler.  Le 
borgne  aurait  été  ainsi  appelé  pour  désigner  soit  celui 
que  le  feu  ou  la  lumière  éblouit  et  prive  momentanément 
de  l'usage  complet  de  la  vue,  soit  et  plutôt  celui  auquel 
on  arrachait  les  yeus  ou  œil  et  qu'on  cautérisait  ensuite. 
Le  mot  pouvait  désigner  aussi  les  aveugles,  comme  le 
prouve  le  nom  pop.  de  l'orvet  *  borgne,  petit  serpent  qu'on 
considère  comme  sans  yeus.  Le  viens  fr.  bornier  dans  le 
sens  de  loucher  s'appliquerait  à  celui  qui  regarde  comme 
un  borgne. 

Borne,  a  pierre  qu'on  plante  à  l'endroit  où  finit  un 
champ  ». 

RBTUB  DB  PHILOLOGIE,  X.  9 
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«  Pour  bodîie,  du  bas  lat.  bodina,  m.  s.,  dont  Torigine 
est  incertaine.  Une  forme  différente  tirée  de  bodne,  par 
assimilation  du  d  est  bonne.  »  Aussi  Sch 

Confusion  probable  entre  les  dérivés  des  radicaus 
german.  bord  et  bond  (d'où  *  borden,  *  bonden)  avec  le  sens 
d'enfermer,  border,  limiter  (voir  aus  mots  bonde,  bord, 
bonnet^  etc.)- 

Bosse,  «  protubérance  dorsale  ». 

«  Origine  inconnue  ;  et.  prov.  bossa,  ital.  bo%%a,  m.  s.  » 
Sch.  rattachece  mot  à  Tancien  ail.  6o;5en,  pousser,  repous- 
ser, d'où  ail.  but%,  chose  renflée,  ramassée. 

Même  famille  que  l'angl.  boss  (pour*6o^)  cf.  pox  et 
bunch,  m.  s.;  cf.  encore  v.  h.  ail.  busch,  bourrelet,  ail. 
buck-el,  bosse.  A  rapprocher  de  Tanglo-s.  pocc,  angl.  pox^ 
pustule,  le  V.  fr.  boce,  boche,  bouceU  itï.  s.  Tenir  compte 
aussi  du  v.  fr.  bocer,  bosseler,  et  bocere,  bossu.  La  forme 
la  plus  fréquente  du  rad.  german.  est  bog-bu^,  courber 
(no  174). 

Bosquet,  t  réunion  d'arbres  ». 

«  Emprunté  de  Tital.  boschetto.  L'anc.  fr.  boschet,  m.  s., 
serait  devenu  boueliet  ;  la  forme  picarde  bosquet  aurait 
donné  boquet.  »  Sch.  du  bas  lat.  boscus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bosquet  dérive  directement  ou  indi- 
rectement du  german.  boschy  buisson,  cf.  bo  (bois)  pour 
'  6os,  bosc,  en  patois  fr.- comtois. 

Botte,  «  1°  assemblage  d'objets  de  même  nature  liés 
ensemble;  2©  chaussure  en  cuir  qui  e;i/<^rm^  la  jambe; 
3^  outre,  tonneau  ». 

«  lo  Mot  qui  parait  être  d'origine  german.,  mais  dont 
la  filiation  exacte  est  obscure.»  Aussi  Sch.  —  «  2»  origine 
inconnue.  »  Sch.,  rien  de  sûr. 

Le  mot  botte  dans  ces  trois  acceptions  est  à  rapprocher 
de  Tanglo-s.  butt,  bijtt^  byt,  baril,  bouteille,  flacon  ;  de 
l'angl.  booty  botte,  bout,  bateau  ;  de  Tall.  butte,  hotte,  cuve, 
cuvier,  etc.  (v.  h.  ail.  but-in).  —L'idée commune  est  celle 
d'entourer,  d'envelopper,  de  contenir.  Tous  ces  mots  se 
rattachent  aus  rad.  spant,  spont;  d'où  pant,  pont;  bant. 
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bont,  et  avec  chute  de  la  nasale,  bat,  bot,  lier,  serrer,  en- 
fermer, contenir  (par  exemple  m.  h.  ail.  bunt,  chose  liée, 
et  fr.  botte  dans  le  même  sens).  —  De  la  même  famille 
sont  nos  mots  pot,  pinte  (holl.  spint),  fût,  fut-aille, 
FouD-RE,  (cf.  angl,  s.  fothevy  foudre),  etc.  —  La  variante 
fr.  bosse  dans  le  sens  de  tonne,  s'explique  par  une 
finale  en  ts  du  radical  qui  rent  compte  aussi,  par  assi- 
milation régressive,  du  tt  de  botte,  etc.  Cf.  ausmots  bois- 
seau,  bonnet,  etc. 

Bouc,  t  mâle  de  la  chèvre». 

«  Emprunté  du  german.  bukk,  m.  s.»  Sch„  soit  du  ger- 
nian.,  soit  du  celtique. 

Les  formes  correspondantes  du  v.  h.  ail.  sont  pocA, 
boch,  bok;  anglo-s.  bucca.  Tous  ces  mots  sont  en  rapport 
étymologique  probableavec  v.  h.  ail.  pas,  bôz.  baz  coup, 
poussée  (176)  ;  cf.  angl.  to  box,  donner  des  coups  (de 
poing),  et  avec  dentalisme  to  butl,  heurter  de  la  tête  (cf. 
fr.  bouter  et  voir  à  ce  mot).  Cf.  encore  ail.  pochen  casser, 
et  angl.  to  poke,  remuer,  battre,  etc. 

Bouchon,  <(  l""  faisceau  de  feuillage  qui  placé  au-dessus 
de  la  porte  indique  un  cabaret.  2°  Petit  paquet  de  foin  ou 
de  paille.  » 

«  Dérivé  de  l'anc.  fr.  bousche,  faisceau  de  branchage.  » 
Aussi  Sch. 

Sont  de  la  même  famille  :  bouche,  botte,  fagot,  bouchon, 
botte  de  paille,  bouchot,  gerbe,  botte,  etc.  Tous  ces  mots 
sont  à  rattacher  à  Tangl.  6u?icA,  faisceau,  fagot,  etc.— Voir 
aus  mots  bouge,  bouclwt,  bouquet,  etc. 

Bouchot,  «  parc  en  clayonnage  construit  sur  une  plage 
pour  emprisonner  le  poisson  ». 

((  Dérivé  de  l'anc.  fr.  bousche,  faisceau  de  bran- 
chage. )) 

A  rapprocher  du  v.  fr.  bouge,  faisceau  de  bois, 
fagot;  cf.  aussi  l'expression  franc-comtoise  ^m-60McA^r, 
mettre  du  bétail  dans  un  parc.  L'idée  primitive  est  entou- 
rer, enfermer,  et  tous  ces  mots  sont  à  rapporter  au  rad. 
german  bog,  envelopper,  entourer. 
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Boucle,  •  anneau  ». 

c  Du  lat.  buccula,  proprement  petite  joue^  bosse  de 
bouclier,  sens  ordinaire  de  boucle  en  v.  fr.  »  Aussi  Sch. 

Le  V.  h.  ail.  poug,  bouc  anneau,  ainsi  que  le  v.  fr.  bon, 
même  sens,  qui  en  est  tiré,  rendent  très  équivoque  le 
témoignage  de  v.  h.  ail.  buckel  et  de  l'angl.  buckle,  bou- 
cle, d'où  m.  h.  ail.  bockelœre  et  angl.  buckler,  bouclier. 
—  L'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  que  les  rad. 
ail.  dans  le  genre  de  bouc,  bug,  courber  et  le  lat.  buccula 
ont  concouru  chacun  de  leur  côté  à  développer  les  déri- 
vés buckel,  etc. 

Bouder,  c  prendre  un  air  rechigné  en  faisant  la 
moue  B. 

«  Origine  inconnue  ;  peut  être  le  même  radical  que  le 
provenç.  pot,  lèvre  ».  Sch.  rien  de  sûr. 

Plus  vraisemblablement,  simple  variante  de  bouter. 
(voir  à  ce  mot.).  Boudeur  pour  froutewr  se  serait  d'abord 
dit  pour  capricieus;  cf.  le  sens  du  mot  boutée,  acte  capri- 
cieuse dans  l'ancienne  langue,  et  boutade. 

Boudin,  «  boyau  rempli  de  graisse  et  de  sang  de  porc 
assaisonés.  » 

•  Origine  inconnue».  Sch.  rien  de  sûr. 
Inséparable,  à  ce  qu'il  semble  bien,  du  v.  fr.  bode,boude, 

ventre,  et  de  boyau\  voir  à  ce  mot.  Le  boudin  comme  le 
boyau  est  ce  qui  vient  du  ventre;  ou  plutôt  le  boudin, 
comme  tel,  est  le  boyau  même  considéré  abstraction 
faite  de  ce  qu'il  contient;  cf.  angl.  pudding,  qui  signifie 
boyau  et  boudin.  Un  troisième  sens  qui  s'applique  à  cer- 
tains mets  de  la  cuisine  anglaise  esta  rapportera  topuddle 
dans  l'acception  de  battre,  mêler,  brouiller. 

Bouk  aussi  v.fr.  (boe)^  t  terre,  poussière  détrempée  par 
l'eau  sur  le  sol  ». 

•  Origine  inconnue.  »  Sch.  rien  de  sûr. 

Le  V.  fr.  boete  (et  boier,  tas  de  boue)  et  la  forme  lor- 
raine ftorfér^  citée  par  Sch.,  indiquent  un  radical  german. 
*boet,  *boed  à  la  famille  duquel  se  rattachent  v.  h.  ail. 
puzm^  bu%7ia,  m.  h.  ail.  bUtze  (buetze),  bourbier;  angl. 
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puddle  elpodge,  m.  s.  ;  cf.  angl.  bog,  m.  s.,  qui  indique 
que  la  dentale  des  formes  précitées  est  une  ancienne 
gutturale. 

Bouffer,  «  gonfler  ses  joues  ». 

«  Dérivé  d'un  rad.  bouf,  onomatopée  représentant  le 
bruit  de  la  bouche  qui,  étant  gonflée,  souffle  brusque- 
ment. » 

Sch.,  formation  «  spontanée  »  comme  pou/fer ^  d'après 
les  interjections  boufelpouf. 

L'onomatopée  n'a  rien  à  faire  ici;  bou/fer  el  pouffer  sont 
en  rapport  d'origine  avec.  v.  nord,  bif,  poussée,  anglo-s. 
fc^o/wngf,  agitation,  tremblement,  m.  h.  ail.  bufeXpuf, 
coup,  poussée;  angl.  buffet,  soufflet,  buff,  bouffée,  to 
puffy  souffler,  enfler,  bouffer,  d'où  Tital.pw^o, bouffée  (de 
vent)  et  fr.  bouffée.  Rien  ne  saurait  mieus  montrer  que 
ces  rapprochements  Terreur  de  l'explication  par  une 
onomatopée. 

A  celle  famille  se  rattachent  en  v.  fr.  buffe  (angl.  buffet), 
soufflel,  tape,  buffeter  et  buffier,  souffleter,  buffet,  souf- 
flet, instrument  qui  se  gonfle,  etc.,  buffette,  joue  (en 
tant  que  poussée,  gonflée),  etc. 

Bouffon,  «  celui  qui  cherche  à  faire  rire  par  de  grosses 
plaisanteries». 

«  Emprunté  de  l'ital.  buffone,  m.  s.,  venant  de  buffa, 
plaisanterie.  »  Sch.,  Tital.  bujffare  est  notre  bouffer  ;  les 
idées  d'enflure  et  de  plaisanterie  se  touchent. 

L'origine  et  la  famille  sont  les  mêmes  que  celles  du 
V.  fr.  beffe  (voir  à  beffler). 

A  rapprocher  surtout  de  m.  h.  ail.  buffen,  piailler,  se 
chamailler  (et.  beffen,  m.  s.)  et  angZ.  to  puff,  dans  le  sens 
de  habler,  faire  le  charlatan,  tromper,  par  où  l'on  voit 
clairement  le  lien  des  deus  ides  (crier,  plaisanter, 
tromper)  ;  cf.  aussi  v.  fr.  buffe  ou  bufe,  tromperie  et  fr. 
mod.  bafouer. 

Bouge,  «  partie  bombée  d'un  objet  ». 
«  Origine  incertaine.  Peut  être  dérivé  du  lat.  bulla 
boule,  par  l'intermédiaire    d'une  forme    hypothétique 
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"bullicum,  proprement  ce  qui  est  arrondi  en  petite  boule; 
peut-être  d'origine  german.  (cf.  ail.  bogeriy  courbure).  » 
A  rapprocher  directement  de  Tanglo-s.  60/7(1,  courbure, 
chose  courbée,  etc. 

Bouger,  «  faire  un  mouvement  qui  déplace  légèrement. 
Vieilli  dans  le  sens  actif  de  remuer,  agiter  ». 

«  Du  lat.  pop.  bullicare  dérivé  de  bullire,  proprement 
bouillonner,  puis  par  extension  s'agiter  (sens  du  proven- 
çal bolegar)  et  enfin  remuer.  » 

Bouger  est  inséparable  de  Tangl.  to  btidge,  m.  s.,  aussi 
adj.  badge,  vif,  actif,  joyeus.  De  la  même  famille,  avec 
dentalisme  de  l'ancienne  gutturale  finale  du  radical 
est  le  V.  h.  ail.  baz,  boz,  coup,  poussée,  d'où  pazati,  bôz^en 
pousser,  agiter.  Entre  budge  et  boz  le  rapport  phoné- 
tique est  le  même  qu'entre  podge  et  puzzà,  etc.  (Voir  au 
mot  boue). 

Bouille,  «  sorte  de  hotte  pour  porter  la  vendange  dans 
la  cave  ». 

«  Origine  inconnue.  »  Omis  par  Sch. 

D'un  antécédent  boeielle,  boedHle^  avec  le  sens  général 
de  vase,  baril,  etc.  Même  origine  que  bouteille  (voir  à  ce 
mot)  et  angl.  boiile.  —  Cf.  aussi  les  formes  à  finale  radi- 
cale gutturale  du  v.  fr.  boicel,  boucel,  boisel,  housel,  etc., 
petit  tonneau,  baril  ;  ainsi  que  v.  fr.  basclwle,  bachole, 
sorte  de  vase,  de  hotte. 

Bouline,  «  corde  qui  sert  à  tenir  la  voile  de  biais  quand 
le  vent  souffle  obliquement  ». 

«  Emprunté  de  l'anal.  bowli7ie,m.  s, proprement  corde 
(Une)  de  proue  (60 w;).»  aussi  Sch. 

La  forme  v.  fr.  bolinghe  (J.  Lemaire  de  Belges)  citée  par 
Sch.,  ainsi  que  le  dan.  bugU7ie  donne  à  croire  que  la  vé- 
ritable orthographe  german.,  serait  bogl4ng  dans  le  sens 
de  corde  qui  sert  à  courber,  incliner,  tourner  ((oftow,  rad. 
german.  bog)  la  voile. 

Bouquet,  «  !•  Petit  bois  [un  bouquet  de  bois,  expression 
tr.-comtoise);  2°  Assemblage  de  fleurs  cueillies  et  liées 
ensemble  ». 
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•  Autre  forme  de  bosquet,  d'origine  normanno-picar- 
de.  »  Aussi  Scli. 

Pour  le  rad.  boq  ou  frow^jf  correspondant  au  german. 
boscli,  cf.  baquet  auprès  de  basche  et  àebac. 

FjU  ce  qui  regarde  le  sens  2,  bouquet  est  surtout  à  rap- 
procher de  bouchot  ;  voir  à  ce  mot. 

Bourde,  «  conte  forgé  pour  abuser  de  la  crédulité  de 
quelqu'un  *. 

«  Origine  inconnue.  Le  moy.  néerl.  boerde,  grosse  plai- 
santerie, doit  être  emprunté  du  fr.  »  Soh.  rien  de  sûr. 

Le  vocalisme  radical  de  boerde  interdit  absolument 
l'hypothèse  d'un  emprunt  au  fr.  La  famille  de  l'un  et 
Tautre  mot  est  la  même  que  celle  de  l'angl.  sport  d'où 
*port/&ori,  divertissement,  amusement;  cf.  aussi  rad.porf 
dans  angl.  et  Iv,  dé-portement,  m.  s. 

Bourdon,  «  long  bâton,  bâton  de  pèlerin  dont  le  haut 
était  en  forme  de  gourde  (ou  auquel  était  suspendue  une 
gourde?)  ». 

«  Du  lat.  burdonem,  mulet.  On  sait  que  les  objets  de  sup- 
port empruntent  fréquemment  leurs  noms  aus  bêtes 
de  somme  (cf.  âne,  baudet j  poutre,  sommier,  etc.).  »  Aus- 
si Sch. 

L'angl.  burden,  fardeau,  mais  qui  signifie  aussi  bâton, 
bourdon,  prouve  que  le  mot  implique  l'idée  de  charge, 
fardeau  et  se  rattache  à  la  famille  à  laquelle  appartient  le 
v.  h.  M.purdin,  burdin,  m.  s.;  cf.  lat  portore,  gr.  ©op-Tiov 
dérivant  du  rad.  ©ep,  etc. 

Bourdon,  «  1°  bourdonnement;  2o  ce  qui  bourdonne 
(cloche,  etc.)  ». 

«  Origine  inconnue.  Le  bas  lat.  a  burdo,  burdonus,  in- 
secte analogue  au  bourdon.  »  Sch.,  le  rad.  burd  est  une 
onomatopée. 

Aussi,  dans  les  patois,  brondon  pour  désigner  une 
grosse  mouche  bruyante.  Fredon  et  frelon  pour  fredlon(t) 
paraissent  appartenir  à  la  môme  famille  ;  peut  être  frain 
dans  refrain;  cf.  angl.  burden  m.  s.;  v.  fr.  bredonner^brai- 
donner,  braidir,  etc.  =  hennir.  —  Toute  cette  famille 
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semble  apparentée  au  rad.  german.  brunst  d'où  angl.  to 
brnstle^  craquer,  pétiller,  (bruire). 

BouuG,  «  gros  village  où  se  tient  d'ordinaire  le  marché 
des  villages  environnants.  » 

«Du  lat.  burgum,  lieu  fortifié,  emprunté  du  german. 
burg,  m.  s.  »  Sch.  compare  aussi  le  gr.  icjpfoc. 

Les  principales  formes  corresp.  du  v.  h.  all.IsontpMrw^!, 
purug,  pure,  purg,  burg,  dont  le  sens  premier  est  entou- 
rage, défense,  comme  on  le  voit  par  le  v.  h.  ail. 
përkan,  përgan,  bërgan,  entourer,  préserver,  envelopper, 
cacher. 

Bourgeon,  «  Pousse  rudimentaire  contenant  en  germe 
les  tiges^  branches,  feuilles,  fleurs  et  fruits  du  végétal  ». 

Origine  inconnue.  »  Sch.  rapproche  ce  mot  du  bas 
lat.  botrionem. 

Le  V.  fr.  braconner,  bourgeonner,  suppose  un  primitif 
*broçon  dont  bourgeon  est  une  sorte  de  doublet.  L'un  et 
l'autre  sont  à  rapprocher  surtout  du  v.  sax.  brustjan, 
pousser,  bourgeonner.  Voir  au  mot  brouL 

Bourrache,  «  plante  herbacée. . .  à  tiges  et  à  feuilles 
hérissées  de  poils  piquants  ». 

«  Emprunté  du  lat.  du  moyen-âge  boirago,  m.  s., 
altération  de  l'arabe  abou  rach,  proprement  le  père  de 
la  sueur  ».  Sch.  rappelle  Tétymologle  de  Dlez. 

11  est  bien  plus  vraisemblable  qu'il  faut  rattacher  ce 
mot,  comme  le  faisait  celui-ci,  à  bourre  ;  voir  à  ce 
mot. 

Bourre,  «  amas  de  poil  détaché  de  la  peau  de  certains 
animaux  ». 

«  Du  lat.  pop,  btirra,  m.  s.  ».  Aussi  Sch. 

Le  lat.  buna,  étoffe  grossière,  est  sansdoute  emprunté 
aux  langues  german.  La  bourre  désigne  le  poil  en  tant 
que  chose  piquante.  Ce  sens  est  encore  celui  de  Fangl. 
buty  bardane,  plante  ainsi  désignée  à  cause  de  ses  pi- 
quants ;  cf.  borrel,  rustre,  grossier  et  fr.  bourru,  qui 
s'est  dit  d'abord  des  choses  piquantes,  rugueuses,  etc., 
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puis,  au  moral,  de  celui  dont  le  caractère  est  piquant, 
âpre,  hargneus,  grossier. 

Une  variante  de  l'angl.  bur  est  fur,  poil,  puis  fourrure. 

La  famille  german.  de  ces  mots  comprent  encore  le 
V.  h.  ail.  sporo,  éperon,  aiguillon,  d'où  sp(?ron,éperonner, 
poron  et  boron,  piquer,  percer  ;  anglo-s.  bor,  instrument 
pour  percer,  angl.  to  bunow,  percer  un  trou  en  terre 
comme  les  lapins, /o  furrow,  creuser,  labourer,  etc. 

Il  est  très  probable  qu'il  faut  expliquer  de  même  le 
V.  f.  BouROT  (resté  dans  les  patois),  jeune  canard  qui  n'a 
encore  que  de  la  bourre  au  lieu  de  plumes. 

fiouRREAu,  «  celui  qui  a  la  charge  d'exécuter  les  arrêts 
condamnant  à  la  peine  de  mort  ou  à  quelque  peine  cor- 
porelle )). 

«  Origine  inconnue  ».   Sch.  rien  de  sûr. 

Même  famille  que  bourint  dont  bourreau  pris  substan- 
tiellement n'est  qu'une  variante  sémantique.  Voir  au 
mot  bourre. 

Le  verbe  Bourrer  n'est  pas  comme  terme  de  chasse, 
t  enlever,  arracher  la  bourre  »  (Darmesteter  et  Hatzfeld), 
mais  agir  en  bourru,  s'élancer  brutalement  pour  maltrai- 
ter le  gibier.  C'est  probablement  la  même  idée  qui  est  au 
fond  de  l'ital.  borusca,  d'où  notre  mot  bourrasque. 

Bourse,  «  petit  sac  de  cuir^  etc.,  destiné  à  contenir  de 
l'argent  de  poche  ». 

t  Du  lat.  pop.  bursa,  m.  s.,  gr.  PV*»  cuir  ». 

(D'après  Scheler,  ce  mot  appartient  seulement  au  bas 
latin.  Les  glossaires  du  latin  classique  l'ignorent.) 

L'origine  est  certainement  german.,  mais  peut-être 
avec  influence  savante  de  bursa.  Le  mot  est  à 
rapprocher  surtout  de  l'anglo-s.  spyrta,  panier,  v.  nord. 
byrda,  boîte;  aveclambdacisme,  v.h.all.  po/ster, cf. angl. 
bolster,  coussin,  néerl.  bolster,  cosse  et  (antérieurement 
au  dentalisme  de  spyrla,  etc.)  v.  hall,  pulga  et  bulga,  sac 
de  cuir,  d'où  v.  fr.  boulge,  bouge,  m.  s.  Le  mot  bulga 
donné  par  Varron  avec  le  sens  de  sac  avait  déjà  été,  ce 
semble,  emprunté  aus  dialectes  german.  par  les  latins, 
comme  l'indique  son  isolement  dans  leur  langue. 
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Boursoufler,  «  produire  l'enflure  qu'offre  par  places 
une  surface  unie  sous  laquelle  on  sent  le  vide  ». 

«  Composé  avec  le  radical  boud  qui  indique  gjonflement 
(cf.  bouder)  et  souffler.  »  Sch.  rien  de  sûr. 

L'analogie  de  Tangl.  burbolt,  trait  êmoussé  (qui  est 
comme  de  bourre),  indique  que  6oi/7'soM/7^r  pourrait  se 
décomposer  en  bouf-souffler,  fait  de  souffler  dont  le 
résultat  est  de  bourrer,  de  gonfler.  Dans  les  deus  cas, 
bour  serait  employé  en  guise  d'adjectif. 

Bouse,  «  fiente  de  la  vache,  du  bœuf». 
«  Origine  inconnue.  »  Sch,,  rien  de  sûr. 
Cf.  V.  h.  ail.  puzz,  buzza,  m.  h.  ail.   biit:ce  et  butze, 
bourbier. 

Bouteille,  ((  vase  portatif,  à  ventre  cylindrique,  à  col 
étroit  et  allongé,  destiné  à  contenir  des  liquides  et  parti- 
culièrement du  vin.  Du  bas  lat.  *buUicula,  m.  s.,  dimi- 
nutif de  buttent,  outre  ».  Sch.,  bas  lat.  butta,  d'où 
btiticula. 

A  rapprocher  directement  de  l'angl.  bottle,  même  sens, 
pour  *bott-el,  *bott-eg-ely  dérivé  d'un  primitif  *6oM  (voir 
à  botte).  L'italien  botiglia  y  correspont  également. 

Bouter,  «  (vieilli),  pousser,  mettre.  Emprunté  du 
germ.  botan,  frapper  ».  Aussi  Sch, 

Les  formes  german.  les  plus  voisines  du  fr.  bout  (pro- 
prement, ce  qui  pousse,  frappe\  d'où  extrémité  d'une 
pièce  de  bois,  etc.)  et  du  dérivé  bouter,  sont  l'angl.  bout, 
coup,  but,  bout,  butt,  coup  de  tête,  etc.,  to  put,  mettre, 
placer, pMsA,  coup, i«pMsA,  pousser;  v.  h.  ail.  paz,  bôz, 
coup;  angl.  spout,  poussée,  jet,  etc. 

Boutique,  «  1°  salle  au  rez-de-chaussée  dans  laquelle 
les  marchandsexposent  et  vendent  leurs  marchandises  ; 
2o  boîte  de  mercier  ambulant.  Bateau  contenant  une 
boîte  où  le  poisson  se  conserve  vivanL  » 

«  Altération  du  lat.  apotheca,  qui  est  le  gr.  17:0671x1;,  m. 
s.  —  »  Aussi  Sch. 

Cette  étyinologie,  qui  implique  un  changement  irré- 

1.  Sch.  explique  à  tort  par  «  chose  en  relief,  en  saillie». 
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gulier  dup  initial  en  h,  ne  saurait  être  maintenue  qu'en 
faisant  abstraction  des  rapprochements  qui  suivent  :  — 
V.  fr.  bouiiquin,  bateau  où  l'on  conserve  le  poisson  ;  bote- 
quin,  hodequin,  etc.,  petit  bateau,  nacelle;  ital.  botie- 
ghino,  malle  et  porte-balle;,  v.  h.  ail.  potacha,  potaga, 
potegdy  m.  h.  ail.  poteche,  botige,  botinge,  6o/mgf,  ail.  mod. 
boltkh,  cuve,  grand  vase  ouvert.  —  Rad.  commun 
*potang,  'poteng.  —  Aussi  v.  h.putir-ich,  d'où  pulrich, 
butrich,  outre,  toimeau.  (Voir  pour  la  famille  aux  mots 
botte,  etc.).  —  Le  sens  de  boutique  à  poisson  paraît  avoir 
été  le  pomt  de  départ  des  autres.  Influence  possible 
d'ailleurs  de  celui  du  lat.  apolheca. 

BovE,  [boe],  V.  fr.  grotte,  antre,  caverne. 

Même  origine  que  l'ang.  s.  bow,  (bog,  angl.  boga),  cour- 
bure, voûte.  —La  forme  boe,  suppose  une  variante  ger- 
man.  *boeg,  *boeh. 

BovAU,  «  nom  vulgaire  de  l'intestin.  Du  lat.  botellum, 
boudin  devenu  *bodel,  *boel,  *boiel,  *boiau,  boyau  n. 
Aussi  Sch. 

Voir  au  mot  bedaine  la  famille  german.  apparentée. 
Le  lat.  botulus  et  botellus  qui  ne  s'explique  pas  étymologi- 
quement  dans  cette  langue  est  probablement  le  résultat 
d'un  ancien  emprunt  aus  dialectes  german. 

Bouton,  «  bourgeon  naissant  ». 
«  Dérivé  de  bouter,  pousser.  » 

Bouture,  «  pousse  ». 

«  Dérivé  de  bouter.  »  Sch.  expliqueàtort  par«  branche 
boutée  en  terre  ». 

Ces  (leus  mots  sont  à  rapprocher  aussi  de  l'angl.  bud, 
m.  s.  Même  famille  que  to  spout,  jaillir,  pousser  avec 
impétuosité. 

Braie,  «  sorte  de  haut-de-chausses  ». 

•  Du  lat.  braca,  d'origine  gauloise.  »  Aussi  Sch. 

La  famille  à  laquelle  appartiennent  les  mots  suivants 
est  sûrement  germanique,  angl.  s.  fcrôc , (pluriel  bvèc), 
culotte;  V.  nord,  brok  m.  s.;  v.  h.  all.prwoA,  pruahjbruocli, 
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m.  S.  néerl.  brœk,  m.  s.  Il  n'est  guère  possible  d'en  sépa- 
rer nos  mots  braie,  brague,  braguette,  brayette,  etc. 

BracOxN,  V.  fr.  *  branche  d'arbre  ». 

Probablement  pour  *branco7i,  voir  au  mot  branche. 

Brairk,  «  V.  fr.  crier,  en  parlant  des  êtres  animés  et 
inanimés.  Plus  tard  s'est  dit  du  cri  de  Pane  ». 

«Du  lat.  pop.  *bragere,  m.  s.,  d'origine  incertaine.» 
Aussi  Sch. 

Le  rad.  brag  se  rattache  sans  doute  au  v.  nord,  spraka^ 
crier;  v.  h  ail.  praht,  m.  h  ail.  braht,  bruit;  angl.  tobrag, 
se  vanter,  (n°  214),  etc. 

Braise,  «  bois  réduit  par  la  combustion  à  l'état  de 
charbon  ardent». 

«  Emprunté  à  Pane.  h.  ail.  brasa,  m.  s  ».  Sch.  est  plus 
près  du  vrai  en  rattachant  frraise  au  v.  nord,  brasa,  sou- 
der (ce  mol  est  inconnu  au  v.  h .  ail). 

Les  formes  ital.  bragia,  braschia  supposent  un  rad. 
german.  brag,  brasch,  auquel  se  rattachent  m.  h.  ail. 
brëlien,  briller  (cf.  goth.  brahv,  scintillement)  ;  Tangl. 
to  braze,  braser,  souder  et,  avec  un  ancien  lambdacisme, 
angl.  s.  blase,  torche, lumière,  Mac,  brillant,  angl.,  blaze, 
flamme,  etc.  ;  cf.  aussi  v.  fr.  brason,  flamme. 

Bramer,  «  mugir,  en  parlant  de  certains  animaus, 
(bœuf,  âne).  En  parlant  du  cerf,  pousser  le  cri  particulier 
à  son  espèce  ». 

«  Emprunté  de  Tanc.  h.  ail.  brenien,  mugir.  » 
Aussi  Sch. 

Le  rapport  direct  avec  le  v.  h.  ail.  bretnen,  gronder, 
murmurer,  est  bien  douleus  surtout  à  cause  de  la  diffé- 
rence du  vocalisme  radical.  L'ital.  bramo,  ardeur,  désir, 
fait  penser  à  un  rad.  bras^  bracfis  (cf.  notre  mol  brème 
venant  du  m.  h.  ail.  bralisem),  et  serait  pour  'brasmo  ap- 
parenté à  la  famille  germ.  dont  il  a  été  question  au  mot 
braise.  Rapprocher  tout  particulièrement  de  bramer  le  v. 
nord,  braml,  bruit,  tumulte. 

Branche,  »  pousse  ligneuse  qui  se  développe  sur  le 
tronc  d'un  arbre  ». 
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«  Du  la  t.  pop»  branctu  qui  est  attesté  au  seos  de  patte 

d^anlmal  féroce,  »  Aussi  Sch. 

Etymologie  invraisemblable.  A  rapprocher  de  TangL 
branche  m.  s,,  qui  vient  en  toute  évidence  de  ranglo-s. 
spranca,  pousse,  tige,  brandie,  cf,  anglo-s.  sprinc-anf 
jaillir,  pousser»  etc.  (antécédents  Hpraneh,  'pvancti}. 

Brânde,  a  sorte  de  bruyère  qui  croît  dans  les  cam- 
pagnes incultes.  Lieu  inculte  ou  croissent  ces  bruyères. 
(Marine)  Fagot  de  bruyère,  de  genêt  enduit  d'une  matière 
combustible  dont  on  se  servait  pour  armej'  les  brûlots  *. 

a  Origine  inconnue.  )ï 

Sch.  rattaclie  avec  raison  ce  oiotà  TalK  bmnd,  combus- 
tion, mais  il  a  tort  de  lui  donner  le  seris  passit  de  «  ce  qui 
est  brûlé  (après  avoir  été  extirpé).  •  La  bi-ande  est  plu- 
tôt ce  qui  sert  à  allumer,  à  attiser  le  feu  ;  cf,  alL  brander, 
au  sens  de  brûlot  et  voir  ci-dessous,  au  mot  brandon 
dont  brande  est  une  sorte  de  variante. 

Brandir,  «  balancer  dans  la  main  d'une  manière  mena- 
çante *, 
«  Dérivé  de  brand  (épée).  *  Sch.,  d'abord  agiter  Tépée, 

puis  agiter  en  général. 

Le  V.  fr*  brande j  tlamme,  mais  aussi  ardeur»  agitation, 
inquiétude^  montre  clairement  que  brandir,  secouer,  agi- 
ter, est  une  extension  de  ce  sens  ei  non  pas  de  celui  de 
((  (tenir)  une  épee  »,— Cf.d'ailleursalL  branden,  tlamber, 
s'agiler  comme  la  (lamnie  et  braiiâunij^  ressac,  agitation 
des  flots,  d'où  falaise  (lieu  où  le  phénomène  se  manifeste). 

Rapport  significatif  absolument  semblable  entre  la  t. 
aesiiis,  ciialeur,  i^iaesiuB,  agitation  des  flots,  marée;  — 
de  même  qu'entre  v.  nord,  brime,  flamme  et  brim, 
marée. 

Brandon,  «  tison»  torche  *. 

((  Dérivé  du  german,  brand,  tison*  »  Sch.  rapporte  ce 
mot  au  V.  h.  alL  brani,  m,  s. 

La  forme  du  v.  li.  alK  est  prant  et  branl,  plur,  m.  h. 
ail.  brende,  d'où  le  rf  du  fr,  brande,  brandon. 

Brawler,  «  faire  osciller  en  imprimant  une  secousse  t. 
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«  Contraction  de  brandeler,  dérivé  du  radical  de  bran- 
dir. »  Aussi  Sch. 

Voir  à  ce  terme  pour  le  sens  étymologique  des  mots  de 
cette  famille.  L'angl.  bransle  =  tr.  branle,  sorte  de  danse, 
indique  une  ancienne  ovlhog., bransler,  (cî.y.ir.bransler, 
exercer  un  droit  de  péage)  qui  supposerait  un  antécé- 
dent bransteler,  dérivé  de  *branst  (cf.  v.  nord,  bretisla, 
combustion),  doublet  de  Tall.  brunsiy  même  sens  premier 
que  brant  (chaleur,  ardeur). 

Bransqueter,  «  mettre  à  contribution  ». 

«  Empruntédu  ûdun.brandschatten  (dAi.brandschatzen), 
m.  s.  » 

Il  est  indispensable  d'ajouter  que  le  sens  analytique  et 
premier  est  évaluation,  contribution,  taxe  (schatz)  pour 
le  feu  (brandy,  c>st-à-dire  pour  éviter  qu'il  soit  rais  par 
la  soldatesque  dans  une  ville  prise  d'assaut. 

Braque,  «  variété  de  chien  de  chasse  ». 

«  Empruntédu  gcrman.  braccho  (en  réalité  bracco],  m. 
s.  ^  Aussi  Sch. 

Cf.  ital.  braccare,  quêter.  A  rapporter  soit  à  la  famille 
du  m.  h.  ail.  braehen,  sentir,  flairer,  v.  nord,  bragd, 
odeur;  soit  au  rad.  brac,  crier,  d'où  m.  h.  ail.  brach, 
cri. 

Brasser,  «  fabriquer  (la  bière)  en  faisant  tremper  et  en 
agitant  le  malt  dans  de  Teau  élevée  à  une  température 
d'environ  60  degrés  ». 

«  Du  bas  lat.  bractaiv,  m.  s.,  dérivé  du  lat.  brace,  sorte 
de  blé,  mot  d'origine  gauloise,  d'où  breis,  orge  broyée 
pour  fabriquer  la  bière.  »  Aussi  Sch. 

Le  V.  nord,  bragg,  fait  d'échauffer,  de  cuire,  d'où 
brugga,  GuireAdi  bière,  et.  anglo-s.  breo{g)wan,  m.  s.  et 
ail.  bruliey  houillon, briUien,  échauder,  lessiver,  indiquent 
un  tout  autre  ordre  d'idée  et  une  toute  autre  étymologie. 
Brasser  est  à  rapprocher  tout  particulièrement  de  l'anglo- 
s.  braSy  fonte  (bronze^,  angl.  to  braze,  échauffer,  arroser; 
voir  au  mot  bronze  (cf.,  avec  le  vocalisme  en  i*,  et  à 
rapprocher  de  brulien,  etc.,  l'ital.  bruciarCy  et  ab-bruciare. 
brûler,  bruciore^  cuisson,  etc.). 
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Brave,  «  prêt  à  affronter  le  danger  •. 

«  Emprunté  à  l'ital.  bravo,  m.  s.  Le  mot  ital.  bravo  vient 
du  lat.  pop.  *brabum,  déformation  de  barbarum.  »  Sch. 
rien  de  sûr. 

Le  rapport  avec  barbarum  est  des  plus  invraisembla- 
bles. La  véritable  famille  à  laquelle  se  rattache  *brave  est 
celle  du  goth.  brahv,  éclal,  qui  suppose  un  adj.  braho^ 
éclatant,  brillant,  ardent,  et  qu'on  retrouve  avec  lamb- 
dacisme  dans  le  v.  h.  ail.  plao,  blao  pour  *blalio,  cf.  blah, 
bleu  brillant,  blanc  (voir  aux  mots  blafic  et  bleu).  —  Pour 
le  sens  d'ardent,  courageus,  hardi,  cf.  l'adj.  SiW.feuerig, 
igné,  ardent  (dans  tous  les  sens),  etc. 

Brèche,  «  rupture,  solution  de  continuité  qui  permet  de 
pénétrer  dans  une  enceinte  ». 

«  Emprunté  de  l'ail.  brecha,m.  s,,debreclieny  rompre.  » 
Aussi  Sch. 

L'ancienne  orthographe  bresche  montre  que  le  mot  fr. 
dérive  d'une  variante  radicale  bresch,  conservée  avec 
denlalisme  dans  Tanglo-s.  berst-an  Çberest-an),  briser, 
bryis-e  (*beryls-e),  fragment;  angl.  to  burst,  v.  h.  ail. 
brest-any  briser,  etc. 

Le  V.  fr.  bresche,  c'est-à-dire  morceau,  fragment  de 
miel,  est  le  même  mot;  cf.  aussi  l'expression  vulgaire 
brique  de  paiii,  pour  morceau  de  pain. 

Bréchet,  «  poitrine  (des  oiseaus)  ». 

«  Origine  incertaine  (cf.  angl.  brisket,  poitrine).  »  Aussi 
Sch.  qui  tait  remontera  tort  le  mot  angl.  au  cymrique 
bryschet.  C'est  plutôt  l'inverse  qui  est  vrai. 

L'angl.  brisk-et  est  selon  toute  vraisemblance  en  rap- 
port étymologique  avec  breast,  anglo-s.  breost,  v.  nord. 
brysti,  poitrine,  antérieurement *6r6asfr,  comme  l'anglo-s. 
brastly  craquement,  est  pour  brask-l  auprès  de  break,  bri- 
ser, faire  craquer,  etc.  Dentalisme  des  plus  fréquents  dans 
les  langues  germaniques. 

Brehaigne,  v.  fr.  «  stérile  ». 

«  Origine  inconnue.  » 

Les  variantes  fémmihes  barahaine,  baraine,  brainne, 
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bruine,  etc.,  ne  permettent  aucun  doute  sur  la  parenté 
du  mot  avec  Tangl.  barren,  m.  s.,  pour  'baraheng,  *bare- 
heng,  auquel  on  peut  comparer  barrow,  porc  châtré,  et  v. 
h.  ail.  parug,  barug,  m.  s. 

Brêhb,  <  poisson  d'eau  douce  ». 

«  Emprunté  de  l'ail,  brachsme,  m.  s.,  devenu  braistne, 
bresme,  brème.  »  Aussi  Sch.  qui  rapproche  à  tort  brème 
de  rail.  6racAsen. 

Les  véritables  antécédents  du  mot  fr.  sont:  v.  h.  ail. 
brahsima.  A* ovi  m.  h.  ail.  bra&em,  La  variante  v.  h.  ail. 
brahsina  a  donné,  d'autre  part,  m.  h.  ail.  brahsen  et  ail. 
mod.,  brassen. 

Le  sens  premier  est  vraisemblablement  m  le  blanc, 
le  brillant  »;  cf.  notre  expression  poisson  blanc  appliquée 
sur  la  Saône  à  la  brème,  au  chevanne  à  ïablettey  etc.,  et 
voir  pour  la  famille  au  mot  bimse. 

Brette,  «  sorte  de  longue  épée  ». 

«  Origine  incertaine.  Peut-être  de  l'adj.  Tém.  brette 
qui  en  v.  fr.  signifie  bretonne  ;  la  brette  serait  une  epée 
à  la  mode  de  Bretagne.  »  Aussi  Sch. 

A  rapprocher  non  seulement  du  v.  nord,  bredda,  cou- 
teau, comme  le  faisait  Diez,  mais  aussi  du  v.  h.  ail. 
parla,  m.  h.  ail.  barte,  hache  d*armes,  et  du  v.  h.  ail. 
spalt-an,  fendre,  couper.  L'antécédent  commun  est  indi- 
qué par  le  v.  nord,  sparda,  hache. 

Bretéghe,  «  fortification  mobile,  en  bois  à  créneaus  et 
à  mâchecoulis,  qu'on  plaçait  aus  abords  d*un  camp.  » 

«  Origine  incertaine.  On  a  supposé  que  bretêche, 
représentant  le  bas-latin  *brittisca,  signifiait  à  l'ori- 
gine fortification  à  la  manière  des  Bretons.  »  —  Aussi 
Sch. 

Si,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  les  bretêches  pou- 
vaient être  en  osier  tressé  à  la  manière  des  gabions,  ce 
mot  se  rattacherait  plutôt  au  v.  h.  ail.  prettan,  brettan, 
tresser. 

Bretelle,  «  bande  de  cuir...  qu'on  passe  sur  l'épaule 
pour  supporter  un  sac,  etc.  ». 
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t  Origine  inconnue.  »  —  Sch.  hésite  entre  le  v.  fr.  bret, 
lacet,  et  le  v.  h.  ail.  brittil 

Ce  raol  est  évidemment  le  correspondanl  du  v.  h.  ail. 
britel,  brittil,  etc.,  dans  le  sens  de  courroie  destinée  à 
tenir,  serrer  quelque  chose.  Voir  au  mot  bi'ide. 

Breuil,  «  bois  taillis  servant  de  retraite  au  gibier  et 
généralement  fermé  de  haies  ou  de  murs  ». 

Du  bas  lat.  brogilium,  m.  s.,  qui  parait  être  la  trans- 
cription d'un  mot  gaulois  (cf.  breton  bro,  contrée). 

Sch.  croit  à  une  parenté  avec  rail,  bnihl,  marais. 

Le  V.  fr.  broceUe,  bois  taillis,  fait  penser  à  la  famille  à 
laquelle  appartient  brousse,  bvotissaille  (voir  à  ces  mots.) 
D'autre  part,  l'idée  de  lieu  marécageus  qui,  entre  autres, 
est  celle  du  v.  h.  al l.ftnï^i  rattache  plutôt  6r^M//,'enméme 
temps  que  Tital.  6>*ofif/w, soulèvement,  au  m.  h.  ail.  hrogen^ 
s'élever,  se  soulever,  jaillir,  cf.  anglo-s.  broc,  source,  et 
les  rad.  german.  sprunk,  proz,  broz,  pousser,  jaillir. 

L'orthographe  du  m.  h.  ail.  briiel  explique  le  idu  v.  fr. 
broily  etc. 

Bricole,  a  machine  de  guerre  du  moyen  âge  qui  ser- 
vait à  lancer  des  pierres  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  briccola,  d'origine  inconnue.  » 
—  Sch.  rien  de  sûr. 

Briccola  est  très  probablement  à  rapprocher  du  m. 
h.  ail.  brëchel,  celui  ou  ce  qui  brise,  brisoir. 

Dans  le  sens  de  corde,  lanière,  sangle  destinée  à  porter 
quelque  chose,  il  semble  bien  que  bricole  est  une  cor- 
ruption de  br idole,  cf.  bnde. 

Bride,  «  les  deus  courroies  qui  fixées  de  chaque  côté 
du  mors  servent  à  arrêter  ou  à  diriger  un  cheval  de  selle 
ou  de  voiture  ». 

«  Emprunté  du  german.  brida,  m.  s.  »— Sch.  rapproche 
le  mot  du  v.  h.  ail.  brittil. 

Brida  est  un  verbe  (et  non  pas  un  substantif)  du  v. 
fris,  qui  signifie  serrer,  tirer,  et  qui  correspont  au  v.  h. 
ail.  prêttan,  brèttan,  m.  h.  bnden.  C'est  ici  que  se  rat- 
tachent V.  h.  ail.  prittil,  priddil,  brittil,  britely  l'angl. 
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bi'idle  et  le  V.  fr.  bridel,  d'où  probablement  bride  po\xv 
"bridle. 

Brigand,  <c  celui  qui  vole  à  main  armée  sur  les 
routes,  le  plus  souvent  avec  des  compagnons  réunis  en 
troupe  ». 

«  Emprunté  de  Tital.  btngante,  de  brigare,  proprement 
qui  va  en  troupe,  en  brigade.  » 

Aussi  Sch.  qui  cite  à  propos  de  ce  mot  le  bas  lat. 
brigantes. 

Btngand  dans  le  sens  ancien,  qui  fait  partie  d'une 
troupe,  ainsi  que  Tital.  brigata  et  le  fr.  brigade^  se 
rattache,  selon  toute  vraise^nblance,  au  rad.  indiqué  par 
Tanglo-s.  bregdan,  lier,  serrer,  tresser,  réunir. 

Pour  le  sens  de  malfaiteur,  tenir  compte  du  v.  fr. 
bvigueur  et  biigueus,  querelleur,  mauvais  sujet,  dont 
l'origine  est  expliquée  au  mot  brigue.  (Voir  à  ce  mot.) 

BaiGUE,  t  manœuvre  pour  l'emporter  sur  ses  rivaus 
dans  une  élection  ». 

((  Emprunté  de  Tital.  briga  d'origine  inconnue.  *  — 
Sch.  rien  de  sûr. 

L'ital.  frrîâfa  signifie  différent,  dispute;  si  on  le  rap- 
proche du  V.  fr.  brie,  brige,  bruit,  tumulte,  débat,  de 
brigueus  el  brigueur,  querelleur,  et  de  l'ital.  sbregaccia^ 
bavarde,  on  verra  que,  selon  toute  probabilité,  ce  mot 
est  de  la  même  famille  que  le  v.  h.  ail.  brëgler,  bavard, 
cf.  V.  nord,  brec,  demande,  et  toute  la  famille  classée  sous 
le  no  214  (sprec,  prec,  brec);  cf.  aussi  m.  h.  ail.  brehty  dis- 
pute, angl.  to  brangle,  se  quereller,  etc. 

Briller. 

D'après  Sch.  dérivé  de  beryllus. 

Les  formes  du  v.  fr.  beric,  berique,  beiicle,  auprès  de 
berille,  béryl  et  lunettes,  indiquent  une  confusion  entre 
le  mot  lat.  beryllus  et  les  dérivés  d'origine  germanique 
se  rattachant  au  v.  h.  ail.  beraht,  pereM,  bereht,  brillant, 
(i*o\x  berehtel,  perehtel,  m.  s.  (angl.  bnght  et  brightly), 
d'où  aussi  très  probablement  v.  h.  ail.  perela  (et  berala), 
pour  ^perehtH-a,  d'où  notre  mot  perle  et   les   verbes 
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m.  h.  ail.  perlen  et  berlen,  orner  de  perles.  La  forme 
bereht  expWque  le  m.  h.  ail.  brehen,  briller, et  berehtel  un 
hypothétique  "berehVlen^  "berellen,  cf.  berlen,  d'où  notre 
verbe  briller. 

Brin,  «  tige  menue  )). 

«  Origine  inconnue.  »  —  Sch.  rien  de  sûr. 

Probablement  pour  *brind  ;  voir  au  mot  brind-ille. 
En  patois  fr.-comtois  rin  (pour  &rm,  cf.  ronce,  pour 
*bronce)  s'emploie  dans  le  môme  sens. 

Le  V.  fr.  BRIN  et  bruink  dans  le  sens  d'effort,  ar- 
deur, est  à  rapporter  à  l'anglo-s.  bryne,  chaleur,  ardeur, 
cf.  angl.  to  biirn,  brûler,  et  toute  la  famille  qui  s'y 
rattache. 

De  la  même  famille  dépendent  aussi  le  v.  fr.  bruit,  rut 
(chaleur,  ardeur)  et  rut  lui-même  pour  *brut;  cf.  ail. 
bmnst^m,  s. 

Brindille,  «  petite  branche  grêle  ;  dérivé  de  brimy.  — 
Sch.  rien  de  sûr. 

L'anglo-s.  spritling,  germe,  tige,  bourgeon,  etc.,  pour 
*spnntling,  cf.  spnndlic,  ce  qui  jaillit,  s'élance,  pousse 
(formes  denlalisées  du  rad.  spring,  sauter,  s'élancer, 
pousser),  indique  l'origine  probable  de  brindille,(\'un  rad. 
sprint,  prind,  brind.  Au  même  rad.  vocalise  en  o-u  (cf. 
sprung-spring)  se  rattachent  prov.  brondel=bnndille  et 
fr.-comt.&i*o»rf^,  feuilles  qui  repoussentsurles racines  des 
chous,  en  automne. 

Brique,  «  carreau  d'argile  durcie  au  feu». 

«  Emprunté  de  Tângl.  brick;  le  sens  primitif  du  mot 
angl.  (anglo-s.  brice)  est  fragment.  »  —  Aussi  Sch. 

Tous  ces  mots  sont  de  la  famille  à  laquelle  se  ratta- 
che le  dan.  spraekke,  briser,  le  v.  h.  ail.  prëchan  et  brë- 
chan,  m.  s.  (212).  La  briqueest  un  morceau  (delerre  cuite). 
Cf.  le  patois  fr.-comtois  bnque  dans  l'expression  brique 
(morceau)  de  pain. 

Briquet,  «  pièce  d'acier  dont  on  se  sert  pour  obtenir  des 
étincelles  en  frappant  un  silex  ». 
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«Origine  incertaine;  peut-être  dérivé  de  brique nix 
sens  de  pièce,  fragment.  »  —  Aussi  Sch. 

Probablement  de  la  même  famille  que  hriquCy  mais 
avec  le  sens  actif  de  chose  qui  brise,  fait  éclater,  ébrèche 
le  silex;  cf.  ail.  brèche,  brisoir. 

BaisER,  «  mettre  en  pièces  par  un  choc,  un  coup  vio- 
lent ». 

«  Origine  incertaine.  On  trouve  on  anc.  fr.  bruisier  à 
côté  de  bris3r.  »)  —  Sch.  lat.  bma,  marc  de  raisin. 

Bruisiey  s'est  réduit  à  briser  probablement  par  Tinter- 
médiaire  de  *brviser,  et  celte  forme  est  inséparable  de 
Tangl.  to  bruise,  m.  s.,  et  anglo-s.  brysan,  briser  dont 
rent  compte  pour  le  s  Tanglo  s.  bryis-e,  fragment,  au- 
près du  rad.  bérst  dans  l'ail,  bersien  et  brési  dans  le  v.  h. 
ail.  brëstan,  m.  s.;  cf.  aussi  v.  h.  ail.  purst,  brisure  (pour 
l'ensemble  de  la  famille  voir  n^  212). 

Le  vocalisme  ui  de  langl.  est  un  legs  des  anciennes 
formes  perdues. 

Broc,  «  vase  à  anse,  etc.,  qui  sert  à  tirer  le  vin  ». 

<(  Du  lat.  pop.  brocchum,  mot  qui  désigne  un  homme 
dont  les  dents  font  saillie,  et  qui  a  été  appliqué  par  ana- 
logie à  un  vase  à  bec.  »  —  Sch.  le  rapproche  de  broche, 
chose  pointue,  à  cause  du  bec  du  broc. 

Broc  dépent  bien  plutôt  de  la  famille  à  laquelle  appar- 
tient berceau  (voir  à  ce  mol)  ;  cf.  surtout  le  pat.  Ir.- 
comtois  brechon,  espèce  de  panier  ou  de  cabas  (l'idée 
générique  est  celle  de  vase;  voir  aussi  au  mol  barque). 

Broche,  «  tige  pointue  qui  sert  à  traverser  quelque 
chose». 

((  Du  lat.  populaire  *brocca  dont  l'accord  de  toutes  les 
langues  romanes  permet  desupposer l'existence.  »  —Sch. 
rien  de  sûr. 

En  réalité,  de  la  même  famille  que  Tangl.  broach,  ra.  s.*, 
proprement  chose  qui  pique;  cf.  angl.  frrMscA,  brosse  et 

i.  Le  vocalisme  prouve  que  langl.  n'a  pas  emprunté  le  mot  au 
français. 
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voir   au   mot  brosse  ;  cf.  aussi  anglo-s.  broc,  peine, 
ce  qui  pique,  afflige.  ^ 

Le  mot  BROCHET,  sorte  de  poisson,  est  à  rapprocher  de 
broc}ie\  mais  c'est  plutôt  à  cause  de  ses  dénis  pointues 
(celui  qui  a  des  broches)  qu'il  est  ainsi  nommé  qu*en  rai- 
son de. la  forme  pointue  de  son  museau  d'après  Texplica- 
lion  de  MM.  Darmesteter  et  Halzfeld. 

Brodequin,  «  v.  fr.,  sorte  d'étoffe  ;  de  nos  jours  chaus- 
sure d'étoffe». 

«  Emprunté  au  néerl.  brosekin,  m.  s.;  cf.  ital.  bormc- 
chim,  m.  s.  La  forme  actuelle  paraît  due  à  l'influence  de 
broder.  »  —  Sch.  rien  de  sûr. 

Brodequin,  au  sens  de  chaussure,  semble  ne  rien  avoir 
de  commun  pour  Torigine  avec  le  v.  fr.  broissequin  (aussi 
brodequin),  espèce  d'étoffe  dont  la  nature  est  mal  déter- 
minée. 

Ce  mot  paraît  être  un  dérivé  se  rattachant  à  un 
primitif  qui  se  présente  en  néerl.  sous  la  forme  broos, 
chaussure,  et  en  angl.  sous  celle  de  brogueel  brogan,  sou- 
lier; cf.  Tangl.  toWfcm,  bottine,  auprès  du  rad.  M. — 
L'angl.  brodkin  est  probablement  le  résultat  d'un  den- 
talisme  pour  "brogkin.  En  ital.  le  même  suffixe  s'est  uni  au 
rad.  borza  (cf.  bourse),  d'oii  borzacchino. 

Broder,  «  rehausser  (un  tissu)  d'ornements  en  relie! 
faits  à  l'aiguille». 

«  Dérivé  d'un  rad.  bro%d,  qui  signifie  pointe  et  qui  se 
trouve  à  la  fois  dans  les  langues  celtiques  et  dans  les  lan- 
gues germaniques.  La  présence  d'un  s  dans  le  v.  fr. 
écarte  l'hypothèse  d'une  métathèse  pour  border.  »  — 
Sch.  rien  de  sûr. 

La  forme  brosder  ramène  à  un  primitif  *]!?^*o&/,  cf.  v.  h. 
ail.  prMst,  déchirure  (piqûre),  dont  il  faut  rapprocher 
l'anglo-s.,  brord  pour  *brosd,  pointe,  v.  h.  ail.  brost,  prost, 
proue  (pointe), etv.h. ail.  prosien, brosten,  piquer,  broder. 
Même  famille  que  celle  dont  dépendent  brosse  et  broche. 
Voir  à  ces  mots. 

Broncher,  «  faire  un  îaus  pas,  anciennement  faire  un 
mouvement  de  haut  en  bas.  Signifie  pencher  en  v.  fr.,  ce 
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qui  fait  penser  au  lat.  pronus  et  à  un  dérivé  possible 
*pronicare;  mais  le  changement  dup  initiaient  fait 
difficulté  ».  —  Sch.  rien  de  sûr. 

Très  probablement  de  la  même  famille  que  le  v.  h. 
ail.  prouchen,  bt'ouchen,  courber;  cf.  Pangl.  lo  plunge, 
plonger  (s'enfoncer  dans  Teau),  eitoplounce,  m.  s.Toutes 
ces  formes  se  rattachent  du  reste  au  rad.  german. 
sprunk,  sauter  (en  haut  ou  en  bas). 

Bronze,  «  métal  dur  et  sonore,  de  couleur  foncée,  formé 
d'un  alliage  de  cuivre  et  d'élain  ». 

«Emprunté  de  Tital.  bronzo,m,  s.,  qui  vient  du  lat. 
Bmndusium,  nom  de  la  ville  de  Brindisi  :  Pline  men- 
tionne Vaes  brundusium.  » 

S<;h.  paraît  adopter  TéLymologie  de  Diez,  qui  rappor- 
tait bronze  à  bimnizzo,  dérivé  de  bruno,  brun. 

L'ital.  ab'bronzare,  rôtir,,  rissoler,  qui  parait  insépa- 
rable de  la  famille  à  laquelle  appartient  bronzo,  écdivle 
les  ctymologies  sus-indiquées  pour  rattacher  ce  mot  à 
la  famille  étudiée  au  mol  brûler.  Cf.  le  rapport  de  l'anglo-s. 
braes,  angl.  brass.  airain,  avec  l'anglo-s.  bi'aedan,  chauf- 
fer, griller  et  l'angl.  lo  braze,  braser,  souder.  —  I-e  bronze 
était  primitivement  la  soudure,  la  fonte,  le  métal  chauffé 
et  fondu,  soit  pour  souderensemble  des morceaus  d'autre 
métal,  soit  pour  en  produire  un  nouveau  par  la  combi- 
naison de  plusieurs  autres. 

Broque,  «  petit  rejeton  de  chou  ». 

«  Emprunté  de  l'ital.  brocco,  m.  s.  » 

«Cf.  fcro^îo//,  chou  (ritalie,  emprunté  de  V  itdil.  broccoli, 
phir.  de  broccolo,  rejeton,  tendron,  dérivé  de  brocco^ 
même  mot  que  le  fr.  broche.  » 

De  la  même  famille  que  le  v.  h.  ail.  proz,  m.  h.  ail. 
broz,  tige,  pousse  ;  cf.  v.  fr.  broçoimer,  bourgeonner. 

BwossE,  «  réunion  de  faisceaus  de  crins,  de  soies  de 
porc,  etc.,  ajustés  sur  une  plaque  de  bois,  etc.,  pour 
nettoyer.  » 

((  Emprunté  du  german.  *burslja,  chose  hérissée,  dérivé 
de  borste,  poil  (de  cochon).  » 

Sch.  fait  venir  ce  mot  du  bas  lat.  bruslia,  première 
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signif.  menu  bois,  broutilles  ;  il  en  rapproche  aussi  le 
V.  fr.  ail.  imrst,  quelque  chose  de  hérissé,  etc. 

A  rapprocher  surtout  de  Tangl.  brush,  brosse  et  aussi 
choc;  ridée  première  des  mots  de  cette  famille  est  briser, 
blesser,  piquer,  cf.  anglo-s.  brysan,  briser,  le  dérivé  de 
&rMs/t,&;*wsAjy,  velu  (piquant),  et  le  v.h.  âll.  prust,  brust 
(avec  dentalisme),  déchirure,  brisure  (piqûre). 

Cf.  aussi  fr.  broche  (\oiv  à  ce  mol)  et  le  v.  fr.  brochier, 
brocquevy  brosser,  piquer. 

Brouet,  •  aliment  liquide,  bouillon,  jus,. etc.,  dérivé 
deTanc.  fr,  bro,  m.  s.,  emprunté  au rad.  german.  bro,  bru, 
qui  semble  avoir  eu  le  sens  général  de  préparer  (un  ali- 
ment) par  le  feu  ».  —  Sch.  renvoie  au  v.  h.  ail.  fcrod,  jus, 
sauce,  bouillon. 

Peut-on  séparer  brouet  de  l'ital.  brodetto,  m. s.?  Le 
V.  h.  ail.  correspondant  à  Tital.  6rodo,  au  v.  fr.  brod, 
jus,  est  prot,  prody  brot,  m.  s.,  de  la  même  famille  que  v.  h. 
ail.  pmottan,  bruolen,  échauffer.  Le  bouillon  comme  le 
pain  [brôl)  est  le  cuit.  Cf.  l'expression  cuite,  fournée  de 
pain.  Cf.  aussi  m.  h.  ail.  brUejen,  briien,  brûler,  pour 
brûhen  conservé  dans  le  sens  d'échauder,  en  ail.  mod. 
ainsi  que  m.  h.  ail.  brëhen,  bvi\\Qi\  et  pregeln,  faire  cuire, 
griller,  rôtir  ;  cf.  encore  v.  ail.  brot,  pain,  et  v.  fr.  brode, 
m.  s. 

Brouiller,  (d*oû  bi'ouillard). 

Sch.  rapporte  ce  mot  à  Tall.  brudeln,  bouillir,  bouil- 
lonner. 

D*un  rad.  german.  broed,  broad,  échauffer,  s'agiter, 
bouillir^  indiqué  surtout  par  les  synonymes  brôt,  brat, 
irôd,  frrfld  d'où  braten,  idée  d'échauffer,  de  cuire;  voir  au 
mot  brouet.  Sch.  d'ailleurs  a  raison  en  rapprochant  tout 
particulièrement  brouiller  de  la  forme  élargie  bmdeln, 
("broedeln). 

Brouir  (v.  fr.  bi^oir,  bruir),  «  brûler  ». 

Sch.  rattache  ce  mot  au  m.  h.  ail.  briiejen,  échauder, 
rôtir.  Il  a  raison.  Brtiejen  est  ponr'bvuedhjen,  cf.  braten  (avec 
dentalisme)  et  toute  la  famille  indiquée  aus  mots  brouet  et 
brouiller. 
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Ici  se  rattachent  brouég,  gelée,  qui  brûle  les  plaates,  et 
le  V.  f.  bru%,  brouillard,  gelée. 

BflOOssAiLLB,  t  touffe  d'épines  ;  dérivé  de  brosse  ». 
Aussi  Sch. 

Les  formes  da  v.  fr.  broee,  broche,  brosse^  brousse,  etc.. 
cf.  aussi  ronce,  pour  *bi'once,  prouvent  que  le  mot  est 
apparenté  à  la  fois  à  brosse  et  à  broche  dans  le  sens  pre- 
mier de  chose  qui  pique,  épine.  (Voir  à  ces  mots.) 

Brout,  9  1*  action  de  brouter;  2o  ce  que  broute  le  bétaiU 
spécialement,  jeune  pousse  des  arbres  au  printemps  ». 

«  Substantif  verbal  de  brouter  » 

Sch.  rapporte  ce  mot  à  Tanglo-s.  &ru5iian,  bourgeonner, 
ou  au  v.  h.  ail.  proz,  bourgeon. 

En  réalité,  brout  est  le  primitif  6e  brouter  Ai  (h\xl  le 
rapprocher  surtout  de  Tangl.  spi^out  (d'où  *prout,  *brout), 
jeune  plante,  tige;  cf.  v.  h.  ail.  sprozzo,  proz,  broz  (n*22â), 
bourgeon.  Le  verbe  sax.  brustjariy  pousser  des  bourgeons, 
ramène  aussi  au  prïmilif  *hroust,*sproust,  qui  explique 
l'orthographe  du  v.  fr.  brost,  d'où  brostage,  droit  de  brou- 
ter ;.ftro«teZé?r,  brouter,  etc. 

BROUTKR(cf.  V.  fr.  brousteler,  m.  s.),  «  manger  4'1ierbe, 
les  jeunes  pousses  ». 
V  Emprunté  du  german.  bruston  (?),  m.  s.  » 
Brouter  est  (comme  le  dit  aussi  Sch.)  un  dérivé  direct 
de  brout.  Le  sens  primitif  est  se  nourrir,  de  brout.  (Voir 
à  ce  mol.)  Un  autre  dérivé  de  brout  est  brout-illf..    - 

BuoYKR,  «  réduire  un  corps  dur  en  parcelles  infiniment 
petites,  par  le  choc  ou  la  pression  d'un  corps  plus  dur  ». 

«  Emprunté  du  german.  brekan  (ail.  mod.  brechen), 
briser,  devenu  breier,  broyer.  « 

Sch.  broyer  est  au  goth.  brikan,  rompre,  comme  ployer 
est  au  lat.  plicare,  etc. 

Il  est  au  moins  douteus  que  le  i  radical  german.  ait  été 
traité,  en  passant  en  français,  comme  le  i  latin.  Le  rad. 
broy  de  broyer  s'explique  par  le  rad.  brui  de  Tangl.  to 
bnme.  L'un  et  Tautre  appartiennent  à  la  famille  dont  il 
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a  été  question  aus  mots  briser,  brèche,  etc.  (Voir  à  ces 
mots.) 

Bru,  «  par  rapport  à  un  père,  à  une  mère,  la  femme  de 
leur  fils.  Emprunté  du  goth.  bruths,  m.  s.  » 

En  V,  h.  ail.  prât,  brut,  fiancéf*,  épousée.  Le  mot  est 
très  probablement  de  la  même  famille  que  le  goth.  6ro- 
thar,  V.  h.  ail.  pruodar,  bruoder,  etc.,  frère. 

Brueg  (broeq).\.  fr.,  source,  marais,  bourbe. 

Cf.  anglo-s.  broc,  source,  angl.  brook,  m.  s.  —  Même 
famille  que  breuii  (Voir  à  ce  mol.)  L'orthographe  broeq 
indique  un  antécéd.  german.  "broak,  *broek;  cf.  m.  h.  ail. 
briiel  Ç'broe(h)el)  et  v.  fr.  broil. 

Bruink,  <r  pluie  fine  et  froide  résultant  de  la  condensa- 
tion du  brouillard  ». 

«  Se  rattache  au  rad.  german.  de  brouée  (voir  au'  mol 
brouir),  modifié  sous  l'influence  du  lai.  pruina,  gelée 
blanche.  » 

Sch.  renvoie  au  champenois  bruh\  faire  du  brouillard] 
même  origine  que  ce  dernier. 

L'ital.  brina  (•frr(t;)ma;,  gelée  blanche,  ne  permet  pas 
de  séparer  ces  mots  du  lai.  pruiua,  m.  s.  —  Pour  le 
changement  rare  à  l'initiale  du  p  latin  en  b  roman,  cf.  au 
mot  blottir. 

Bruire.  «  faire  du  bruit  ». 

«  Origine  incertaine.  Ce  mot  remonte  à  une  forme  hy- 
pothétique du  lat.  qui  serait  brugere  pour  le  fr.,  brugire 
pour  le  provenç.,  l'ital.,  elc.  —  Peut-être  du  lat.  rugire 
(propr.  rugir),  combiné  avec  le  rad.  gaulois  brag  qui  cor- 
respont  au  lat.  fragor,  bruit.  » 

Sch.  admet  la  même  étymologie,  malgré  sa  hante  in- 
vraisemblance. 

Voir  au  mot  bruit  pour  la  famille  germanique.  Une 
forme  "bruisere  et  ftrwwr^,  auprès  de  Tangl.  to  bruise,  expli- 
querait, ce  semble,  lerfr.  bruire,  Vital .  bruire  et  le  prov. 
bimzir. 

.  Bruit,  «  son  ou  réunion  de  sons  résultant  de  vibrations 
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régulières  qui  ne  se  rapportent  pas  à  une  échelle  mu- 
sicale 9. 

((  Subst.  participe  de  bruire  d'après  un  type  du  lat. 
pop.  brngilium.  » 

A  rapprocher  de  l'angl.  bruit,  m.  s.;  de  Tanglo-s.  breolt- 
an,  briser,  éclater;  de  Tangl.  brunt,  choc;  de  Tangl.  to 
bruslle,  pétiller,  craquer.  Cf.  aussi  v.  h.  ail.  pruh,  bruh, 
déchirure,  bruit,  éclat  (crepitus),  anglo-s.  brice,  frac- 
ture, etc.—  Même  famille,  en  un  mot,  que  l'angl.  to  bruise, 
étant  donnée  la  connexion  habituelle  et  qui  résulte,  dans 
le  cas  particulier,  des  exemples  précités,  des  idées  de 
rupture  et  de  bruit,  éclat.  Voir  aus  mots  briser^  etc. 

Brûler,  «  consumer,  détruire  par  l'action  du  feu  ». 

c  Du  bas  lat.  "brustulare,  m.  s.,  devenu  brusVlar,  truster^ 
biHler.  Brusluiare  est  une  altération  du  lat.  ustulare  due 
à  l'influence  du  rad.  german.  bi^en-qui  signifie  également 
brûler.  »  —  Sch.  signale  celte  étymologie  entre  d'autres 
parmi  lesquelles  il  n'indique  pas  son  chois. 

II  est  infiniment  plus  probable  que  èii^ter  est  un  dérivé 
direct  avec  perte  de  la  nasale  du  v.  h.  ail.  prunst,  brunsl, 
chaleur,  feu,  d'où  pru7iseln  et  briinseln,  flamber,  pétiller. 
Cf.  surtout  pour  le  sens  et  pour  la  perte  de  la  nasale, 
auprès  de  Tital.  brustolare,  rôtir,  ab-brustiare,  flamber. 
Le  v.  h.  ail.  a  lui-même  perdu  la  nasale  dans  rost,  rôti, 
grillé  pour  Hrost  (cf.  fr.  rut  pour  *b7*uly  ail.  brunsl,  m.  s.), 
comme  l'indique  l'ital.  ab-brostire,  dessécher,  flamber. 
Cf.  aussi  l'angl. /o  brustle,  pétiller. 

Brun,  «  dont  la  couleur  tire  sur  le  noir  ». 

«  Emprunté  du  german.  brun  (ail.  brami)  qui  signifie 
à  la  fois  brun  et  brillant.  »  —  Aussi  Sch. 

En  v.  h.  ail.  pran  et  bran^  brillant  et  brun.  Le  sens 
premier  est  celui  de  brillant.  Même  famUle  que  celle  du 
goth.  bi'innan,  brûler  (et  briller)  ;  anglo-s.  bryne,  feu, 
chaleur;  m.  h.  ail.  brunst,  m.  s.;  v.  nord,  bruni,  brûlure 
etfrryw»,  évident  (éclatant,  brillant),  etc. 

A  celte  même  famille  se  rattache  vraisemblable- 
ment le  V.  \\\  BROiGNE  (broine,  elc),  cuirasse  (rétince- 
lante),  à  rapprocher  surtout  du  goth.  brunjo,  du  v.  h. 
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ail.  biiinjû,  du  v.  nord,  brjpxja,  de  Tanglo-s.  byime,  etc., 
m.  s. 

Brusque,  «  qui  procède  par  un  mouvement  soudain  et 
violent  ». 

«  Emprunté  de  l'ilal.  bmscq,  proprement  âpre,  rude, 
sens  ordinaire  en  fr.  au  xvi«  siècle.  L'origine  de  brusco, 
adj.,  est  probablement  la  même  que  celle  du  prov. 
brusc  qui  parait  être  une  altération  du  lat.  ruscum  sous 
Vinfluence  de  bruscum,  broussin.  » 

Sch.,  plusieurs  hypothèses;  rien  de  sûr. 

Brusque  appartient  à  là  même  famille  german.  que 
celle  de  l'angl,  bmk,  vif,  gai,  vigoureus,  cf.  aussi  le  v.  h. 
ail.  frise,  même  sens  (n»  407).  Bour  le  rapport  du  voca- 
lisme entre  brusque  et  brisk,  cf.  les  rad.  de  la  même  famille 
sprung-spring,  sauter,  etc.  —  Quant  à  la  relation  du  sens 
d'âpre  avec  celui  de  vif,  alerte,  cf.  le  lat.  acer  qui  réunit 
également  l'un  et  Taulre  et  remploi  de  notre  mot  vif 
dans  l'acception  de  piquant. 

Bruyère,  «  arbuste  de  la  famille  des  Éricacées  ». 

«  Du  bas  lat.  brugaria,  dérivé  de  b^'uga,  m.  s.,  qui  est 
un  mot  gaulois.  »  —  Sch.,  rien  de  sûr. 

Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  bruyère  appar- 
tient à  la  niême  famille  que  breuil,  brousse,  broussaille. 
Voir  à  ces  mots. 

Buchë,  «  morceau  de  bois  de  chaufTage,  du  bas  lat. 
*busca,  m.  s.,  devenu  busche,  bûche.  Busca  parait  être  une 
variante  difficile  à  expliquer  de  boscum,  bois.  »  —  Sch., 
même  famille  que  bois. 

Bûche,  primitivement  bois,  au  sens  partitif,  est  un 
dérivé  du  german.  busch,  d'où  l'intermédiaire  probable 
^busc-a.  Tandis  que  bois  (voir  à  ce  mot)  dérive  directe- 
ment de  bosch.  La  variante  du  v.  fr.  boise,  qui  s'explique 
comme  le  mot  bois  (voir),  confirme  celte  éiymologie. 

BuER,  «  lessiver  ». 

«  Emprunté  du  german.  bukan  (ail.  bauchen,  m.  s.  »  -- 
Aussi  Sch.,  mais  incertitude  sur  les  rapports  exacts  et 
l'origine  des  principaus  termes  de  la  famille* 
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Le  m.  h.  ail.  buchen,  néerl.  bûken,  angl.  to  buck,  lessi- 
ver, sont  inséparables  du  V.  h.  ail.  faht,  humide,  mouillé, 
et  du  m.  h.  ail.  biitzen,  nettoyer,  dérivé  du  v.  h.  alL 
putza,  puzzU  et  m.  h.  ail.  biiize,  source,  fontaine,  mois 
qui  n'ont  rien  de  commun  d'ailleurs  avec  le  lat.  piiteus, 
lequel  n'aurait  pas  pu  donner  les  correspondants  anglo-s. 
pyt,  et  v.nord.  pytlr,  etc. 

Buffet,  «  meuble  de  salle  à  manger  ». 

((  Origine  inconnue.  »  —  Sch.  rapproche  surtout  de  ftott/"- 
fer,  enfler,  être  bombé. 

Probablement  d'une  variante  du  rad.  v.  fr.  bouf^  man- 
ger (voir  au  mot  bâfrer).  Le  buffet  était  primitivement  la 
table  sur  laquelle  (ou  le  meuble  dans  lequel)  on  plaçait  le 
boire  et  le  manger,  d'où  le  v.  fr.  bujfelier,  sommelier,  et 
le  sens  actuel  de  buffet,  étalage  pour  la  vente  de  victuailles 
dans  le  voisinage  d'une  gare  de  chemin  de  fer. 

BuHOT,  «  cannetto,  tuyau;  dans  l'ancienne  langue  (aussi 
bouhot,  bachot),  tuyau,  conduit,  goulot,  gaine  )). 

«  Origine  incertaine.  Ce  mot  semble  se  rattacher  à  la 
même  origine  que  l'ital  buco,  trou.  » 

Cf.  avec  buse  pour  le  sens  particulier  de  tuyau  et  son 
rapport  avec  le  sens  plus  général  d'enveloppe,  entourage. 
Au  point  de  vue  phonétique,  à  rapprocher  surtout  de 
bouchot  (voir  à  ce  mot)  ;  l'un  et  l'autre  sont  de  même  ori- 
gine. 

Buisson,  «  groupe  d'arbrisseaus  ». 

«  Origine  incertaine.  L'ail,  busch,  m.  s.,  paraît  être 
d  origine  romane.  Peut-être  dérivé  de  buis,  mais  difficulté 
pour  le  sens  et  la  forme.  » 

Sch.  penche  pour  l'hypothèse  qui  rattache  bumon  à 
bois. 

Buiss-on  a  toutes  les  apparences  d'un  dérivé  de  bois 
avec  affaiblissement  d'o  en  u.  Cf.  v.  fr.  boise,  variante  de 
bûche  et  voir  à  ce  mot. 

BuiE  «  (bue,  boie,  boe],  v.  fr.  lien,  chaîne,  fer  ». 
«  Du  lat.  bojUy  même  sens  (carcan).  Ce  mot  employé  par 
Piaule  et  dont  la  physionomie  est  si  peu  latine  doit  être 
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d*origine  germanique  dans  le  sens  premier  d*anneau 
*boeluij  variante  de  ''boe^a  (rad.  boag,  boeg^  courber). 

BuiRB,  «  d'où  burette,  vase  à  liquide  ».  —  Sch.,  origine 
incertaine. 

Développement  certain  du  v.  fr.  buie,  cruche  (cf.  bui- 
rie,  contenu  d'une  buie),—  variantes  v.  fr.  buge,  buhe,  boxe, 
bie,  qui  indiquent  un  antécédent  german.  *boega,  'boeha, 
cf.  v.  fr.  bouge,  objet  bombé.  —  Rad.  german.  bog,  bug 
(antérieurement  boag),  courber,  anglo-s.  boga,  chose 
courbée  (convexe  ou  concave). 

Bure,  «  étoffe  de  laine  grossière  ». 

«  Du  lat.  pop.  "bura,  m.  s.,  forme  secondaire  de  bwra.  » 

Aussi  Sch.  qui  voit  un  rapport  entre  *bura,  qui  signi- 
fierait rouge  brun  à  cause  du  v.  fr.  6i/iré  pris  dans  ce  sens 
et  le  grec  iwppcç. 

Cf.  V.  nord,  bura,  robe  de  paysanne,  et  voir  au  mot 
bourre- 

Buse,  «  lame  flexible  de  baleine,  d'acier,  etc.,  qui,  sui- 
vant la  courbure  de  la  poitrine,  maintient  le  devant  d'un 
corset,  etc.  ». 

«  Emprunté  de  Tital.  busco,  brin,  bûchette.  »  —  Sch. 
rattache  ce  mot  au  bas  lat.  buscus,  busca,  bois.  » 

Ëtymologie  improbable  à  cause  du  peu  de  rapport  des 
significations.  A  rattacher  plutôt  au  v.  h.  ail.  pusk,  m.  h. 
ail:  buschf  bourrelet,  partie  convexe  de  la  selle,  etc.  Cest 
l'idée  de  convexité,  de  saillie  hémisphérique,  qui  a  dû  dé- 
terminer Tappellation  du  buse,  cette  idée  est  la  seule 
du  reste  qu'implique  le  verbe  busquer, 

BusB,  «  conduit,  tuyau  ». 

«  Emprunté  du  flam.  buis,  canal,  gouttière.  »  —  Aussi 
Sch.  qui  en  rapproche  très  invraisemblablement  Tital. 
bugia,  mensonge  (chose  creuse). 

Enréalité,  variante  de  la  famille  de  mots  à  laquelle  ap- 
partient l'angl.  box  (voir  au  mot  boîte).  En  holl.  buis  (cf. 
V.  fr.  bus,  boite)  signifie  tuyau,  tube  (cf.  pour  le  sens,  angl. 
iub,  tonneau). 

A  rapprocher  surtout  de  buse  le  v.  fr.  bus,  au  sens  de 
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fût,  bosse,  m.  s.;  butie,  grand  tonneau  ;  busse,  buce,  etc., 
vase,  tonneau,  vaisseau,  etc. 

Buste,  «  la  tête  avec  la  partie  supérieure  du  corps 
(chez  rtiomme)  ». 

«  Emprunté  de l'ital.  busto,  m.  s.  »  —  Sch.  riende sûr. 

A  rapprocher  avant  tout  de  l'angl.  bust,  m.  s.  (cf.  v.  fr. 
6{^f  et 6{^), formedentaliëéequi  correspont  au  v.  nord,  huht 
(*buks),  V.  angl.  bue,  cf.  v.  fr.  buc^  m.  s.  —  Ici  aussi  se 
rattachent  V.  h.  ail.  pach,  baeh,  ventre  (en  tant  que  con- 
vexe ;  cf.  busk,  ou  busch,  objet  convexe,  etc.),  et  v.  h,  ail. 
buosum,  etc.,  sein. 

Le  néerl.  buik,  buste,  rent  conople  pour  le  vocalisme 
de  la  variante  buida  v.  fr. 

BuTiN^  «  tout  ce  qu'on  recueille  comme  profit  de  la  vic- 
toire ». 

«  Dérive  du  rad.  german.  but  qui  se  retrouve  dans  le 
moy.  ail.  biute,  ail.  mod.  beute,  m.  s.  »  —  Aussi  Sch. 

Le  correspondant  anglo-s.  bot  et  bote  a  le  sens  de  profit, 
en  général;  il  en  est  de  même  du  v.  h.  ail.  spuot,  spôi, 
antécédent  phonétique  de  toutes  ces  formes  et  qui  signifie 
succès,  réussite,  gain.  Le  verbe  correspondant  spuon  a 
le  sens  d'aller,  s'avancer,  arriver,  obtenir. 
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COMPTE  RENDU 

Counieis  de  la  Queirio  (Contes  du  Foyer),  par  Jean  Lalet. 
Périgueax,  1895,  imprimerie  de  La  Dordogne. 

Les  contes  que  publie  M.  Lalet  ont  été  recueillis  par  lui, 
nous  dit-il,  durant  les  veillées  d'hiver,  au  foyer  d'un  campa- 
gnard du  Périgord.  Toutes  les  pièces  du  recueil  ne  sont  pas 
à  proprement  parler  des  contes;  quelques-unes  seulement 
méritent  ce  titre,  par  exemple  le  Counte  de  la  Vieillo,  le 
Countede  la  Gourillo,  le  Counte  de  Grandoumbro;  le  Counte 
dau  Jan  ;  une  autre,  Lous  Treis  Journaiisde  Beissou,  est 
plutôt  une  nouvelle  du  genre  de  celles  deBoccace  ;  beaucoup 
d'autres  ne  sont  ni  des  contes  ni  des  nouvelles,  mais  des 
récits  anecdotiques  ou  satiriques  mettant  en  scène  des  per- 
sonnages locaus  sur  le  compte  desquels  courent  des  aven- 
tures plaisantes,  vraies  ou  fausses,  fausses  la  plupart  du 
temps  et  imaginées  d'après  le  caractère  même  que  l'on  prête 
aus  personnages.  Ces  derniers  récits  sont  les  moins  bons. 
La  faute  sans  doute  n'en  est  pas  tout  entière  à  l'auteur  :  il  les 
a  pris  tels  qu'on  les  racontait  autour  de  lui,  et  il  se  peut  qu'on 
ne  les  lui  ail  pas  toujours  racontés  d'une  manière  amusante. 
Il  aurait  pu  cependant,  semble-t-il,  arranger  un  peu  les 
aventures  de  ses  héros.  Le  plus  souvent,  le  conteur  popu- 
laire ne  sait  pas  composer  son  histoire  ;  amusé  surtout  par 
les  détails,  détails  de  mœurs,  de  costume,  de  langage,  il 
s'inquiète  peu  de  faire  de  son  récit  un  tout  qui  se  tienne,  où 
le  dénouement  soit  amené,  préparé,  attendu^  et  laisse,  comme 
une  véritable  conclusion,  une  impression  dominante. 
M.  Lalet  a  été,  sur  ce  point,  trop  fidèle  à  la  tradition^  ;  il  a 
oublié  qu'un  conte,  en  somme,  est  un  petit  drame  exigeant, 
comme  une  tragédie  classique  ou  non,  une  exposition,  un 
milieu  et  une  fin  ;  la  fin  de  ses  récits  anecdotiques  n'en  est 
pas  une,  le  plus  souvent,  et,  après  elle,  on  attent  encore 
quelque  chose. 

S'il  a  le  défaut  général  aus  conteurs  populaires,  M.  Lalet, 
je  m'empresse  de  le  dire,  en  a  aussi  les  mérites,  il  est  d'une 

1.  [Les  folkloristes  ne  seront  pas  de  cet  avis.]  L.  C. 
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exactitude  réaliste  dans  les  menus  détails  ;  il  a  de  la  finesse 
d'observation  dans  l'analyse  des  caractères  (le  dernier  conte 
du  recueil  :  FrancilLou  et  Janetoun  lùe  parait  même  remar- 
quable sous  ce  rapport)  ;  son  expression  est  souvent  pitto- 
resque, vive  et  piquante,  ses  descriptions  ont  de  la  couleur, 
et  enfin  (ceci  lui  est  bien  personnel  et  ne  se  retrouverait  pas 
toujours  dans  les  récits  populaires),  il  fait  preuve  d'un  véri- 
table sentiment  poétique  dans  sa  manfère  de  décrire  en  quel- 
ques traits  bien  choisis,  l'état  du  ciel,  de  la  campagne^  des 
bois.  En  voici  un  exemple  : 

«  En  faisant  ses  réflexions,  Pincodret  sortit  sur  le  seuil  de 
la  cuisine  et  regarda  en  l'air  :  un  gros  nuage  avait  passé 
sans  crever,  et  maintenant  le  ciel  était  tout  à  fait  beau  :  una 
bande  d'oies  sauvages  ou  de  grues  caquetaient^  bien  haut  ; 
et,  au-dessous,  deus  ou  trois  buses  descendaient  vers  le 
Midi.  Pincodret  appela  son  valet  ;  tous  les  deus  se  mirent  à 
lier  Chabroù  et  Billà  (les  bœufs)  ;  le  Vieus  prit  son  fusil  qui 
ne  le  quittait  plus  ;  il  passa  devant  ses  bœufs  ;  avec  soq 
aiguillon  il  leur  toucha  les  deus  cornes,  sans  se  retourner, 
et  les  voilà  partis,  avec  la  charrue  dont  le  manche  traîne  sûr 
les  pierres  des  chemins  et  des  sentiers.  » 

Les  tableausdecegenreabondentdansl'ouvragedeM.  L^el. 

La  langue  de  ces  contes  est  celle  qui  se  parle  dans  les 
environs  de  Périgueux,  un  peu  rude,  un  peu  grossière,  mais 
savoureuse  et  remplie  d*idiotismes  pour  la  plupart  impossi- 
bles à  traduire.  Les  Périgourdins  liront  avec  plaisir  ces 
récits,  où  ils  retrouveront  reproduits  fidèlement  les  mœurs, 
les  habitudes,  le  langage  de  leurs  campagnards  ;  les  lettrés 
parcourront  avec  intérêt  le  Couniede  la  Vieillo,  un  des  meil- 
leurs du  recueil  et  qui  témoigne  d'une  assez  grande  vigueur 
poétique  dans  le  genre  lugubre  ;  le  conte  moral  Francillou 
et  Janetoun^  et  celui  de  Grandomhro,  où  ils  pourront  étudier 
une  transformation  du  conte  du  Chat-Botté. 

1.  Je  ne  trouve  pas  de  terme  exact  pour  rendre  le  mot  du 
texte  :  gourounaeent, 

F.  Allègre. 


Le  Gérant  :  V^e  Emile  Bouillon. 


CUALON-8UR-8AONB,   IMPRIMERIE  DE  L.    MARCEAU 
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Tout  ce  qui  concerne  la  j^édaclion  doit  être  adressé  à 
M,  CLÉDA  T,  projesseur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon, 

Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  Revue 
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SUR  QUELQU^  PATOIS  COMTOIS 


textes 


22.  Morjé.  Conte  de  fées  (suite).  —  kût  Ise  pr?:ses  e 
vy  ke  lo  peir  de  3eû  etae  cqa:,  «1  soit  o  k^  di 
maritjo  pu  1  Ôibrasi:.  o  mœma  k  ae  s  ôibrasi,  5 
rvwaji  In  o:t  3ea  ke  rv*  3:kwa  pu  roitra:,  ô  di3Q  ke 
ly  pe:r  etae  cqa:,  e  k  ae  fejae  ke  lae  prszses  se  cqa: 
o^$y>  ^P^  lo  stylsB  ke  1  aevae  cqo:  ;  k  ae  merit?  d  et 
cqn:  to  le:  du.  ab:r  lae  prlises  u:vr9  las  po:tJ  ;  lo 
maritjo  ne  ji  bej  pei  lo  tû  de  ta:r  lo  tr^,  ae  ji  fu  l 
Vfi  d  kan,  lo  fu  le  d3û:b  5  1  a:r  :  s  etae  de:d3e  du 
de:  cqoi,  ae  1  ricamO,  lo  maritSo  1  etrop  dajy  s3  d^, 
e  lo  potj  dedâ  1  karfuir  e  kuta;  d  so   pe:r. 

kût  se  1  avy  aintjo:,  lae  pr?:ses  j  e  so:ta  e  s5  Vfi 
pu  l  5:brasi:  ;  mo  ae  j  e  di  k  ae  n  j  3n  aevae  ôrkwa 
ketr,  k  ae  vorae  b?  k  ae  si  debarasi:.  dQ  l  mœmû,  â 
ko:z5,  fo  tro:3im  ariiv,  5  dizù  k  ae  j  aevae  di  nove  tje: 
ly,  ke  s5  peir  epy  s5  fra:r  et?  debarasi:,  ma  k  s  etae 
ly  l  py  fu:.  vwaelae  lae  prlises  k  uvri:  lae  puitj.  tôt 
5n  ô:trd,  lo  maritjo  n  i  e  pe  dmôido  kask  ae  vne 
fa:r,  ji  lâ:s  l  kfi  à  kan  po  1  debarasi:.  o\i0  k  ae  1 
aevy  debarasi:,  ae  1  ûmtja  ve  le:z  o:tr. 

epy  le  tro  ke  j  aevae  3:kwa,  s  o  lae  mem  afa:r. 

kQt  le  Je  s3  y  debarasi:,  lae  pr?:s€s  e  vry  foir  l 
dina;,  telmâ  k  ael  etae  koitâ  d  être  soivn:.  o  dinà  dov 
lo  maritjo,  ael  di  o  maritjo  de  taitji:  de  patji  di 
sutcrî,  k  ae  se  merire  dov  o  :  ael    aevi    bc    gejii    sise. 


1.    y.  JZioiM  de  Philûlogiê  française f  1*  trimeetre  1896. 
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ma  lo  maritjo  j  e  repSidy,  k  œl  1  œvae  soivo:,  c  k  œ 
vrae  kwa  so:va  se:  du:  Jy.  ael  i  e  repîidy  k  ae  n 
pwajae  pe,  paskc  se  3eâ  lae  s  etae  Ô:kwa  le:  py 
2tre:pid.  ly  j  e  rep3:dy,  t  moeri  vu  po  mœri,  i  vy 
5îkwa  délivra  te  du:  Jy.  i» 

epy  lae  dsyn  prîxscs  k3idy  lo  maritjo  e  lae  po:tJ  de 
sae  Jy.  ae  tok  e  lae  po:tS,  e  lae  pr?:ses  e  di,  «  kisk  o 
tobe  lae  ?  »  —  .lo  maritjo  j  e  rep3:dy  k  ae  vnae  pu  lae 
délivra:,  k  ael  œvae  délivra:  sae  Jy:,  e  k  ae  vrae  3:kwa 
le:  délivra:  tôt  le:  du. 

e  dô  1  mœ:m5,  vwaji  lo  pe:r  de:  ^eà  k  ari:v,  ô 
tokâ  e  lae  po:tS,  e  5n  i  disâ  k  ae  j  aevae  de  lae  vjOd 
fro:tS  tje:  ly.  ael  j  e  di  k  n3,  k  ae  n  j  aevae  pw?  d 
nove.  lo  maritSo  e:taB  kwatji  dœri  lae  poit^  dov  sae 
kan  de  kîzmil. 

kât  lo  pe:r  de  jeS  e  S:tra,  ae  rgaeds  daeri  lœ  poitj 
po  vu:r  kisk  ae  j  aevae.  ael  vy  k  ae  j  aevae  ?n  om  de 
kwatji,  ae  j  e  dmôda  kosk  ae  vnae  fa:r  tje:  ly.  lo 
maritjo  j  e  rep3:dy  k  ae  viiae  délivra:  lae  prî:ses  pwa 
lez  u:d3  de  s3  pe:r  ;  epy  3  mem  ta  ae  ji  15:s  I  k0 
d  kan  dd  1  e^tomae,  lo  fu  pwate:r;  ma  ael  e  fejy  k 
ae  rdubj  lo  k0  d  kan  po  1  cqa:, 

eb?,  ael  e  3:kwa  debarasi:  lez  o:tr  ;  epy  ael  e  3:kwa 
délivra:  lae  tru:5i:m  ;  sae  srae  ômerdâ    de    to  rak3:ta:. 

kdt  lae  tru:3i:m  e  y  délivra:,  ael  e  fa:  ï  dînai,  5n 
?:vitâ  se  du  Jy:,  po  dina  tôt  5:sâ:bj.  lo  maritjo  e:tae 
kwa  bc  anoeji:  dov  le:  tro  pr?:ses  ;  ael  se  vr?  tôt 
merja:  dov  o  !  —  lae  py  d3y:n  di:3œ,  «s  o  mwa  k  se 
y  délivra  lae  pr9me:r,  eb!  s  o:  mwa  ke  de  1  aewae.  » 
—  lœ  du:5i:m  so:t  o  k^  di  maritjo,  3  1  3:brasQ,  On 
i  di3à  k  œ  n  a  vre  pwl  d  o:t  ke  ly.  —  sœ  Jy  1 
î:ne,  ke  kriœ  de  de:  pe:,  k  œl  wajœ  k  œ  n  pore  pe 
1  œwœ. 

lœ  py  d5y:n  di  e  sœ  Jy:  ke  tnœ  3:brasi  1  maritjo, 
ke  si  le  ne  11  la:tSa  pe:,  ebl  k  œl  se  batr?.  epy  œl 
se  s3  futy  en  bon  trifuji:. 

kât  lo  marit^o  e  vy  slœ,  k  œ  s  batî  po  slœ,  œ  lez 
3:men  tôt  le  tru:  o  pi  di  pwi  pu  le  rm5:tgx._o,  d3a. 
€  kât  œ  s3  vy,  lo  maritjo  ti:r  lœ  c/^tjot    po^  ^vù:r    si 
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59  d  1  urs  e  brizmôxtiji  etî  kwa    otjy    di    pwi   po   le 
rmôitai. 

ae  lez  ôimen  tôt  le  tru:  o  pi  di  pwi  pu  le  rm3:ta:  o 
d30.  e  kat  ae  s3  vy,  lo  maritjo  ti:r  lae  c/^tjot  po 
vuir  si  30  d  1  urs  e  brizmôitiji  et?  kwa  otjy  di  pwi 
po  le  rmSito:. 

3Q  d  1  urs  e  brizmSitijî  5  lâisi:  en  pi:r  s  lae  vola:, 
swadiizô  k  ael  alQid?.  lo  maritjo  me  lae  py  dsym  de 
prîises  dejy  lœ  pjôitj,  epy  ae  tiir  lae  c^tjot,  swadizô 
po  rmSîtoï.  ma  kât  lae  prî:ses  o  avy  o:,  3a  d  1  urs 
epy  brizmSîtiji  ne  vrc  py  rmSitax  se  dui  Jy,  ae  yrl 
patji  dov  lae  promeir. 

lae  prcises  j  e  di  k  ae  fejae  rmSîto:  se:  du:  Jy,  epy  lo 
maritjo.  ae  rdejâ:dâ  lo  kodse:  po  rm3:taî  5:kwa  en 
pr?:ses;  epy  ael  3  rdejâ:dy  lae  ku:d3  po  lae  tro:3i:m.  kQt 
le  tro  prîîses  s3  avy  o:,  3Q  d  1  urs  e  brizm9:tiji  ae  n 
vrî  py  rm52ta  lo  maritjo.  le  tro  prîises  3  vry  k  œ  lo 
rm3it2,  pyske  s  etae  ly  k  lez  aevae  délivra:!  ae  rdeJS:d5 
d3  1  kod3e:  po  lo  maritjo;  ma  kdt  ael  o  avy  3  me  di 
pwi,  ae  la:tj5  tu  :  vwaji  mo  maritjo  ke  s  3  vvl  drev? 
drevQ  e  lae  vola:  di  pwi.  ael  aevae  en  d3Ôib  de 
ke:sa:  ! 

walae,  ael  te  to  sœl  dezo  1  pwi,  le:  duxz  o:tr  etï 
patji  dov  le  tro  prlises. 

epy  lae  vej  fom  0  vny,  ael  j  e  dm3:da  kosk  ael 
aevae.  ae  ji  e  di  ke  se:  du  kd:paji3  1  aev?  lâ:si:  e  lae 
vola:  di  pwi,  po  k  ae  se  cqa,  po  k  ael  0isï  lae  liberté 
de  tro:  prî:ses.  c  o:,  n  te  fa  pwc  d  metjd  sa,  1»  k 
ae  di  lae  vij  fom,  «  i  vo  bl  t  erveri.  »  —  epy  ae  j 
e  beji  en  botej,  po  s  fryksjona:  :  ojtœ  k  ael  e  â:plwaji 
de  sae  botej,  ael  0  avy  rvcri. 

e  lae  bwon  fom  j  e  beji  ï  korbe:  po  m3ta  tjy,  epy 
l  mut3,  epy  sae  kan  de  kîzmil,  po  m3:ta  e  tjvo  dejy 
1  korbe:.  ae  j  e  di,  ke  tôt  le  fwe  ke  1  kbrbe:  fre: 
*kwak',  k  ae  ji  bejre:  s  moje  de  s3  mut3. 

vwalae  lo  korbe:  ke  s  e:vul  e  lae  m3:ta:  di  pwi.  ae 
n  ax  kwa  pe:  fa  sd  me:tr,  k  ael  e  fa:  ^kwak'.  lo 
maritjo  a  k^xpax  l  moJe  d  s3  mut3,  k  ae  j  e  beji  dd 
1  bok. 
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ael  m3:ta!  to  1  13  di  pwi  dîme.  5:  arivâ  presk  otjy, 
ae  n  aevae  py  d  mut3,  c  le  korbei  e  3:kwa  fa:  'kwak'. 
ae  s  G  k^ipo  l  mo^e  di  mole  po  beji  o  korbe:,  po 
poje  arivai  o  d30.  kât  ael  avy  ci,  le  korbe:  e  rdej3:dy 
dâ  1  pwi,  £  lo  maritjo  s   an  o  5nora  da   le  tjiite. 

5n  arivâ  o  tjiite,  ael  truva:  30  d  1  urs  e  brizmSitiji 
k  e:t?  dov  le:  tro:  pr?:ses  cpy  lo  pe:r,  ke  din?.  ojt^ 
ke  le  prî:ses  S  vy  a:tra:  lo  maritjo,  ael  a  f y  c  s3 
k^i  tôt  lei  troî  po  1  3:brasi:,  3  disô  e  ly  peir,  ke 
s  etae  ly  ke  lez  aevae  délivra r,  c  k  ael  se  vri  merja: 
dov  0.  —  3a  d  1  urs  e  brizm3:tiji  eti  3:tu  kc  le 
prîises  di:5?  selae  :  ae  k3:tî  lo  maritjo  futy  do- 
1  pwi. 

sae  fa:  k  lo  pe:r  e  dma:da:  laeke  de  prl:ses  k  ael 
aevae  délivra:  lae  prameir.  e  lae  py  d3y:n  e  di  ke  s 
etae  li:.  sae  fa:  k  lo  pexr  e  di  o  maritjo,  k  ael  aerae 
lae  py  d3y:n  pr?:s€s  ;  epj^  30  d  1  urs  e  brizra3:tijî  s3 
avy  merja:  dov  le  du  o:tr.  lae  py  dsyxn,  s  etae  lae 
py  bel. 

vwalae  k  ae  kmôisa  e  fair  lae  nos.  kat  ae  s3  avy 
merja:,  lo  pe:r  lez  e  diviza  da  tjakî  en  tja:br.  ma 
le:  du  prsises,  ael  et?  d3oru:z  de  ly  Jy:,  akoz  k  ael 
etae  merja:  dov  lo  maritjo.  ae  n  se  pje3f  pe:,  ael  kerl 
de  rc:z3  e  ly  Jy:,  po  k  lo  maritjo  lej)Zfs  sae  fom  po 
a  rpa:r  en  dez  o:tr.  epy  3a  d  1  urs  e  brizm3:tiji  et? 
d3oru  1  ?  Jy  1  o:tr  ;  ae  n  a  pe  py  s  akod30 
a:sa:bj. 

ae  s3  avy  e  be:  d30,  k  ae  s  s3  bety.  brizmSxtiji 
etae  fu,  ae  rakrosae  le:  m3:tiji  po  k  ae  n  tjoze  pe:  ; 
epy  5a  d  1  urs  etae  aebil,  ael  ekutae  pusa:  1  erb.  a  s 
k  ael  et?  fu  to  le:  du,  ae  s  s5  Jte  Jy  lo  maritjo  ; 
ma  lo  maritjo  dov  sae  kon  lez  e  cqo:  to  le:  du  ;  sae 
fa  k  ael  e  y  le  tro  pr2:ses  po  ly  to  sœl. 

epy  ael  3  fa  ?  pte  dinai  ;  k  ael  5  îvita  to  le  gor. 
ma.  mwa  i  m  s^  trova  dda  lae  so:s,  epy  3  m  c 
ovwaje  î  k^dpje  o  ky  po  m  ravwaji  tjiî  no,  — 
M.  Mathié. 
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23.    Glossaire 

(Je  ne  done  dans  ce  glossaire  que  les  mots  néces- 
saires pour  comprendre  les  textes,  ou  qui  présentent 
un  intérêt  particulier.  —  En  général  je  n'ai  pas  répété 
cens  qui  figurent  dans  meê  Noies  sur  les  Patois 
Vosgiens.) 

asale    C   geler   dedans 

a:p^:g    H    épingle 

âmtjo:    M    emporter 

ônœjix    M    ennuyer 

bo     P    crapaud 

bake   F    baiser 

be:k^   M    beaucoup 

bisa    V    baiser 

bo:k   V    bague 

bor    L    belle 

b^:    M    bois 

bub   M    bu:b   L   garçon    jeune    homme 

buso   F    bouse 

buzbo    F   marmot 

by:    M   bcsuf 

carte   M   clarté 

cœtjot   M    clochette 

cqo:    M    tuer 

domwa   C   tordu 

de:d3e   M    déjà 

de:3    M    dis 

d^îna   et   comme  ça 

dov    M    dœv   T   avec 

d0  M   dos 

drasi    F    dresser,    préparer 

d3â:b    M  jambe 

d30    M  jour 

d3yn    M  jeune 

d3wena   L  journée 

egolc   C   avaler 

eg^:j    H    aiguille 

ergad3    M   regarde 
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erveri    M   guérir 

fjS    V   F   fymier 

fj0    V    de  hors;     patSi    fj0    sortir 

froitS    M    fraiche 

frœtjot   T   fourchette 

fui   M    fort 

furds    M    forge 

fwsno  H    fourneau 

fy  F    dehors 

g£$at  G    /!//« 

gcsa  R    ^arcJ^r 

kaiduir  M    quart  d^heure 

ki:r  M    ^tt^tr 

kmd  T    comm^y  comment 

kods  T    corrfe 

kodseî   M    cordeau,  (petiie)  corde' 

kot  VF    ro*« 

korbei  M    corbeau 

kœ  T    k0  M    cou,  coup 

kwa  M    kwae  FI    encor 

kwatjiî  M    cacher 

\0  R    lieu,  village 

ma   F    comment,  comme 

me:d3  S    merde 

moîtj  T    m(?rte 

mwarSida  K    goûter  (manger  a  S  ou  4  heures) 

mw£îre  G    mordra 

mwetd   M    milieu 

nmur£  G    demeurer 

nove  M    nouveau 

n0  M    nuit 

n(3B  M    ny  F    personne 

g:  m    en  haut 

ojytœ  K    aussitôt 

03d^  T    aujourd'hui 

036:  G    oiseau 

ol  G    éii/e 

ora:  M    aller 

ord3Q  M    ar^«»/ 
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oiIy  m    atmt 

0^10  M    aussUôt 

5:brasi:  M    embroêser 

9:kwa  M    encor 

51va  M    enlever 

3:veja:  M    renverser 

petj0  F    partagea 

pi:   M    pied 

piir  M    pierre 

pîîto  FI    vase  de  terre 

pj€my:r  L    épluchure 

pj5:t$  M    planche 

poJ8e  M    pouvait 

povu   M    peur 

pdr  T    pauvre 

pwajy  M    pu.  —  pwejâ  M    pouvons 

pwarot  C  H  FI    pomme  de  terre 

pwoxon  V    personne 

pweilc  C    parler 

rakrosa:   M    soutenir 

revika  V    revike  F    revivre 

revwere  C    guérir 

ricama:   M    ramasser 

rv£j?  R    regain 

rvcri  M    g^iérir 

rvwaji  M    revoici 

te  sa:    G    tu  sais,  —  vo  sa:t  Ss    vous  savez 

saji  F    sa: je  V    faucher 

sel  T    chaise 

sorne  T    vermoulu 

soji  K    faucher 

soldd  M    cela 

soreî  S^.ffrenier 

styrt  V .  syîn  F    ceus 

Je  FI    sis 

Joma:  H    flairer 

\oiv&  F    /av«r 

Jy  M  :«a«cr 

topje  MT    ^(W<  plein,  beaucoup 
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to:j   M    ÉabU 

toce  H    tourteau 

tjain   M    chêne 

tjô:ti:  M    chantier 

tje  T    chien 

tji  M    chez 

tji:te  M    château 

se  tjozs  M    ils  tombent.   —  tjy  M    tombé 

tjœmna:   M    cheminer 

uid3  M  ordre 

vij   M    vieille 

viril   M     tourner 

vod3a:   M    garder 

vory  C    voulu,  vorae  T    voulait    vo  vrae  M    vot»  vouliez 

vre:  Ss    ouvrier 

vwadsa  L    garder 

vo  vy:t  Ss    vous  voulez 

wajad3i:   M    voyager 

wej?  K    regain 

xo:va   V    laver 

3onai  S    journée 

3we  Ts    yoMr 

Sons 

24.  J'ai  a  peu  près  fixé  le  système  phonétique  des  patois 
de  F.  et  de  M. 

25.  Le  tableau  des  sons  de  F  est  a  la  page  suivante. 

Consones 

26.  Il  n'y  a  rien  a  remarquer  quant  aus  consones  k, 
g,  t,  d,  p,  b,  m,  n,  1,  j,  J,  3,  s,  z,  f,  v,  w,  q,  qui  paraissent 
identiques  aus  nôtres. 

(c)  (j)  no  se  confondent  pas  avec  (tj)  (dj)  :  (pcc^)  parlii 
est  distinct  de  (petjc^)  partagea. 

(ji)  est  identique  a  notre  gn,  mais  peut  être  initial  : 
(jieiv)  9. 
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(r)  est  franchement  roulé  (du  bout  de  la  langue),  mais 
sans  exagération,  harmonieus  et  sonore. 

(w),  (j)  e  (q)  sont  en  partie  dévocalisés  dans  les  groupes 
come  (pj?)  plein,  (cqe)  tueg. 

(h)  est  fortement  aspiré. 

Les  consones  finales  sont  souvent  plus  ou  moins  dévo- 
cal isées. 


cr 

< 

PALAI 
d*ariôre 

PALES 

d'avftDt 

GO 

< 

< 

J 

u 

P108. 

kg 

cj 

td 

pb 

(0 

«     N«L 

Jl 

n 

m 

Z  1 

15  lut. 

1 

9J 

co 

z 

Roui. 

r 

0 
U 

Fric. 

[ 

h 

j 

Ss; 

sz 

f  v;  w;q 

Ferm. 

u                 y  i 

CO 

«    , 

q  \  Mif. 

0             0  e 

^  ) 

w( 

îH 

Mioo. 

0         œ  e 

0 

f 

> 

Ouv. 

G    a 

Voyelles 

27.  Pour  les  voyelles  il  y  a  des  nuances  que  je  n  ai  pas 
pu  déterminer  exactement  ;  ainsi  (o)  se  raproche  tantôt  de 
(o;  tantôt  de  (o).  Il  y  a  certainement  un  intermédiaire  entre 
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(e)  et  (e),  qui  sert  de  voyelle  neutre  et  tombe  ou  reparaît 
come  notre  «  e  muet  i»  :  (rëveir)  ou  (rveir)  rivière.  Faute 
de  notes  exactes,  je  l'ai  partout  marqué  (c).. 

La  plupart  des  voyelles  peuvent  être  nasalisées  ;  en  tout 
cas  il  faut  noter  (û),  (5),  (â),  (?),  (c6),  (î),  (y). 

28.  La  quantité  suit  des  règles  tout  a  fait  diférentes  des 
nôtres.  Il  y  a  beaucoup  de  voyelles  finales  longues,  come 
dans  (pi:),  pied.  Un  (o;  peut  être  bref  en  sylabe  forte  fermée, 
par  exemple  dans  (kot)  robe.  De  même  une  voyelle  nasa- 
lisée, ainsi  (vâtr)  ventre. 

L'accent  de  force,  assez  marqué,  tombe  ordinairement 
sur  la  dernière  sylabe  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'exceptions. 
Une  avant-dernière  sylabe  longue  est  souvent  accentuée  ; 
de  même  les  mots  (la:)  /««,  (mai) mes,  etc.  Dans  mes  textes, 
l'accent  n'est  pas  marqué,  faute  de  notes  suftsamment 
sûres. 

L'intonation  ne  l'est  pas  non  plus,  quoique  assez  carac- 
téristique. 

29.  Voici  le  tableau  des  Sons  de  M. 


d'arière 

FA  LES 
d'avant 

Linguales 

Labiales 

(Plos. 

k  g 

c  J 

t  d 

P   b 

OD 

*    Nas. 

S- 

O    Roui. 

Jl 

n 

m 

1 

r 

\Fric. 

j 

U;  sz 

fv;w;q 

f 
OD    Ferm. 

u                       y  i 

"  i 

^    Miuuv. 

0                   ^  e 

9 

0           œ  £ 

O 

ae 

>    Ouv. 

\ 

G       a 
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30.  On  note  donc,  pour  les  consones,  l'absence  de  (h), 
(c)  0)  sont  beaucoup  plus  rares  qu'a  F.  —  Je  n'ai  pas 

noté  (ji)  initiai. 

Pour  les  voyelles,  on  remarque  tout  de  suite  l'absence 
des  voyelles  nasalisées  fermées  (Q),  (î),  (y).  —  Je  crois 
m'être  trompé  en  entendant  parfois  (ffi),  je  pense  qu'il  faut 
toujours  lire  (?). 

Plusieurs  nuances  sont  très  dificiles  a  saisir,  j'ai  surtout 
eu  de  la  peine  a  distinguer  (œ)  de  (a)  d'une  part,  de  (e)  de 
l'autre. 

Un  trait  caractéristique  de  ce  patois  est  la  fréquence 
des  groupes  (tj)  (d3),  qui  corespondent  au  (c)  (j)  de  F, 
et  aussi  très  souvent  a  (J)  (3),  come  nous  le  verrons 
plus  loin. 

31.  Les  patois  voisins  ont  des  systèmes  phonétiques 
très  voisins  quant  a  l'ensemble.  —  AL,  les  groupes  (tJ)  et 
(d3)  m'ont  souvent  paru  ressembler  a  (ts)  (dz);  mais  come 
je  n'ai  interrogé  qu'une  persone,  c'est  peutêtre  une  parti- 
cularité individuelle.  —  Ces  mêmes  groupes  (tJ)  et  (d3) 
manquent  dans  les  patois  de  la  plaine  au  sud  de 
Luxeuil. 

32.  (r)  n'existe  nulle  part  régulièrement,  ni  dans  les 
patois  ni  dans  le  français  régional;  il  se  trouve  seulement 
come  défaut  de  prononciation  individuel,  rare  du  reste.  Je 
l'ai  trouvé  chez  le  seul  home  de  Servance  dont  j'ai  observé 
le  parler;  et  come  je  lui  demandais  si  on  prononçait  tou- 
jours come  ça  chez  lui,  il  m'a  répondu  d'un  air  d'humilité 
penaude  :  «  Oh,  non  !  c'est  moi  qui  ne  peus  pas  dire  autre- 
ment! » 


Phonologie  comparée. 

33.  Je  suis  très  loin  d'avoir  établi  une  liste  d'équiva- 
lences phonétiques  entre  les  diférents  patois  et  le  Fran- 
çais. Mais  j'ai  pu  faire  un  certain  nombre  de  remarques, 
qui  seront  rendues  claires  par  le  tableau  suivant  : 
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porter 

poce 

poca 

poca: 

potÇa 

poja 

partir 

aie 

paci 

ânala: 

patji, 
[ônoro 

parti 

des  orties 

do:z  œci 

daiz  œci 

daiz  œci 

:  dcz  œtji 

dez  œji 

mordu 

mojy 

majy 

mojy 

mod3y 

mo3y 

perdu 

i¥jy 

pejy 

pejy 

P£d3y 

PC5y 

porte 

pwcîc 

pweic 

pweic 

poîtS 

pweij 

corde 

kwtij 

kweij 

kweij 

ko:d3 

kwe:3 

un  chien 

Ui 

iji 

îjî 

Mî 

îSî 

une  chèvre  zn  Siivr 

en  bik 

en  bik 

en  Jiivr 

en  Si:vr 

(gedat) 

(gcd) 

chandelle 

Jaidal 

jaidal 

Sd:dal 

Jôdel 

Sddel 

jambe 

35:b 

3àib 

3a:b 

3â!b 

3a:b 

il  garde 

c  waj 

egej 

egej 

t  ged3 

egcîS 

ils  gardent  t  waja 

egqQ 

e  geja 

e  ged3(l 

egesô 

la  corne 

le  kwcn 

le  kwein 

i  laekwein 

lae  ko:n 

la  kwe:n 

le  cochon 

lo  g  uri 

lo  guri 

lo  guri 

lo  guri 

lo  guri 

morceau 

inoje: 

moje 

maje 

moSe 

moSe 

sis 

Se: 

Se: 

Se: 

Se: 

Se: 

une  bourse  Cïi  buij 

en  boj 

en  boj 

en  boj 

en  boS 

ma  sœur 

me  Sy: 

mae  sœir 

ma3  Jy: 

ma  Sy: 

moisson 

nioSô 

majô 

nriDjÔ 

moS5 

cuisine 

kœ3en 

ky3cn 

kœ3cn 

ky3€n 

ky3en 

maison 

inwci^S 

inwai35 

inwci33 

inoî53 

moi35 

oiseau 

03e 

03e 

oseï 

05e: 

03e 

guêpe 

veipr 

voipr 

veipr 

veipr 
{masc) 

veipr 
{ma»c.) 

guère 

war 

ger 

gair 

gair 

orens 
garde] 
regarder 

prtl  gaij 

prâ  gnij 

prâga:d5prâgai3 

rogeija 

blanche 

bjôij 

l^JôiS 

bjaij 

bjôiS 

bjâiS 

pleine 

pjen 

pjen 

pjen 

pjen 

pjen 

la  dé 

ce 

cjo: 

co: 

co: 

ca: 

hache 

eS 

eS 

ai 

eS 

aj 

hauie 

oit 

oit 

o:t 

o:t 

o:t 

le  soleil 

lo  %TÇil] 

lo  sr^j 

lo  sr^j 

lo  srœj 
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poja 

pcja 

poje 

potja 

pot^a: 

putSo 

paji 

ânora 

paji 

patji 

paetji, 
ônoroi 

patSi 

dez  œSi: 

dez  œji 

dez  œSi 

dez  fStli 

de  tjDko 

dezœtjl: 

mosy 

mojy 

mosy 

mod3y 

modsy 

pesy 

pejy 

pesy 

ped3y 

ped3y 

pœdsy 

poiaj 

poiaS 

poîj 

portj 

poîtj 

poitj 

ko:83 

ko:a3 

ko:  3 

ko:d3 

koîdj 

ko:d3 

?s? 

Mï 

l^î 

Jtjî 

?ts? 

lilï 

en  Jiîvr 

en  Jiivr 

en  Ji:vr 

entSiîvr 

(ged,bik) 

' 

Sâidel 

$â:del 

Jûidor 

tjSidor 

tjàdel 

tSàidei 

3â-b 

jaib 

Zàib 

dsôib 

d3â:b 

d3a:b 

eg£5 

ela:$ 

egas 

e  wad3 

e  vod5 

e  wad3 

egesâ 

el  aiSa 

ega3a 

e  wad3â 

e  vod3a 

e  wadjû 

la  koian 

la  koian 

la  kô:n 

la  kô:n 

Ise  kÔ:n 

la  kô:n 

lo  po, lo 

lo  guri 

lo  po 

le  po 

lo  po 

lo  po 

[guri] 

1 

moje 

moJe 

moJe 

moJe 

moJe 

Se 

Je: 

Se 

Se 

Se 

Se 

enboS 

en  boj 

en  boj 

en  boj 

cnboj 

maSy: 

ma  Sy: 

ma  Sy: 

ma  Jy: 

mseSy: 

majy^ 

moJ5 

la  moS5 

moj5 

kyscn 

kysen 

kœsen 

'k^3Cn 

ky3en 

kœ3en 

mo:3Ô 

mo^ô 

mo:35 

mo:33 

mo:33 

moi35 

useï 

03e 

U3e 

03e 

U3e 

U3e 

vcipr 

ve:pr 

g?îp 

veipr 

veipr 

vepr 

gar 

gar 

gar 

weir 

ga:r 

goir 

prS  ga:3 

prQ  gaî3 

pra  go  13  prô 

prôgaidsgoids 

[vwa:d3 

(e)rga3a 

i 

raweita 

(e)rgad3 

CI 

bja:S 

bjQiS 

bjaiS 

bjoîtS 

bjûitS 

bjoitj 

pjen 

pjen 

pjen 

pjen 

pjen 

pjen 

ca: 

cai 

lacje 

CJG 

cja 

eS 

cS 

aS 

atS 

atS 

atS 

Dît 

o:t 

ozt 

oit 

Oît 

Oît 

lo  sr^:j 

lo  STfil'} 

lo  srpj 

le  sr^j 

lo  sryij 

lo  srj^j 
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la  nuit 
lasuie 

len^: 
k  sœ:S 

l£  sœij 

lae  n^: 
lae  s02j 

lœ  s^:J 

lan^: 
la  sœ:J 

je  Muis 

isy 

is^ 

i  s0 

isy 

isy 

siUsmoi 

se:  me 

se:  me 

se:  me 

se:  me 

suivez  moi 

serge  me 

segi  me 

segi  me 

sego:  me 

pour  moi 
le  toit 

po  mi 
lo  twa 

pomwa 
lo  twa 

po  mwae 
lo  twae 

po  mwa 
lo  twa 

po  mwa 
lo  twa 

une  crois 

enkrwa 

en  krwa 

en  krwae 

en  krwa 

en  krwa 

je  crois 

i  krse 

i  kre 

ikre 

rai  soif 

i  a:  swa 

j  a:  swa 

j  g:  swîb 

i  ai  swa 

j  a:  swa 

je  bois 

i  bwa 

i  bwœ 

i  bwa 

i  bwa 

nous  buvons 
beau          be 

no  bœvQ 
be 

no  b0YQ 
be: 

no  01*  i 
[bœvQ 
be 

no  bœva 
be: 

beUe 

bal 

bel 

bel 

étoile 

oitwal 

etwal 

e:twal 

34.  Ce  tableau,  bien  incomplet,  sufit  pourtant  pour 
suggérer  quelques  observations  intéressantes.  On  retrouve 
au  premier  coup  d'œil  quelques-unes  des  particularités 
des  patois  Vosgiens  (*'. 

35-  On  voit,  en  effet,  que  les  groupes  p/,  bly  etc.,  abou- 
tissent partout  a  (pj),  (bj),  etc.,  come  en  Italien,  et  dans 
beaucoup  d'autres  patois  :  (pj?)  deplênumy  etc.  —  cl  arive 
alors  a  (cj)  ou  (c),  come  dans  (cja:)  ou  (ca)  clé. 

36.  A  notre  groupe  ui  corespont  ordinairement  (œ)  ou 
(fi),  come  dans  (nœ;  ou  (np)  nuit,  (trœt)  ou  (tr/z^t)  truùe  ; 
plus  rarement  (y),  come  dans  (kyjen)  a  côté  de  (kœ3cn) 


(1)  Revue  de  Philologie^  1892,  p.  139  et  suiv. 
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lan^i 

la  n^î 

lanœ 

lae  n^: 

la  s^ij 

la  s^:J 

lasœj 

lae  s^îtS 

i  sy 

isy 

i  sy 

is^ 

isy 

se:  me 

se:  me 

semé 

se:  me 

se:  me 

scga:  me 

segai  me 

sege:  me 

sege:  me 

sega:  me 

po  mw£ 

po  mwa 

pu  mwa 

por  mi 

por  mwa 

lo  twa 

lo  twa 

lo  twa 

le  to 

lo  twa 

lo  twa 

en  krwa 

en  krwa 

en  krwa 

en  krwa 

en  krwa 

en  krwa 

i  kra 

i  kra 

j  -aï  swa 

i  a  swa 

j  01  swa 

j  o:  so 

j  a:  swa 

i  bwa 

i  bwa 

i  bwa 

i  bœvo 

i  bwa 

i  bœva 

no  bœvô 

no  bœv5 

no  bœva 

no  bœvQ 

be: 

be 

be 

be 

bor 

bor 

bel 

bel 

eitwal 

eitwal 

etwal 

eitwal 

eitwal 

cuiiine.  —  Le  mot  huile  fait  exception,  dans  la  Franche- 
Comté  come  dans  les  Vosges  j'ai  partout  trouvé  (e:l)  ;  je 
supose  que  c'est  un  emprunt  fait  aus  dialectes  allemands 
du  Sud,  ou  le  mot  Œl  se  prononce  presque  toujours 
(eil). 

37.  Le  (w)  germanique  est  généralement  conservé, 
mais  pas  partout  :  a  côté  de  (wad3a)  garder  on  trouve  aussi 
(gad3a)  ou  (gasa).  Bailleurs,  come  je  Tai  dit  a  propos  des 
patois  Vosgiens,  je  ne  suis  pas  sur  que  ce  (w)  soit  primitif  ; 
je  crois  plutôt  qu'il  s'est  changé  en  (v),  come  dans  la  forme 
de  M  (vod3aî),  et  que  ce  (v)  a  ensuite  doné  naissance  a  un 
(w),  come  dans  le  (prô  vwQid^) prens  garde  de  L.  —  On  re- 
marque dailleurs  que  le  même  patois  a  des  formes  avec  (w) 
et  d'autres  avec  (g)  :  ainsi  a  C  (war)  guèrôf  (prâ  gQij)preni 
garde, 

38.  Le  sufîxe  Latin  -^llum  a  doné  partout  (e),  (e:)  ou  (e)  : 
(Jape)  chapeau,  (moje)  morceau,  etc. 
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39.  Un  /  intervocalique  aboutit  a  (r)  pour  le  mot  soleil, 
latin  Uoliculum,  qui  aboutit  a  fsrœj),  (sr^j»,  etc.,  corne  a 
(scruij)  au  V.  Mais  dans  les  patois  a  des  Montagnons  »  de  la 
région  de  l'Est,  ce  changement  a  lieu  ailleurs  aussi  ;  pour 
tout  /  intervocalique  latin  dans  la  plupart  des  villages, 
ainsi  (etjiir)  échelie,  (bor)  bellCy  (etor)  ^oiU  ;  et  seulement 
pour  l  intervocalique  actuel  a  M  :  (sîjnoraî)  ien  alery(d^dm) 
jalouSy  mais  (bel)  âelle^  (eitwal)  éloile.  Ce  patois  de  M.  ne 
craint  pas  de  dire  (tSâdorii)  chandelier  a  côté  de  (tjôdel) 
chandelle. 

a  suivre.  P.  Passy. 


"Ts$r 


Paris.  Imp.  Lievens   ~  Us&m  h  vapeur  à  Sl-Maor  (Seine) 
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Extraits  traduits  et  analyse 


Un  jour  de  Pàque,  au  temps  nouveau, 

A  Caradigan,  son  château, 

Avait  Arthur  sa  cour  tenue. 

Jamais  si  riche  ne  fut  vue; 

Car  moult  y  eut  bons  chevaliers. 

Hardis  et  courageus  et  fiers, 

Et  riches  dames  et  puce) les, 

Filles  de  rois,  génies  et  belles. 

Mais  avant  que  la  cour  finit. 

Le  roi  à  ses  chevaliers  dit 

Qu'il  voulait  le  blanc  cerf  chasser, 

Pour  la  coutume  restaurer. 

A  monseigneur  Gauvain  ne  plut  ; 

Quand  il  eut  Arthur  entendu  : 

«  Sire,  fait-il,  de  cette  chasse 

Ne  pouvez  avoir  gré  ni  grâce. 

Nous  savons  tous  depuis  longtemps 

Quelle  coutume  a  le  blanc  cerf. 

Qui  le  blanc  cerf  occire  peut, 

Il  doit  choisir  et  embrasser 

Des  pucelles  de  votre  cour 

La  plus  belle,  quoi  qu'il  advienne. 

Grand  mal  il  en  pourrait  venir  : 

1.  D'après  Texoellente  édition  de  W.  Fœrster. 

RSVUB  DB  PHILOLOGIE,  X.  Il 

Digitized  by  VjOOQIC 


178  REVUE  DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

Encore  y  a  céans  cinq  cents 
Demoiselles  de  haut  parage. 
Filles  de  rois,  gentes  et  sages. 
Il  n'en  est  point  qui  n'ait  ami/ 
Chevalier  vaillant  et  hardi  : 
Chacun  d'eus  prétendre  voudrait 
(Que  ce  fût  à  tort  ou  à  droit) 
Que  celle  qui  a  su  lui  plaire 
Est  la  plus  belle  et  la  plus  gente.  )» 
Le  roi  répont  :  a  Fort  bien  le  sais. 
Mais  pour  ce  n'y  renoncerai . 
Ne  doit  pas  être  contredite 
Parole  dès  que  roi  l'a  dite. 
Demain  matin  en  grande  joie 
Irons  tous  le  blanc  cerf  chasser 
En  la  forêt  aventureuse. 
Sera  la  chasse  merveilleuse  1  » 

Ainsi  la  chose  est  décidée 
Au  lendemain,  au  point  du  jour.  i 

Le  lendemain,  dès  qu'il  fait  jour. 
Le  roi  se  lève,  puis  s'atourne, 
Et,  pour  aller  en  la  forêt. 
D'une  courte  cotte  se  vêt. 
Les  chevaliers  fait  éveiller 
Et  les  chasseurs  appareiller. 
Tous  sont  montés,  et  ils  s'en  vont, 
D'arcs  et  de  flèches  munis  sont. 
Après  eus  la  reine  est  montée, 
Et  avec  elle  une  suivante  : 
Pucelle  était,  fille  de  roi. 
Seyait  sur  un  blanc  palefroi. 
Après  les  suit,  à  éperons, 
Un  chevalier  :  Érec  eut  nom. 
De  la  Table  ronde  il  était. 
Grand  renom  à  la  cour  avait. . . 
Moult  il  était  beau,  preus  et  gent, 
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Et  n'avait  pas  vingt  et  cinq  ans. 
Jamais  nul  homme  de  son  âge 
N'avait  montré  plus  grand  courage. . 
Sur  un  cheval  était  monté, 
Et  couvert  d'un  manteau  d'hermine  : 
Vint  galopant  tout  le  chemin. 
Sa  cotte  était  de  soie  à  fleurs 
Qui  fut  faite  à  Constantinople. 
Il  portait  chausses  de  brocart 
Moult  bien  faites  et  bien  taillées. 
Et  ferme  sur  les  étriers. 
Des  éperons  d'or  à  ses  pieds. 
Il  n'avait  pas  d'arme  apporté» 
Hors  seulement  sa  bonne  épée. 

II  atteint  la  reine  au  détour  d'une  rue  et  lui  offre  de 
raccompagner  :  «  Bel  ami,  lui  répont  la  reine,  j'aime  bien 
votre  compagnie  ;  je  ne  puis  en  avoir  de  meilleure.  » 

Lors  chevauchent  en  grande  hâte, 
En  la  forêt  viennent  tout  droit. 
Cens  qui  devant  étaient  allés 
Avaient  déjà  le  cerf  levé. 
Les  uns  cornent,  les  autres  crient. 
Les  chiens  après  le  cerf  s'élancent, 
Courent,  attaquent  et  aboyent. 
Les  archers  lancent  traits  sur  traits. 
Devant  eus  tous  chassait  le  roi, 
Montant  un  chasseur  espagnol. 

La  reine  Guenièvre,  dans  la  partie  de  la  forôt,  éloignée 
de  la  chasse,  où  elle  se  trouve  avec  sa  pucelle  et  avec 
Érec,  voit  arriver  un  chevalier  armé  sur  son  dcslrier, 
l'écu  au  cou,  la  lance  au  poing.  Près  de  lui  chevauchait 
à  droite  une  pucelle  de  grande  apparence,  et  devant  eus, 
sur  un  roussin,  venait  un  nain  armé  d'un  fouet  à  plu- 
sieurs lanières. 

La  reine  charge  sa  pucelle  d'aller  prier  le  chevalier  de 
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venir  lui  parler.  Mais  le  nain  Tarrête,  lui  défent  d'avan- 
cer, et,  comme  elle  veut  passer  outre^  la  cingle  d'un 
coup  de  fouet  qui  la  blesse  à  la  main.  Elle  revient  en  pleu- 
rant vers  la  reine,  qui  envoie  à  son  tour  Érec  en  ambas- 
sade; mais  le  nain  l'arrête  aussi  et  lui  applique  un  coup 
de  fouet  qui  lui  raie  le  cou  et  la  face.  Érec,  qui  n'est  pas 
armé,  n'ose  frapper  le  nain,  car  il  ne  pourrait  se  défendre 
contre  le  chevalier.  Il  retourne  vers  la  reine  :  «  Je  ne 
puis,  lui  dit-il,  aller  chercher  mes  armes  à  Caradigan, 
dont  nous  sommes  trop  loin  ;  car  il  me  serait  impossible 
de  retrouver  ensuite  le  chevalier^  qui  s'en  va  à  grande  al- 
lure. Je  vais  suivre  ses  traces  jusqu'à  ce  que  je  trouve  des 
armes  à  louer  ou  à  emprunter,  pour  lui  livrer  bataille. 
Dans  trois  jours,  si  je  puis,  vous  me  reverrez  à  la  cour, 
vainqueur  ou  vaincu.  » 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Arthur  a  pris  le  cerf,  et  tout 
le  monde  rentre  au  château.  Quand  Arthur  manifeste  le 
désir  de  se  conformer  à  la  coutume,  et  de  «  prendre  le 
baiser  »,  la  reine  obtient  de  lui  qu'il  attendra,  pour  celte 
cérémonie,  le  retour  d'Érec. 

Cependant  Érec  va  suivant 
Le  chevalier  qui  armé  fut 
Et  le  nain  qui  l'avait  féru, 
Tant  qu'ils  vinrent  à  un  château 
Moult  bien  séant  et  fort  et  beau  : 
Par  la  porte  ils  entrent  tout  droit. 
Au  château  se  menait  grand  joie 
De  chevaliers  et  de  pucelles, 
Car  moult  y  en  avait  de  belles. 
Les  uns  nourrissaient  par  les  rues  ^ 
Éperviers  et  faucons  de  mue, 
Et  les  autres  apportaient  hors 
Tiercelets  et  autours  mués. 
Les  autres  jouent  d'autre  part 

1.  11  s'agit  d'un  château  dont  l'enceinte  comprenait  toat  oa 
village. 


Digiti 


izedby  Google 


ÉRBC  ET  ÉNIDB  181 

Ou  à  la  mine^  ou  à  hasard, 
Ou  aus  échecs  ou  au  trictrac. 
Garçons,  devant  les  écuries, 
Pansent  les  chevaus  et  étrillent  ; 
Dans  les  chambres,  dames  s'attifent. 
De  si  loin  que  venir  ils  voient 
Le  chevalier  qu'ils  connaissaient. 
Son  nain,  sa  pucelle  avec  soi, 
Encontre  lui  vont  trois  par  trois. 
Tous  lui  font  fête  et  le  saluent  ; 
Mais  vers  Érec  ne  se  remuent, 
Car  ils  ne  le  connaissaient  pas . 

Erec  suit  le  chevalier  par  les  rues  du  château  jusqu'à 
ce  qu'il  le  voie  entrer  dans  un  logis. 

Il  s'occupe  alors  de  trouver  lui-même  où  loger.  Il 
aperçoit,  au  fond  d'une  cour,  assis  seul  et  pensif  sur  les 
degrés  de  son  hôtel,  un  pauvre  et  vieus  vavasseur. 

Bel  homme  était,  chenu  et  blanc. 
De  bonne  race,  noble  et  franc. 

Pensant  bien  qu'il  trouvera  bon  accueil  près  de  lui,  il 
passe  la  porte  et  entre  dans  la  cour. 

Le  vavasseur  vers  lui  accourt  ; 
Avant  qu'Érec  lui  eût  dit  mot. 
Le  vavasseur  salué  l'eut  : 
«  Seigneur,  soyez  le  bienvenu. 
Si  avec  moi  loger  daignez  ! 
Voici  pour  vous  hôtel  tout  prêt.  » 

Ërec  le  remercie  et  descent  de  son  cheval,  que  son  hôte 
prenl  lui-même  par  la  bride.  Le  vavasseur  fait  grand 
honneur  au  chevalier  et  appelé  sa  femme  et  sa  fille  qui 
travaillaient  dans  la  maison*  à  je  ne  sais  quel  ouvrage  ». 
La  fille  n'avait  sur  sa  chemise  qu'un  blanc  «  chainse  », 
qui  était  si  vieus  qu'il  était  percé  aus  coudes  ; 

1.  Espèce  de  jeu  de  dés. 
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Pauvre  était  la  robe  dehors, 
Mais  dessous  était  beau  le  corps. 

Moult  était  la  pucelle  gente, 
Car  y  avait  mis  tous  ses  soins 
Nature,  qui  faite  l'avait, 
Et  elle-même  s'en  était 
Plus  de  cent  fois  émerveillée. 
Comment,  même  une  seule  fois, 
Si  belle  chose  avait  su  faire  ; 
Et  depuis  ne  put  réussir 
A  jamais  faire  sa  pareille. 
En  vérité.  Iseut  la  blonde 
N'eut  cheveus  si  blonds  ni  luisants. 
Bien  plus  que  n'est  la  fleur  de  lis, 
Son  visage  était  clair  et  blanc: 
Sur  la  blancheur,  par  grand  merveille. 
D'une  couleur  fraîche  et  vermeille. 
Que  Nature  lui  a  donnée. 
Était  sa  face  illuminée. 
Les  yeus  si  grand  clarté  rendaient 
Que  deus  étoiles  ressemblaient. 
Jamais  Dieu  ne  sut  faire  mieus 
Le  nez,  la  bouche  ni  les  yeus. 
Que  dirai-je  de  sa  beauté  ? 
Elle  était  telle  en  véri.té 
Que  fut  faite  pour  regarder. 
Qu'en  elle  on  se  pouvait  mirer 
Aussi  bien  que  dans  un  miroir. 
Quand  elle  voit  le  chevalier. 
Que  jamais  elle  n'avait  vu, 
Un  peu  en  arrière  se  tint 
Parce  qu  elle  ne  le  connut. 
Honte  elle  eut  et  elle  rougit. 
Érec  d'autre  part  s'ébahit 
Quand  en  elle  tel  beauté  vit, 
Et  le  vavasseur  lui  a  dit  : 
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<(  Belle  douce  fille,  prenez 
Ce  cheval,  et  puis  le  menez 
A  l'écurie  avec  les  miens. 
Veillez  qu'il  ne  lui  manque  rien. 
Otez-lui  la  selle  et  le  frein, 
Et  lui  donnez  avoine  et  foin. 
Occupez-vous  de  l'étriller, 
Et  en  bon  état  le  mettez.  » 

La  pucelle  prent  le  cheval, 
Et  lui  délace  le  poitrail. 
Le  frein  et  la  selle  lui  ôte  : 
Le  cheval  a  là  moult  bon  hôte. 
Moult  bel  et  bien  s'en  entremet, 
A  la  tôte  un  licol  lui  met, 
Bien  le  bouchonne  et  bien  l'étrille, 
Puis  à  la  mangeoire  l'attache. 
Et  par  devant  lui  met  du  foin 
Et  avoine  nouvelle  et  saine. 
Puis  elle  retourne  à  son  père, 
Qui  lui  dit  :  «  Belle  fille  chère, 
Prenez  par  la  main  ce  seigneur 
Et  lui  portez  moult  grand  honneur. 
Par  la  main  l'emmenez  là-haut.  » 
La  pucelle  ne  tarda  plus. 
Car  elle  fut  bien  élevée, 
Par  la  main  en  haut  Ta  mené  ; 
La  dame  était  devant  allée. 
Et  avait  la  maison  rangée. 
Couettes,  couvertes  et  tapis 
Avait  étendu  sur  les  lits. 
Où  ils  se  sont  assis  tous  trois, 
Érec  et  l'hôte  près  de  soi. 
Et  la  pucelle  d'autre  part. 
Le  feu  moult  clair  devant  eus  brûle. 
Le  vavasseur  n'avait  servante 
Ni  chambrière  à  son  service; 
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Il  n'avait  qu'un  sergent  tout  seul, 
Qui  préparait  à  la  cuisine 
Pour  le  souper  chair  et  oiseaus. 
Il  sut  apprêter  bien  et  tôt 
Chair  bouillie  et  oiseaus  en  rôt. 
Quand  le  manger  eut  préparé 
Tel  qu'on  lui  avait  commandé, 
Leur  donne  l'eau  en  deus  bassins. 
Tables  et  nappes,  pain  et  vin 
Fut  tôt  appareillé  et  mis. 
Puis  se  sont  à  souper  assis... 
Quand  à'ieur  aise  eurent  soupe. 
Et  des  tables  furent  levés, 
Érec  interrogea  son  hôte  : 
«  Dites-moi,  bel  hôte,  fit-il, 
De  si  pauvre  robe  et  si  vil 
Pourquoi  votre  fille  est  vêtue. 
Qui  est  si  belle  et  de  grand  sens? 
—  Bel  ami,  fait  le  vavasseur. 
Pauvreté  nuit  k  bien  des  gens. 
Et  tout  autant  fait-elle  à  moi. 
Moult  suis  dolent  quand  je  la  vois 
Atournéë  si  pauvrement. 
Mais  je  ne  puis  faire  autrement. 
J'ai  si  longtemps  été  en  guerre 
Que  toute  j'ai  perdu  ma  terre 
Et  l'ai  engagée  et  vendue. 
Et  cependant,  bien  fût  velue 
Si  je  souffrisse  qu'elle  prit 
Tout  ce  qu'on  lui  voudrait  donner. 
Même  le  seigneur  du  château 
L'eût  habillée  et  bel  et  bien. 
Et  toute  eût  fait  sa  volonté  : 
Car  est  sa  nièce  et  il  est  comte. 
Et  n'est  baron  en  ce  pays, 
Tant  soit-il  riche  ni  puissant, 
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Qui  ne  l'aurait  pour  femme  prise 
Volontiers  si  j'eusse  voulu. 
Mais  mieus  encore  j'en  attens. 
Que  Dieu  plus  grand  honneur  lui  donne. 
Qu'une  aventure  ici  amène 
Ou  roi  ou  comte  qui  l'emmène. 
Serait-il  sous  ciel  roi  ni  comte 
Qui  aurait  de  ma  fille  honte^ 
Qui  est  ainsi  belle  à  merveille 
Qu'on  ne  peut  trouver  sa  pareille? 
Moult  est  belle^  mais  beaucoup  mieus 
Vaut  son  savoir  que  sa  beauté. 
Jamais  Dieu  n'en  fit  d'aussi  sage. 
Ni  dont  le  cœur  fût  aussi  franc. 
Quand  j'ai  auprès  de  moi  ma  fille. 
Le  monde  entier  n'est  rien  pour  moi. 
C'est  mon  plaisir  et  c'est  ma  joie, 
C'est  mon  soûlas,  c'est  mon  confort. 
C'est  mon  avoir,  c'est  mon  trésor.  » 

Érec  demande  ensuite  à  son  hôte  ce  qui  avait  amené 
dans  le  château  tant  de  chevaierie  qu'il  n'y  avait  si  pau- 
vre rue  ni  logis  si  pauvre  ni  si  petit  qui  ne  fût  plein  de 
chevaliers,  de  dames  et  d'écuyers  :  «  Ce  sont,  dit  le  va- 
vasseur,  tous  les  barons  des  environs,  les  jeunes  et  les 
vieus,  qui  sont  venus  pour  une  fête  qui  aura  lieu  demain. 
Un  épervier  de  cinq  ou  sis  mues,  le  meilleur  qu'on  pourra 
savoir,  sera  placé  sur  une  perche  d'argent.  Celui  qui  vou- 
dra gagner  l'épervier  devra  avoir  une  amie  «  belle  et  sage 
sans  vilenie  ».  Le  chevalier  qui  prétendra  avoir  la  plus 
belle  lui  fera,  devant  tous,  prendre  l'épervier  à  la  perche, 
à  moins  qu'un  autre  le  lui  ose  défendre-  Telle  est  la  cou- 
tume qui,  chaque  année,  rassemble  tant  de  monde  dans 
ce  château.  9 

«  Et  quel  est,  dit  Érec,  ce  chevalier  aus  armes  d'azur  et 
d'or,  qui  a  passé  par  ici,  accompagné  d'une  belle  demoi- 
selle et  d'un  nain  bossu? 

—  C'est  celui,  répont  Phôte,  qui  sûrement  aura  Téper- 
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vier  ;  il  Ta  déjà  eu  deus  ans  de  suite  sans  que  personne 
osât  le  lui  disputer  ;  et  s'il  le  gagne  encore  cette  année, 
il  l'aura  pour  toujours.  » 

Érec  lui  répont  vivement  : 
c(  Ce  chevalier  je  n'aime  pas. 
Sachez,  si  des  armes  j'avais, 
L'épervier  lui  disputerais.  » 

«  Bel  hôte,  ajoute-t-il,  rendez-moi  le  service  de  m'indi- 
quer  le  moyen  d'avoir  une  armure,  vieille  ou  nouvelle. 
Peu  m'importe  qu'elle  soit  belle  ou  laide.  »  Le  vavasseur 
lui  répont  : 

«  N'en  ayez,  dit-il,  nul  souci  ! 
Armes  bonnes  et  belles  j'ai. 
Que  volontiers  vous  prêterai. 
Vous  aurez  haubert  excellent. 
Qui  fut  choisi  entre  cinq  cents. 
Et  des  chausses  bonnes  et  chères. 
Claires  et  belles  et  légères. 
Quant  au  heaume,  il  est  brun  et  beau. 
Et  l'écu  tout  frais  et  nouveau. 
Le  cheval,  l'épée  et  la  lance. 
Mettrai  tout  à  votre  service. 
—  Merci  à  vous,  beau  dous  seigneur, 
Mais  je  ne  veus  meilleure  épée 
Que  celle  que  j'ai  apportée, 
Ni  cheval  autre  que  le  mien. 
De  celui-ci  m'aiderai  bien. 
Si  le  surplus  vous  me  prêtez, 
De  vous  sera  grande  bonté. 
Autre  don  veus  vous  demander, 
Dont  vous  aurez  la  récompense 
Si  Dieu  permet  que  je  m'en  aille 
Avec  l'honneur  de  la  bataille.  » 
Et  l'hôte  répont  franchement  : 
«  Demandez  en  toute  assurance 
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Ce  qui  vous  plaît,  quoi  que  ce  soit  : 
Rien  ne  vous  manquera  que  j'aie.  » 

Érec  lui  demande  alors  la  permission  de  réclamer 
l*épervier  au  nom  de  sa  fille  ;  ctar  elle  est  cent  fois  plus 
belle  que  toutes  les  autres  pucelles. 

Puis  dit  :  «  Seigneur,  vous  ne  savez 
Quel  hôte  hébergé  vous  avez. 
Sa  qualité  ni  sa  naissance. 
Fils  suis  d'un  riche  roi  puissant  : 
Mon  père  le  roi  Lac  a  nom, 
Érec  m'appèlent  les  Bretons. 
Fus  de  la  cour  du  roi  Arthur  : 
J'ai  bien  été  trois  ans  à  lui. 
Ne  sais  si  dans  cette  contrée 
Vint  jamais  nulle  renommée 
Ni  de  mon  père  ni  de  moi  ; 
Mais  je  vous  promès  et  assure. 
Si  vos  armes  vous  me  prêtez, 
Et  votre  fille  me  donnez 
Demain  pour  l'épervier  gagner, 
Que  l'emmènerai  dans  ma  terre, 
Si  Dieu  la  victoire  me  donne  ; 
Je  lui  ferai  porter  couronne  : 
Reine  sera  de  trois  cités. 
—  Ah  !  beau  sire,  est-ce  vérité, 
Qu'Érec  soyez,  le  fils  de  Lac  ?  » 
Et  il  répont  :  «  Tel  est  mon  nom.  » 
Le  vavasseur  s'en  réjouit 
Et  dit  :  «  Bien  avons-nous  ouï 
De  vous  parler  en  ce  pays. 
Je  vous  en  aime  d'autant  plus, 
Car  moult  êtes  preus  et  hardi. 
De  moi  n'aurez  aucun  refus  : 
Tout  à  votre  commandement 
Vous  présente  ma  belle  fille.  » 
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Lors  il  Ta  prise  par  la  main  : 

«  Tenez,  fait-il,  je  vous  la  donne.  » 

Avec  joie  Érec  la  reçut, 

Il  a  tout  ce  qu'il  lui  fallut. 

Le  père  est  enchanté,  et  la  mère  pleure  de  joie.  La  pu- 
celle  reste  «  toute  coie  »,  mais  son  cœur  est  en  liesse,  car 
elle  sait  qu*Érec  est  preus  et  courtois,  et  elle  se  voit  déjà 
reine  couronnée. 

On  avait  longtemps  veillé,  les  lits  étaient  garnis  de 
blancs  draps  et  de  couettes  molles  :  tout  le  monde  alla 
se  coucher.  Érec  dormit  peu  cette  nuit- là. 

Le  lendemain,  dès  Taube,  il  se  lève  et  va  prier  à  l'église 
avec  son  hôte.  Ils  firent  chanter  par  un  ermite  une  messe 
du  Saint-Esprit  et  n'oublièrent  pas  l'offrande.  Puis  tous 
deus  s'inclinent  devant  Tautel  et  reviennent  au  logis.  Il 
tarde  à  Érec  que  ce  soit  l'heure  de  la  bataille.  On  lui  ap- 
porte l'armure. 

La  pucelle  elle-même  Tanne, 
Lui  lace  les  chausses  de  fer 
Et  serre  la  courroie  de  cerf^ 
Lui  met  haubert  de  bonne  maille 
Et  lui  lace  aussi  la  ventaille. 
Le  heaume  brun  lui  met  en  tête, 
Moult  l'arme  bien  de  pied  en  cap. 
Au  côté  Tépéë  lui  ceint. 
Puis  commande  qu'on  lui  amène 
Son  cheval  ;  de  terre  il  y  saute. 
La  pucelle  apporte  Técu 
Et  la  lance,  qui  raide  fut. 
L'écu  lui  passe,  et  il  le  prent, 
Par  la  courroie  au  cou  le  pent. 
Puis  lui  a  la  lance  au  poing  mise. 

Le  vavasseur  fait  seller  pour  sa  fille  un  palefroi  bai,  au 
pauvre  harnois.  Elle  y  monte,  sans  ceinture  et  sans  man- 
teau, et  Êrec  l'emmène  ainsi,  suivi  par  le  seigneur  et 
sa  dame. 
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Érec  chevauche  lance  droite. 
Près  de  lui  la  pucelle  adroite. 
Tous  le  regardent  par  les  rues, 
l^es  grandes  gens  et  les  menues . 
Tout  le  peuple  s'en  émerveille. 
L'un  dit  à  l'autre  et  lui  demande  : 
«  Qui  est,  qui  est  ce  chevalier  ? 
Moult  doit  ôtre  hardi  et  fier, 
Qui  la  belle  pucelle  emmène. 
Il  employêra  bien  sa  peine  ; 
Il  peut  bien  prétendre  par  droit 
Que  de  toutes  plus  belle  soit.  » 
L'un  dit  à  l'autre  :  «  En  vérité, 
Celle-ci  aura  l'épervier.  » 
Les  uns  la  pucelle  admiraient, 
Et  beaucoup  d'autres  se  disaient  : 
«  Dieu  I  Qui  peut  ce  chevalier  ôtre. 
Qui  accompagne  la  pucelle  ? 
—  Ne  sais.  —  Ne  sais,  répont  chacun. 
Mais  bien  lut  siet  le  heaume  brun. 
Et  ce  haubert  et  cet  écu. 
Et  l'épée  au  fer  aiguisé. 
Bien  est  posé  sur  ce  cheval. 
Il  semble  vaillanif  chevalier. 
Moult  est  bien  fait  et  bien  taillé, 
De  bras,  de  jambes  et  de  pieds.  » 

Pendant  qu'on  les  regarde  avec  tant  de  curiosité,  ils  ne 
s'attardent  pas;  ils  ne  s'arrêtent  que  devant  l'épervier, 
pour  attendre  le  chevalier. 

•  Et  voici  que  venir  le  voient 
Avec  son  nain  et  sa  pucelle. 
Il  avait  ouï  la  nouvelle 
Qu'un  chevalier  venu  était 
Qui  l'épervier  avoir  voulait. 
Mais  ne  pensait  qu'au  monde  y  eût 
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Chevalier  qui  si  hardi  fût 
Que  contre  lui  odftt  combattre. 
Bien  le  pensait  vaincre  et  abattre. 
Toutes  les  gens  le  connaissaient, 
Tous  le  saluent,  l'accompagnent, 
Et  après  lui  menaient  grand  bruit. 
Les  chevaliers  et  les  sergents 
Et  les  dames  courent  après. 
Et  les  pucelles  s'y  empressent. 
Le  chevalier  va  devant  tous. 
Moult  chevauche  orgueilleusement 
Vers  répervier  d'un  pas  rapide. 
Mais  il  y  avait  tout  autour 
Si  grande  presse  de  vilains 
Que  Ton  n'en  pouvait  approcher. 
Le  comte  est  venu  en  la  place, 
Aus  vilains  vint  et  les  menace, 
Une  verge  tint  en  sa  main 
Et  les  vilains  fait  reculer. 
Le  chevalier  s'avance  et  dit 
Tranquillement  à  sa  pucelle  : 
((  Ma  demoiselle,  cet  oiseau 
Qui  est  si  bien  mué,  si  beau. 
Doit  vôtre  être,  par  juste  rente, 
Car  vous  êtes  moult  belle  et  gente. 
Vôtre  il  sera  toute  ma  vie. 
Avant  allez,  ma  douce  amie, 
L'épervier  à  la  perche  prendre.  » 
La  pucelle  veut  la  main  tendre, 
Mais  Érec  court  l'en  empêcher  : 
«  Demoiselle,  fait-il,  fuyez  ! 
Un  autre  oiseau  allez  chercher, 
Car  n'avez  droit  à  celui-ci. 
Cet  épervier  ne  sera  vôtre  : 
Le  requiert  meilleure  que  vous. 
Beaucoup  plus  belle  et  plus  courtoise.  » 
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Sa  pucelle  il  fait  avancer  : 
«  Belle,  fait-il,  ici  venez. 
L'oiseau  à  la  perche  prenez. 
Bien  est  juste  que  vous  l'ayez. 
De  soutenir  très  bien  me  vante. 
Si  contre  moi  quelqu'un  s'avance, 
Que  de  vous  pas  une  n'approche. 
Pas  plus  que  du  soleil  la  lune. 
Ni  en  beauté,  ni  en  valeur, 
En  franchise  ni  en  honneur.  >) 
L'autre  ne*  put  se  contenir 
Quand  il  l'ouït  ainsi  s'offrir 
Si  fièrement  à  la  bataille. 
«  Qui,  fait-il,  vassal,  qui  es-tu. 
Qui  l'épervier  m'as  contredit  ?  » 
Érec  hardiêment  lui  dit  ; 
«  Chevalier  suis  d'une  autre  terre; 
L'épervier  je  viens  réclamer. 
Car  juste  il  est,  vous  plaise  ou  non. 
Que  cette  demoiselle  l'ait. 

—  Fuis  1  fait  l'autre,  rien  n'en  sera  I 
Par  folie  es  ici  venu. 

Si  tu  veus  avoir  l'épervier. 
Moult  te  le  faut  acheter  cher. 

—  Acheter  ?  vassal,  avec  quoi? 

—  Combattre  te  faut  avec  moi, 
Si  tu  ne  me  cèdes  la  place. 

—  Vous  avez  dit  parole  folle. 
Fait  Érec.  A  mon  escient. 
Ce  sont  menaces  de  néant, 
Car  je  ne  vous  redoute  guère. 

—  Alors  ici  je  te  défie  1 

La  chose  n'ira  sans  bataille.  » 
Érec  répont:  «  Que  Dieu  y  vaille! 
Je  n'ai  jamais  rien  tant  voulu.  » 
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Les  deus  rivaus  s'éloignent  l*un  de  Tautre  de  plus  d*un 
arpent,  puis  ils  piquent  leurs  clievaus  pour  se  joindre. 

Du  fer  des  lances  se  recherchent, 

Si  rudement  ils  s'entrefrappent 

Que  les  écus  percent  et  brisent. 

Les  lances  volent  en  éclats 

Et  les  arçons  sont  mis  en  pièces  ; 

Vider  leur  faut  les  étriers. 

A  terre  tous  les  deus  se  ruent. 

Les  chevaus  par  les  champs  s'enfuient. 

Ils  se  sont  tôt  remis  sur  pieds,  ' 

Des  fourreaus  tirent  les  épées. 

Impétueusement  s'attaquent, 

Du  tranchant  grands  coups  s'entredonnent. 

Heaumes  se  brisent  et  résonnent. 

Fier  est  le  combat  des  épées. 

Ils  rompent  tout  ce  qu'ils  atteignent. 

Tranchent  écus,  faussent  hauberts. 

De  sang  vermeil  rougit  le  fer. 

Le  combat  dure  longuement  : 

Les  coups  se  suivent  si  pressés 

Que  de  frapper  se  sont  lassés. 

Cependant  pleuraient  les  pucelles  : 

Chacun  voit  la  sienne  pleurer, 

A  Dieu  ses  mains  tendre,  et  prier 

Qu'il  donne  l'honneur  du  combat 

A  celui  qui  se  bat  pour  elle. 

«  Ah  I  vassal,  fait  le  chevalier 

A  Érec,  un  moment  cessons. 

Et  soyons  un  peu  en  repos  ; 

Car  nous  donnons  trop  faibles  coups. 

Nous  en  faut  frapper  de  meilleurs, 

Car  trop  s'avance  la  soirée. 

C'est  pour  nous  une  grande  honte 

Que  cette  bataille  tant  dure. 

Vois  là  cette  gente  pucelle 
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Qui  pour  toi  pleure  et  Dieu  appelé  ! 

Moult  doucement  prie  pour  toi. 

Et  la  mienne  ainsi  fait  pour  moi. 

Bien  nous  devons  de  nos  épées 

Nous  efforcer  pour  nos  amies.  » 

Érec  répont  :  «  Bien  avez  dit.  ») 

Lors  ils  se  reposent  un  peu. 

Érec  regarde  son  amie, 

Qui  pour  lui  moult  doucement  prie. 

Et  tout  aussitôt  qu'il  l'a  vue, 

Il  sent  ses  forces  moult  accrues. 

Pour  son  amour,  pour  sa  beauté, 

Il  a  repris  moult  grand  fierté. 

Il  s'est  souvenu  qu'à  la  reine 

Il  a  juré  de  se  venger 

Ou  d  accroître  encore  sa  honte. 

«  Hé  !  mauvais,  se  dit-il,  qu'attens-je  ? 

Encore  je  n'ai  pas  vengé 

Le  tort  que  ce  vassal  me  fit 

En  laissant  son  nain  me  frapper.  » 

Lors  son  courrons  se  renouvelé, 

Le  chevalier  il  interpèle: 

«  Vassal  !  fait-il,  tout  de  nouveau 

A  la  bataille  vous  rappelé. 

Trop  avons  fait  grand  reposée. 

Recommencer  faut  la  mêlée  1  » 

* 

Il  lui  répont  :  «  Fort  bien  le  veus.  » 

Lors  ils  s'attaquent  de  rechef. 

Tous  deus  bien  connaissaient  l'escrime. 

A  cette  première  envahie, 

Si  Érec  couvert  ne  s'était. 

Le  chevalier  blessé  l'aurait. 

Et  cependant  il  l'a  frappé 

Par  dessus  l'écu,  près  la  tempe, 

Si  bien  qu'un  coin  du  heaume  tranche 

Tout  au  ras  de  la  coiffe  blanche. 
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Et  puis  l'épée,  en  s'abatant, 
L'écu  jusqu'à  la  boucle  fent 
Et  du  haubert  sur  le  côté 
Lui  a  un  large  pan  coupé. 
Bien  y  faillit  perdre  la  vie. 
Jusqu'à  la  chair  lui  est  coulé 
Contre  la  hanche  Tacier  froid. 
Dieu  le  sauva  pour  cette  fois. 
Si  le  coup  n'eût  tourné  dehors, 
Il  eût  en  deus  tranché  le  corps. 
Mais  Érec  de  rien  ne  s'émeut, 
Et  ce  qu'il  lui  doit  bien  lui  paie. 
Il  le  frappe  dessus  l'épaule 
D'un  coup  si  fort  que  ni  l'écu 
Ni  le  haubert  ne  te  préserve 
Que  jusqu'à  l'os  aille  Tépée, 
Qui  fait  le  sang  vermeil  couler. 
Moult  sont  fiers  les  deus  chevaliers, 
Et  le  combat  est  si  égal 
Que  l'un  ne  peut  gagner  sur  l'autre 
De  terre  pas  même  un  seul  pied. 
Tant  ils  ont  hauberts  démaillé. 
Et  les  écus  ont  tant  taillé 
Qu'il  n'en  reste  pas,  sans  mentir. 
De  quoi  se  puissent  garantir. 
Ils  se  frappent  à  découvert. 
Chacun  grands  flots  de  sang  y  part. 
Et  tous  les  deus  bien  s^affaiblissent. 
Érec  tel  coup  lui  a  donné 
Sur  le  heaume,  qu'il  l'étourdit. 
Sans  s'arrêter,  frappe  et  refrappe 
Trois  coups  de  suite  en  un  assaut. 
Il  a  le  heaume  écartelé 
Et  la  coiffe  dessous  tranché. 
Jusqu'au  crâne  le  fer  descent. 
Un  os  lui  tranche  de  la  tête. 
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Mais  ne  le  touche  à  la  cervelle. 
Son  corps  chancelé,  Érec  le  presse, 
Le  fait  choir  sur  le  coude  droit, 
Puis  il  le  tire  par  le  heaume, 
Que  de  la  tête  il  lui  arrache. 
Et  sa  ventaille  il  lui  délace. 
Il  lui  désarme  chef  et  face. 
Quand  il  se  souvient  de  Toutrage 
Que  son  nain  lui  fit  au  bocage, 
Lui  aurait  la  tête  coupé 
S'il  ne  lui  eût  merci  crié. 
«  Chevalier,  fait-il,  vaincu  m'as  ! 
Pitié  pour  moi  !  Ne  m'occîs  pas  ! 
Puisque  tu  m'as  battu  et  pris, 
Tu  n'en  aurais  aucune  gloire. 
Si  tu  désormais  me  touchais. 
Grand  vilenie  tu  ferais. 
Tiens  mon  épéé,  te  la  rens .  » 
Mais  Érec  mié  ne  la  prent. 
Il  dit  :  «  Te  suffise  de  vivre  !  » 

«  Merci,  réponl  le  chevalier.  Mai.s  quel  tort  t'ai-je  fait 
pour  que  tu  me  haïsses  à  mort  Me  ne  me  souviens  pas 
de  l'avoir  jamais  vu.  —  C'est  moi,  lui  dit  Ërec,  qui  étais 
hier  avec  la  reine  Guenièvre  dans  la  forêt,  où  tu  as  per- 
mis que  ton  nain  frappât  la  pucelle  de  ma  dame.  C'est 
grande  lâcheté  de  toucher  à  une  femme.  Ton  nain  m'a 
frappé  à  mon  tour,  et  tu  Tas  souffert.  C'est  pour  cela  que 
je  dois  te  haïr.  Il  faut  que  tu  me  donnes  ta  parole  d'aller 
sans  répit  trouver  ma  dame  à  Caradigan.  Tu  pourras  y 
arriver  aujourd'hui  même,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
sept  lieues.  Tu  te  remettras  à  sa  discrétion,  toi,  ta  pucelle 
et  ton  nain.  Tu  lui  diras  que  j'arriverai  demain  et  que 
j'amènerai  une  pucelle  si  belle  et  si  sage  qu'elle  n'a  sa 
pareille  en  nul  lieu,  tu  pourras  t'en  porter  garant.  Main- 
tenant, je  veus  savoir  ton  nom.  —  Je  suis  Ider,  fils  de  Nut. 
Ce  matin  je  ne  croyais  pas  qu'un  seul  homme  pût  me 
vaincre  en  chevalerie.  Or,  j'ai  trouvé  meilleur  que  moi. 
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Je  ferai  votre  volonté.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  quel 
est  votre  nom.  —  Je  suis  Êrec.  Va,  et  dis  à  la  reine  que 
je  t'envoie  à  elle.  »  Il  reçoit  son  serment  en  présence  de 
tous  les  barons,  et  le  laisse  aller. 

Ider,  avec  sa  pucelle  et  son  nain,  se  dirige  tout  droit  vers 
Garadigan.  Au  moment  où  ils  approchent,  ils  sont  aper- 
çus par  le  sénéchal  Keu  qui  se  trouvait  avec  Gauvain  et 
beaucoup  d'autres  barons  sur  la  galerie  du  château. 
«  Seigneur,  dit-il  à  Gauvain,  ce  chevalier  qui  vient  vers 
nous»  avec  sa  pucelle  et  son  nain,  doit  être  celui  qui  a 
fait  hier  à  la  reine  un  si  grand  diïront.  —Je  les  vois  bien, 
dit  Gauvain.  Le  chevalier  est  tout  armé,  mais  son  écu 
n*est  pas  entier.  Si  la  reine  était  là,  elle  pourrait  le  re- 
connaître. Sénéchal,  allez  l'appeler.  >  Keu  va  à  la  recher- 
che de  la  reine;  il  la  trouve  dans  une  chambre,  et  l'invite 
à  monter  sur  la  galerie  pour  voir  les  nouveaus  arri- 
vants. 

Aus  fenêtres  la  reine  vint, 

Près  Monseigneur  Gauvain  se  tint. 

Bien  reconnut  le  chevalier  • 

«  Ah  !  seigneurs,  fait-elle,  c'est  lui  I 

Il  a  été  en  grand  danger. 

Il  s'est  battu.  Je  ne  sais  pas 

Si  Érec  a  l'affront  vengé 

Ou  si  par  lui  il  fut  vaincu  ; 

Mais  moult  a  coups  sur  son  écu  ; 

Son  haubert  est  couvert  de  sang, 

De  rouge  y  a  plus  que  de  blanc.  » 

Tout  le  monde  se  demande  si  Érec  l'envoie  comme  pri- 
sonnier se  mettre  à  la  merci  de  la  reine,  ou  s'il  vient  par 
loUe  hardiesse  se  vanter  d'avoir  tué  Érec. 

Voici  qu'Ider  passe  la  porte, 
Qui  la  nouvelle  leur  apporte. 
Des  loges  sont  tous  descendus, 
A  rencontre  lui  sont  venus. 
Ider  vint  au  perron  royal, 
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Là  descendit  de  son  cheval, 
Et  Gauvain  la  pucelle  prit, 
Bas  de  son  palefroi  la  mit. 
Le  nain  de  l'autre  part  descent. 
Chevaliers  y  eut  plus  de  cent. 
Quand  descendus  furent  tous  trois, 
On  les  mène  devant  le  roi . 
Dès  qu'Ider  aperçut  la  reine. 
Jusque  devant  ses  pieds  s'incline. 
Il  Ta  tout  d'abord  saluée, 
Puis  le  roi  et  ses  chevaliers, 
Et  dit  :  «  Com  votre  prisonnier, 
Dame,  m'envoie  un  gentilhomme. 
Un  chevalier  vaillant  et  preus, 
A  qui  mon  nain  fit,  au  visage. 
Sentir  de  son  fouet  les  nœuds. 
Il  m'a  vaincu,  et  suis  venu, 
Moi  et  ma  pucelle  et  mon  nain. 
Pour  faire  tout  ce  qui  vous  plait.  » 
Lors  la  reine  plus  ne  se  tait, 
D'Érec  lui  demande  nouvelles  : 
«  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  fait-elle, 
Savez-vous  quand  Érec  viendra  ? 
—  Demain,  dame,  et  amènera 
Une  pucelle  avecque  lui. 
Jamais  si  belle  ne  connus.  » 

«  Vous  l'entendez,  dit  Guenièvre  au  roi  Arthur,  Érec 
va  revenir.  Je  vous  ai  donné  hier  un  bon  conseil  quand 
je  vous  ai  engagé  à  l'attendre.  —  C'est  vrai,  dit  le  roi. 
Maintenant,  si  vous  m'aimez,  rendez  libre  ce  chevalier,  à 
la  condition  qu'il  soit  désormais  de  ma  cour.  »  Ainsi  fut 
fait,  et  Ider  ne  se  fit  pas  prier  pour  accepter  la  condi- 
tion. 

Revenir  nous  faut  à  Érec, 
Qui  sur  la  place  encore  était 
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OÙ  la  bataille  faite  avait. 

Jamais  n'y  eut  pareille  joie, 

Même  lorsque  Tristan  vainquit 

Le  fier  Morhout  à  Saint-Samson. 

D'Érec  tous  faisaient  grand  éloge. 

Grands  et  petits,  grêles  et  gros. 

Tous  prisent  sa  chevalerie. 

N*y  a  chevalier  qni  ne  die  : 

«  Dieu  !  Quel  vassal  !  Sous  ciel  n'est  tel.  » 

Après  lui  vont  à  son  hôtel. 

Le  comte  lui-même  l'accole 

Et  dit  :  «  Seigneur,  s'il  vous  plaisait, 

Bien  devriez  et  par  raison 

Votre  hôtel  prendre  en  ma  maison, 

Quand  vous  êtes  fils  du  roi  Lac. 

Vous  me  feriez  moult  grand  honneur, 

Car  je  vous  tiens  pour  mon  seigneur. 

Beau  sire,  faites-moi  la  grâce 

De  loger  chez  moi,  vous  en  prie.  » 

Érec  répont  :  «  Excusez-moi. 

Je  ne  quitterai  point  mon  hôte, 

Qui  m'a  très  grand  honneur  porté 

Quand  il  m'a  sa  fille  donné. 

Qu'en  dites  ?  seigneur,  n'est-ce  donc 

Le  plus  beau  et  plus  riche  don  ? 

—  Bien  est  vrai,  seigneur,  dit  le  comte. 
La  pucelle  est  et  belle  et  sage. 

Et  de  plus  est  de  haut  parage  : 
Sachez  que  sa  mère  est  ma  sœur. 
Certes,  j'en  ai  joyeus  le  cœur 
Quand  vous  ma  nièce  avoir  daignez. 
Encor  vous  prie  que  veniez 
Prendre  logis  chez  moi  ce  soir.  » 
Il  répont  :  «  En  pais  me  laissez. 
Ne  le  ferais  pour  rien  au  monde. 

—  Comme  il  vous  plaira,  dit  le  comte. 
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Nous  pouvons  bien  n'en  plus  parler. 
Mais  moi  et  tous  mes  chevaliers 
Serons  avec  vous  désormais 
Pour  faire  bonne  compagnie.  » 
L'entent  Érec,  l'en  remercie. 
Êrec  est  venu  chez  son  hôte 
Avec  le  comte,  côte  à  côte; 
Dames  et  chevaliers  y  eut  ; 
Le  vavasseur  s'en  réjouit. 
Aussitôt  qu'Érec  fut  venu, 
Plus  de  vingt  varlets  ont  couru 
A  l'envi  pour  le  désarmer. 
Qui  dans  cette  maison  était 
Moult  grande  joie  y  voir  pouvait. 
Érec  s'alla  d'abord  asseoir  ; 
Puis  s'assoient  tous,  suivant  le  rang, 
Sur  lits,  sur  couettes  et  sur  bancs. 
Près  d'Érec  s'est  le  comte  assis, 
Et  la  pucelle  au  clair  visage, 
Qui  de  l'ailette  d'un  pluvier 
Paissait  sur  son  poing  Tépervier. 
Elle  avait  ce  jour-là  conquis 
Beaucoup  d'honneur  et  de  puissance  ; 
Joyeuse  était,  au  fond  du  cœur, 
De  l'oiseau  et  de  son  seigneur  : 
Ne  pouvait  avoir  plus  grand  joie. 
Tous  à  sa  mine  bien  le  voient... 
Érec  a  son  hôte  appelé. 
Et  lui  a  commencé  à  dire  : 
«  Bel  hôte,  bel  ami,  beau  sire  ! 
Moult  m'avez  grand  honneur  porté. 
Mais  bien  serez  récompensé. 
Demain  mènerai  avec  moi 
Votre  fille  à  la  cour  du  roi  : 
Là  la  voudrai  pour  femme  prendre. 
Et,  s'il  vous  plaît  un  peu  attendre. 
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Bientôt  vous  enverrai  chercher, 

Mener  vous  ferai  en  la  terre 

Qu'est  à  mon  père  et  mienne  après. 

Là  vous  donnerai  deus  châteaus 

Moult  hons,  moult  riches  et  moult  beaus. . . 

Avant  que  soient  trois  jours  passés, 

Vous  aurai  beaucoup  envoyé 

Or  et  argent  et  vair  et  gris, 

Et  draps  de  soie  et  de  cher  pris 

Pour  vêtir  vous  et  votre  femme, 

Qui  est  la  mienne  chère  dame.  » 

Il  ajoute  que  le  iendetnain,  dès  Taube,  il  emmènera  la 
pucelle  avec  la  pauvre  robe  qu'elle  porte,  car  il  veut  que 
ce  soit  la  reine  qui  lui  en  donne  une  autre.  Une  cousine 
de  la  jeune  fille  entent  ce  propos  et  dit  au  comte  :  «  Ce  se- 
rait une  honte  pour  vous  plus  que  pour  un  autre,  s'il 
emmenait  à  la  cour  votre  nièce  aussi  pauvrement  vêtue. 
—  Je  vous  prie,  ma  douce  nièce,  répont  le  comte,  don- 
nez-lui une  de  vos  robes,  la  meilleure.  »  Mais  Érec  ne 
veut  pas  en  entendre  parler:  pour  rien  au  monde  il  ne 
veut  qu'elle  ait  une  autre  robe  avant  que  la  reine  lui  en 
donne.  La  cou  sine  offre  alors  un  autre  cadeau,  c*est  un  de 
ses  trois  palefrois.  Sur  cent  on  n'en  trouverait  pas  un 
meilleur  ; 

Les  oiseaus  qui  volent  par  Tair 
Plus  vite  que  lui  ne  vont  point. 
Il  est  tel  qu'à  pucelle  faut: 
Un  enfant  chevaucher  le  peut, 
II  n'est  ombrageus  ni  rétif, 
Il  no  sait  mordre  ni  ruer. 
Ne  le  connaît  qui  meilleur  cherche  ; 
Qui  le  chevauche  ne  se  plaint. 
Mais  à  Taise  va,  sans  secousse. 
Plus  que  s'il  fût  dans  une  nef. 

Cette  fois  Érec  accepte.  La  demoiselle  ordonne  à  son 
serviteur  d'aller  seller  le  palefroi  et  de  l'amener.  Érec 
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l'admire  et  le  fait  conduire  à  récurie,  à  côté  de  son  des- 
trier. Puis  tout  le  monde  va  se  coucher. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  Érec  se  prépare  au  départ  et 
réveille  sa  belle  amie.  Le  comte,  le  baron  et  les  dames 
viennent  à  cheval  leur  faire  la  conduite. 

Érec  chevauche  près  du  comje, 
Et  près  de  lui  sa  douce  amie, 
Qui  l'épervier  n'oublia  mie. 
Avec  son  épervier  s'amuse, 
Nulle  autre  richesse  n'emporte. 

Au  moment  de  les  quitter,  le  comte  offre  de  les  faire 
escorter  jusqu'à  Caradigan  par  une  partie  de  sa  cheva- 
lerie. Mais  Érec  ne  veut  d'autre  compagnie  que  la  pu- 
celle.  On  se  dit  adieu  de  part  et  d'autre.  Le  comte  em- 
brasse Érec  et  sa  nièce,  et  le  père  et  la  mère  couvrent 
leur  fille  de  baisers. 

De  pleurer  ne  se  sont  tenus. 

En  se  quittant,  pleure  la  mère, 

Pleure  là  pucelle  et  le  père. 

Tel  est  amour,  telle  est  nature 

Et  pitié  de  progéniture. 

Pleurer  les  faisait  la  pitié 

Et  la  douceur  et  l'amitié 

Qu'avaient  tous  deus  pour  leur  enfant  ; 

Mais  bien  ils  savaient  cependant 

Que  leur  fille  en  tel  lieu  allait 

Dont  grand  honneur  leur  adviendrait. 

D'amour  et  de  pitié  pleuraient 

Quand  leur  fille  d'eus  s'éloignait... 

Et  à  Dieu  s'entrerecommandent. 

Érec  de  l'hôte  se  sépare  ; 
Car  merveilleusement  lui  tarde 
Qu'à  la  cour  du  roi  soit  venu. 
De  l'aventure  s'éjouit, 
Joyeus  il  est  de  l'aventure  : 
Amie  a,  belle  sans  mesure, 
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Et  sage  et  courtoise  et  bien  née. 

Ne  peut  assez  la  regarder: 

Plus  la  regarde,  plus  lui  plaît. 

Ne  se  tient  pas  de  l'embrasser. 

Volontiers  près  d'elle  s'approche, 

A  la  regarder  se  refait. 

Moult  admire  ses  cheveus  blonds, 

Ses  yeus  riants  et  son  clair  front. 

Le  nez  et  la  face  et  la  bouche, 

Dont  grand  douceur  au  cœur  le  touche. 

Tout  admire  jusqu'à  la  hanche, 

Le  menton  et  la  gorge  blanche. 

Flancs  et  côtés  et  bras  et  mains. 

La  demoiselle  ne  le  regardait  pas  moins,  ils  n'auraient 
pas  pris  rançon  de  se  regarder  Pun  l'autre  !  Ils  étaient 
égaus  en  courtoisie  et  en  beauté  : 

Et  moult  ils  allaient  bien  ensemble, 
L'un  à  l'autre  leur  cœur  se  volent. 
Jamais  deus  si  belles  images 
N'assembla  loi  de  mariage. 
Tant  ont  ensemble  chevauché 
Que  vers  midi  ont  approché 
Le  château  de  Caradigan, 
Où  leur  venue  on  attendait. 
Pour  regarder  s'ils  les  verraient, 
Aus  fenêtres  montés  étaient 
Les  meillleurs  barons  de  la  cour. 
Et  la  reine  Guenièvre  y  court. 
Même  y  voulut  venir  le  roi, 
Keu  et  Perceval  le  Gallois, 
Etmessire  Gauvain  après.. 
Moult  y  eut  de  bons  chevaliers. 
Érec  ont  aperçu  venir 
Et  l'amië  qu'il  amenait. 
Tous  ils  l'ont  moult  bien  reconnu^ 
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D'aussi  loin  que  voir  ils  l'ont  pu. 

La  leine  grande  joie  mène. 

De  joie  est  toute  la  cour  pleine 

A  cause  de  son  arrivée. 

Car  tout  le  monde  bien  l'aimait. 

Dès  qu'il  vint  devant  le  château. 

Le  roi  descent  à  sa  rencontre, 

Aussi  la  reine  d'autre  part. 

Tous  lui  disent  que  Dieu  le  gard  ! 

Près  de  la  pucelle  s'empressent. 

Sa  grand  beauté  prisent  et  louent. 

Et  le  roi  lui-même  l'a  prise, 

Bas  de  son  palefroi  l'a  mise. .. 

Par  la  main  l'a  menée  en  haut, 

Jusque  dans  la  maltresse  salle. 

Après  vint  Érec  et  la  reine  : 

Sont  tous  deus  montés  main  à  main. 

Et  il  lui  dit  :  «  Je  vous  amène. 

Dame,  ma  pucelle  et  amie. 

De  pauvres  vêtements  vêtue. 

Tout  comme  elle  me  fut  donnée, 

Ainsi  la  vous  ai  amenée. 

D'un  pauvre  vavasseur  est  fille  ; 

Pauvreté  souvent  avilit. 

Mais  son  père  est  franc  et  courtois, 

Bien  qu'il  ait  si  petit  avoir. 

Et  moult  noble  dame  est  sa  mère. 

Car  elle  a  un  comte  pour  frère. 

Ni  pour  beauté  ni  pour  lignage 

Je  ne  dois  pas  le  mariage 

De  la  pucelle  refuser. 

Pauvreté  lui  a  fait  user 

Ce  blanc  chainse  à  oe  point  qu'aus  coudes 

En  sont  les  deus  manches  trouées. 

Et  cependant,  s'il  m'avait  plu. 

Moult  bonnes  robes  aurait  eu. 
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Une  pucelle  sa  cousine 

Lui  donnait  sa  robe  d*herrnine  ; 

Mais  ne  voulus  en  nulle  guise 

Que  d'autre  robe  fût  vêtue. 

Jusqu'à  ce  que  vous  l'eussiez  vue. 

Ma  douce  dame,  pensez-y  : 

Grand  besoin  a,  bien  le  voyez, 

D'une  belle  robe  avenante.  » 

La  reine  dit  :  «  Avez  bien  fait  ! 

Juste  est  que  de  mes  robes  ait, 

Lui  en  donnerai  bonne  et  belle. 

Sans  plus  tarder,  fraîche  et  nouvelle.  » 

Elle  l'emmène  dans  sa  chambre  et  se  fait  apporter  le 
frais  bliaut  et  le  manteau  d'un  beau  tissu  vert  croisillé 
qu' avait  été  taillé  pour  elle.  Le  bliaut  était,  jusqu'aus 
manches,  fourré  de  blanche  hermine  ;  aus  poign^^ts  et  au 
col  il  y  avait,  sans  exagération,  plus  d'un  demi-marc  d'or 
battu.  Et  partout  dans  Tor  étaient  serties  des  pierres  de 
grande  vertu,  vertes,  noires,  bleu  foncé,  bleu  clair.  Le 
manteau  n'était  pas  moins  riche.  Comme  il  était  neuf,  il 
n'avait  pas  encore  d'attaches.  11  y  avait  au  col  deus  zibe- 
lines, les  galons  avaient  plus  d'une  once  d'or;  il  y  avait 
d'un  côté  une  hyacinthe,  de  l'autre  un  rubis,  plus  clair 
que  flamme  de  chandelle.  Il  était  doublé  de  blanche  et 
fine  hermine.  L'étoffe  était  ornée  de  broderies  croisées, 
toutes  d'une  couleur  différente,  bleues,  rouges,  vertes, 
blanches,  jaunes.  La  reine  demande  des  attaches  de 
quatre  aunes,  brodées  d'or  et  de  soie,  et  les  fait  sur-le- 
champ  coudre  au  manteau. 

Puis  elle  embrasse  la  pucelle  et  lui  dit  :  «  Mademoi- 
selle, il  vous  faut  changer  votre  chainse  contre  ce  bliaut, 
qui  vaut  plus  de  cinq  cents  marcs  d'argent,  et  revêtir  ce 
manteau.  Une  autre  fois  je  vous  donnerai  davantage.  • 
Deus  pucelles  la  conduisent  dans  une  chambre  et  lui 
ôtent  son  chainse,  qu'elle  Commande  de^  donner  pour 
l'amour  de  Dieu.  Elle  revêt  le  bliaut,  qu'elle  serre  avec 
uneceintured'or,  et  «  s'affuble  »  du  manteau.  On  s'occupe 
ensuite  de  sa  coiffure. 
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Les  deus  pucelles  d'un  fil  d'or 
Lui  galonnent  ses  cheveus  blonds, 
Mais  bien  plus  luisaient  les  cheveus 
Que  le  fil  d'or,  qui  moult  est  fin. 
Lui  mettent  à  la  tête  un  cercle 
Tout  ouvré  à  fleurs  de  couleurs. 

Enfin  on  lui  met  au  cou  deux  fermails  d'or  niellé  réunis 
en  couple.  Ainsi  vêtue,  elle  vint  vers  la  reine,  qui  lui  fit 
le  meilleur  accueil,  tout  heureuse  de  la  voir  si  belle.  Elles 
se  prennent  par  la  main  et  se  rendent  près  du  roi,  qui  se 
lève  en  les  voyant.  Les  nonibreus  chevaliers  qu'il  avait 
près  de  lui  se  lèvent  aussi.  Chrétien  n'en  saurait  nom- 
mer la  disième  partie  ;  mais  il  énumère  cinquante 
chevaliers  de  la  Table  ronde:  le  premier  était  Gauvain, 
le  second  Érec,  le  troisième  Lancelot  du  Lac.  etc. 

Lorsque  la  pucelle  étrangère 
Vit  tous  les  chevaliers  rangés. 
Qui  tout  debout  la  regardaient. 
Sa  tête  incline  vers  la  terre. 
Honte  elle  en  eut,  bien  se  devine, 
La  face  lui  devint  vermeille  ; 
Mais  la  honte  ainsi  lui  advint 
Que  beaucoup  plus  belle  en  devint. 
Quand  le  roi  la  voit  se  troubler, 
Ne  se  veut  pas  d'elle  éloigner. 
Par  la  main  doucement  l'a  prise. 
Et  près  de  lui  à  droite  assise. 
Du  côté  gauche  vient  s'asseoir 
La  reine,  qui  dit  à  Arthur  : 
((  Sire,  comme  je  pense  et  crois, 
Bien  doit  venir  à  cour  de  roi 
Qui  par  ses  armes  peut  gagner 
Si  belle  femme  en  autre  terre. 
.Bien  convenait  Érec  attendre. 
Or  vous  pouvez  le  baiser  prendre 
De  la  plus  belle  de  la  cour. 
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Ne  crois  que  nul  vous  en  détourne  : 
Car  nul  ne  nira,  qui  ne  mente, 
Que  celle-ci  soit  la  plus  gente 
Des  pucelles  qui  céans  sont, 
Et  de  celles  du  monde  entier.  » 
Le  roi  répont  :  a  C'est  vérité. 
Si  nul  ne  conteste,  c'est  elle 
Qui  aura  du  blanc  cerf  l'honneur.  » 
Puis  dit  aus  chevaliers  :  «  Seigneurs, 

Qu'en  dites?  Est-ce  votre  avis  ? » 

Tous  s'écrient  d'une  seule  vois  : 
«  Sire,  par  Dieu  et  par  sa  crois  ! 
D'avoir  le  baiser  bien  a  droit. 
Car  c'est  la  plus  belle  qui  soit. 
En  elle  y  a  plus  de  beauté 
Que  n'est  au  soleil  de  clarté..  » 
Le  roi  voit  qu'ainsi  plaît  à  tous  : 
Ne  laissera  qu'il  ne  la  baise. 
Se  tourne  vers  elle  et  l'accole. . 
Baisée  il  l'a  courtoisement 
Devant  tous  ses  barons  présents. 
Et  lui  a  dit  :  «  Ma  douce  amie. 
Je  vous  donne  sans  vilenie 
Mon  amour  franc  et  de  bon  cœur.  » 
Ainsi  par  lui  fut  en  honneur 
Remis  l'usage  du  blanc  cerf. 

Ici  finit,  dit  Chrétien  de  Troyes,  la  première  partie  du 
roman. 

Mais  on  peut  faire  rentrer  dans  cette  première  partie 
tout  répisode  du  mariage  d'Ërec. 

Érec  n'oublia  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son 
pauvre  hôte.  Il  lui  envoya  cinq  forts  clievaus  chargés  de 
malles  contenant  robes  et  étoffes  précieuses,  vair  et  gris, 
zibelines,  et  lingots  d'or  et  d'argent.  Dis  personnes  de  sa 
maison,  chevaliers  et  sergents,  accompagnaient  le  convoi, 
avec  mission  de  conduire  le  vavasseur  el  sa  femme  dans 
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le  royaume  d'Érec  et  de  leur  remettre  ses  deus  meilleurs 
châteaus  avec  les  rentes  et  droitsde  justice  qui  en  dépen- 
daient. Le  roi  Lac  n'y  mit  aucun  obstacle,  il  fit  grand  hon- 
neur aus  nouveaus  venus  et  leur  fit  prêter  serment  par 
les  chevaliers  et  les  bourgeois. 

Mais  Ërec  pressait  la  célébration  de  son  mariage.  Le  roi 
Arthur  manda  à  sa  cour,  pour  la  Pentecôte,  tous  les  rois 
et  les  comtes  qui  de  lui  tenaient  leur  terre.  On  vit  venir 
nombre  de  comtes,  emmenant  avec  eus  qui  vingt,  qui 
cent  chevaliers,  et  notamment  le  seigneur  de  l'ile  d'Ava- 
lon,  ami  de  la  fée  Morgue,  et  leseifjneur  de  l'île  de  Verre, 
où  Ton  ne  voit  jamais  ni  foudre,  ni  tempête,  ni  crapaud, 
ni  serpent,  où  jamais  il  ne  fait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid. 
Plus  nombreus  encore  étaient  les  rois  :  celui  de  Cork  avec 
cinq  cents  chevaIiers,tous  vêtus  de  soie  et  de  taffetas  ;  celui 
de  Gomeret  avec  deus  cents  jeunes  varlets,  sans  barbe  ni 
moustache,  tous  portant  faucon,  tiercelet,  émerillon  ou 
épervier;  le  vieus  roi  de  Riel,  avec  trois  cents  compa- 
gnons dont  le  plus  jeune  avait  cent  quarante  ans  :  ils 
avaient  tous  la  tête  blanche  et  la  barbe  tombant  jusqu'à 
la  ceinture.  Venait  ensuite  Bilis,  le  roi  des  nains,  et  deus 
autres  rois  nains,  ses  vassaus.  Quand  le  roi  Arthur  vit 
tousses  barons  assemblés,  pour  rendre  la  fête  plus  bril- 
lante^ il  fil  baigner  cent  varlets  qu'il  voulait  faire  cheva- 
liers; il  leur  donna  à  choisir  des  robes  de  riche  soie 
d'Alexandrie,  des  armes  toutes  semblables,  et  des  chevaus 
dont  le  moins  beau  valait  cent  livres. 

Ce  jour-là,  on  sut  le  nom  de  la  pucelle,  car  on  ne  pou- 
vait la  marier  sans  la  nommer.  Elle  s'appelait  Énide. 

C'est  l'archevêque  de  Cantorbéry  qui  donna  aus  jeunes 
épous  la  bénédiction  nuptiale.  Tous  les  ménestrels  de  la 
contrée  étaient  accourus,  et  il  y  eut  grande  joie  dans  la 
c  salle  »  du  château.  Chacun  fait  montre  de  ce  qu'il  sait: 
l'un  fait  des  tours  de  force,  l'autre  des  tours  de  magie  ; 
celui-ci  raconte,  celui  là  chante.  L'un  siffle,  les  autres 
jouent;  on  entent  tour  à  tour  la  harpe,  la  rote,  la  viole, 
le  violon,  la  flûte,  la  musette,  le  chalumeau.  Les  pucelles 
dansent,  et  tous  mènent  joie  à  l'envi.  Les  trompettes  son- 
nent, les  tambours  résonnent. 
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N'y  avait  pas  de  porte  close  : 

Les  issues  et  les  entrées 

Étaient  à  tous  abandonnées. 

Écarté  ne  fut  pauvre  ou  riche. 

Le  roi  Arthur  n'était  pas  chiche  I 

Bien  commanda  aus  panetiers, 

Aus  cuisiniers,  aus  bouteiiiiers. 

Qu'ils  livrassent  en  quantité 

A  chacun  à  sa  volonté 

Et  pain  et  vin  et  venaison. 

Grande  fut  la  joie  au  palais, 

Mais  tout  le  surplus  vous  en  tais. 

Dirai  la  joie  et  le  délice 

Qui  fut  en  la  chambre  d'Érec. 

La  nuit  quand  se  réunir  durent, 

Évoque  et  archevêque  y  furent. 

Là  ne  fut  pas  Iseut  soustraite, 

Ni  Brangien  à  sa  place  mise\ 

La  reine  s'était  entremise 

De  la  toilette  et  du  coucher, 

Car  l'un  et  l'autre  elle  avait  chers. 

Cerf  chassé,  qui  de  soif  halète 

Ne  désire  tant  la  fontaine, 

Épervier  ne  vient  à  l'appât 

Si  volontiers  quand  il  a  faim, 

Que  plus  volontiers  ils  ne  vinssent 

A  ce  que  bras  à  bras  se  tinssent. 

Cette  nuit  ont  bien  regagné 

Le  temps  que  tant  avaient  tardé. 

Quand  laissée  leur  fut  la  chambre. 

Leur  droit  rendent  à  chaque  membre  : 

Les  yeus  de  regarder  se  paissent. 

Eus  qui  font  aus  amours  la  voie 

Et  leur  message  au  cœur  envoient  : 

1.  Allusion  à  un  épisode  bien  connu  du  roman  de  Tristan. 
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Car  moult  leur  plaît  tout  ce  qu'ils  voient. 

Après  le  message  des  yeus 

Vient  la  douceur,  qui  moult  vaut  mieus, 

Des  baisers,  qui  l'amour  attirent. 

Tous  deus  cette  douceur  éprouvent 

Et  leurs  deus  cœurs  ils  en  abreuvent. 

Si  bien  qu'à  grand  peine  s'en  sèvrent. 

De  baiser  fut  le  premier  jeu. 

Et  l'amour  qui  est  entre  eus  deus 

Fit  la  pucelle  plus  hardie  : 

De  rien  ne  s'est  acouardie, 

Tout  souffrit,  quoi  qu'il  lui  coûtât. . . 

Au  matin  fut  dame  nouvelle. 

Le  lendemain,  les  jongleurs  reçurent  des  vêtements, 
de  riches  étoffes,  deschevaus,  de  l'argent  :  chacun  en  eut 
selon  son  mérite.  Les  noces  et  la  cour  durèrent  ainsi 
près  de  quinze  jours;  car  Arthur  retint  les  barons  une 
quinzaine,  par  magniflcence  et  pour  faire  plusd'honneur 
à  Ërec.  Au  bout  de  la  seconde  semaine,  tous  prirent  jour 
pour  un  tournoi,  près  d'York,  dont  Gauvain  fournit  le 
gage  d'une  part,  et  Mélis  et  Méliadoc  de  Tautre. 

Un  mois  après  la  Pentecôte,  les  combattants  s'assem- 
blent dans  la  plaine. 

Y  eut  tant  d'enseignes  vermeilles, 
Tant  de  bleues  et  tant  de  blanches. 
Et  tant  de  guimpes  et  de  manches. 
Qui  par  amour  furent  données  ! 
Tajit  y  eut  lances  apportées, 
D'argent  et  de  sinople  ^  peintes  ! 
D'or  et  d'azur  y  en  eut  maintes... 
Et  ce  jour-là  vit-on  lacer 
Maint  heaume  d'or  et  maint  d'acier. 
Tant  de  verts,  jaunes  ou  vermeils 
Reluire  contre  le  soleil  1 


1.  Sinople.  -~  Vert  de  blason. 
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Tant  de  blasons,  de  hauberts  blancs, 
Tant  d'épéés  au  gauche  flanc. 
De  bons  écus  frais  et  nouveaus, 
D'argent  et  de  sinople  beaus, 
Et  tant  de  bleus  à  boucle  d'or, 
De  chevaus  pommelés  et  rous, 
Fauves  et  blancs  et  noirs  et  bais. 

Un  frémissement  parcourt  les  rangs  des  deus  troupes, 
qui  s'ébranlent  Tune  contre  l'autre.  Les  lances  se  brisent, 
les  écus  se  trouent,  les  hau  berts  se  faussentet  se  déchirent, 
les  selles  se  vident,  les  chevaliers  tombent,  les  chevaus 
suent  etécument.  Puis  le  combatse  livre  à  coups  d'épées 
autour  de  ceus  qui  sont  tombés  ;  les  uns  les  défendent  et 
les  autres  les  attaquent  pour  leur  faire  promettre  ran- 
çon. 

Érec  montait  un  cheval  blanc, 

Seul  s'avance  au  devant  du  rang 

Pour  jouter  s'il  trouve  avec  qui. 

De  l'autre  part  et  contre  lui 

Accourt  l'orgueilleus  de  la  Lande, 

Assis  sur  un  cheval  d'Irlande, 

Qui  l'emporte  à  toute  vitesse. 

Sur  Técu,  devant  la  poitrine. 

Le  frappe  Érec  de  telle  force 

Que  du  destrier  l'a  abattu. 

Au  champ  le  laisse,  et  pique  avant. 

Et  Raindurant  vint  au  devant... 

Chevalier  fut  de  grand  prouesse. 

L'un  contre  l'autre  se  dirige. 

Ils  s'entredonnent  moult  grands  coups 

Sur  les  écus  qu'ils  ont  au  cou. 

Et  de  tout  le  poids  de  sa  lance 

Érec  à  terre  le  renverse. 

A  son  retour  a  rencontré 

Le  roi  de  la  Rouge  Cité, 

Qui  moult  était  vaillant  et  preus. 
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Prennent  les  rênes  par  les  nœuds 
Et  les  écus  par  les  courroies. 
Tous  deus  avaient  moult  belles  armes, 
Et  bons  et  rapides  chevaus^ 
Et  bons  écus,  frais  et  nouveaus. 
De  si  grand  force  s'entrefrappent 
Que  leurs  lances  mirent  en  pièces. 
Jamais  pareil  coup  ne  fut  vu  : 
Ils  se  heurtent  de  leurs  écus 
Et  des  armes  et  des  chevaus. 
Sangle,  ni  rône,  ni  poitrail 
Ne  purent  le  roi  retenir 
Qu'il  ne  lui  faille  à  terre  aller. 
Ainsi  vola  bas  du  destrier: 
Ne  quitta  selle  niétrier^  ; 
Les  rênes  mêmes  de  son  frein 
Emporta  toutes  en  sa  main . 
Tous  ceus  qui  cettQ  joute  virent 
A  merveille  s^en  ébahirent, 
Et  disent  que  trop  cher  il  coûte 
A  qui  contre  tel  baron  joute . 

Érec  ne  s'occupait  de  prendre  ni  cheval  ni  chevalier  : 
il  ne  songeait  qu'à  jouter  et  à  bien  faire  pour  montrer  sa 
prouesse. 

De  son  côté,  Gauvain  abattait  des  chevaliers,  il  en  pre- 
nait aussi  et  gagnait  des  chevaus.  Une  des  troupes  re- 
pousse l'autre  jusqu'à  la  porte  du  château,  où  le  combat 
recommence. 

Là  fut  abattu  Sagremor, 

Un  chevalier  de  moult  grand  pris. 

Déjà  était  tenu  et  pris 

Quand  Érec  pique  à  la  rescousse  : 

Sur  un  des  leurs  sa  lance  il  brise, 

Si  bien  le  frappe  à  la  mamelle 

1.  Éirier,  comme  destrier ^  se  prononçait  en  deus  syUabes. 
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Que  vider  lui  fallut  la  selle. 
Tire  Tépée,  au-devant  passe, 
Frappe  les  heaumes,  les  fracasse. 
Us  s'enfuient  et  lui  font  la  route. 
Car  le  plus  hardi  le  redoute. 
Leur  donna  tant  et  si  forts  coups 
Que  Sagremor  il  leur  enlève 
Et  dans  le  château  les  repousse. 

La  nuit  seule  sépara  les  combattants.  Le  lendemain 
Ërec  fit  mieus  encore. 

Tant  prit  chevaliers  de  sa  main 

Et  tant  en  tit  selles  vider. 

Que  nul  ne  le  pourrait  penser 

Si  ce  n'est  cens  qui  vu  l'avaient. 

Et  des  deus  côtés  tous  disaient 

Qu'il  avait  le  tournoi  vaincu 

Par  sa  lance  et  par  son  écu. 

Or  fut  Érec  en  tel  renom 

Qu'on  ne  parlait  plus  que  de  lui, 

Et  nul  n'avait  si  bonne  grâce.  , 

Il  semblait  Absalon  de  face,  i 

Et  pour  la  langue  Salomon^ 

Pour  la  fierté  semblait  Samson, 

Et  pour  les  dons  et  la  dépense 

Fut  pareil  au  roi  Alexandre. 

Au  retour  de  ce  tournoi,  Érec  alla  trouver  le  roi  Arthur: 
il  le  remercia  du  grand  honneur  qu'il  lui  avait  (ait  et 
lui  demanda  la  permission  de  rentrer  dans  son  pays  et  d*y 
emmener  sa  femme.  Arthur  ne  pouvait  le  lui  refuser; 
il  lui  donne  donc  congé,  mais  en  le  priant  de  revenir  le 
plus  tôt  qu'il  pourra. 

Car  n'avait  en  toute  sa  cour 
Meilleur  chevalier  ni  plus  preus, 
Hors  Gauvain  son  très  cher  neveu, 
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A  qui  nul  ne  se  comparait, 
Mais  après  lui  il  prisait  plus 
Érec,  et  plus  le  tenait  cher 
Que  pas  un  autre  chevalier. 

(A  suiore.)  L.  Clédat. 
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Nous  lisons  dans  Littré  au  mot  nul,  p.  768,  3*  co- 
lonne : 

((  La  différence  entre  aucun  et  nul^  c'est  que  nul  a,  de  soi, 
un  sens  négatif,  et  que  aucun  a,  de  soi,  un  sens  positif;  il 
ne  prent,  primitivement,  le  sens  négatif  qu'avec  une  néga- 
tion, et  c'est  seulement  par  abus  que,  sans  négation,  il  est 
employé  quelquefois  au  sens  de  pas  un  ». 

Je  crois  que  notre  philologue,  ou  plutôt  son  collabo- 
rateur en  grammaire,  M.  Jullien,  n'a  pas  étudié  la 
question  d'assez  près.  Le  mot  ;^^//,  comme  venant  du 
latin  nullum  (nullus;  devrait,  sans  contredit,  avoir  un 
sens  négatif,  mais  on  peut  dire  que,  dès  les  origines  de 
notre  langue,  il  s'est  presque  toujours  confondu  avec 
aucun  (aliquem-unum),  qui,  comme  le  dit  très  bien 
Iiittré,  a,  de  soi,  un  sens  positif  ou  qffirmatif 

Littré  nous  dit  lui-même  un  peu  plus  haut,  même 
page  : 

«  Nul  prent  toujours  la  négation  quand  il  est  employé 
comme  adjectif  délerminatif  ». 

Il  aurait  dû  ajouter  ;  ou  comme  pronom  indéfini,  et 
faire  remarquer  que,  puisque  nul  doit  toujours  être 
accompagné  de  ne,  c'est  que  le  mot  lui-même  a  perdu, 
dans  la  langue,  le  sens  négatif  qxx'W  a  en  latin.  On  ne 
le  trouve  plus,  avec  le  sens  négatif  que  comme  adjectif 
qualificatif. 

Un  homme  (une  femme)  nul  (nulle)  ;  un  contrat  nul. 
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Le  vieus  français  employait  quelquefois  nut  seul, 
sans  négation,  dans  le  sens  négatif  du  latin  nullus, 
mais  les  exemples  sont  assez  rares: 

De  lui  nous  savons  nulle  chose  (sens  négatif,  nous  ne 
savons  nulle  chose,  nous  ne  savons  rien,  nullam  rem).  Nulle 
veogence  peut  égaler  {ne  peut  égaler)  leur  offense  (Garnier, 
XVP  siècle,Porcie,  844).  Disant  que  nulle  est  (n'csI)  sous 
la  lune  où  tant  de  valeur  soit  comprise  (Marot,  III,  191). 
Voix  d'un,  voix  de  NUL  (vox  nullius,  Loysel,  779).  Nulle 
trempe  de  cuirassse  vous  couvre  (ne  vous  couvre  ;  Mon- 
taigne, I,  76).  Le  dict  cheval  estoyt  si  effréné  que  nul  ausoyt 
(nul  n'osait)  monter  dessus  (Rabelais,  Garg.,  l,  14). 

Presque  partout  ailleurs,  nul  est  accompagné  de  la 
négation  ne,  et  peut  se  remplacer  par  aucun,  quicon- 
que, qui  que  ce  soit,  quel  que  ce  soit,  etc. 

Nul  (aucun)  péril  ne  Témeut,  nul  (aucun)  respect  ne  le 
touche  (Voltaire).  Vous  avez  donc  fait  cela? —  Nullement 
(sous-entendu  :  je  n'ai  aucunement /ai7  cela). 

Avant  de  recourir  à  d'autres  exemples,  prenons 
d'abord  ceus  qui  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  de 
Littré  à  l'historique  du  mot  nul: 

Et  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  (ne-jamais)  prindrai  ; 
c-à-d.  plaid  quelconque  ne  prendrai  jamais. 

C'est  la  négation  nunquam  (ne  jamais),  et  non  le 
mot  nul,  qui  donne  à  la  phrase  son  sens  négatif, 

Li  naïfs  (le  serf)  qui  departet  de  sa  terre,  nuls  (que  qUi- 
conque,  qui  que  cesoi7)nel  (ne  le)  retenge  (retienne;  Lois 
de  GuiL,  33).  N'avoit  si  bêle  famé  en  nule  région  (en  quel- 
que  région  que  ce  fût  ;  Saxons,  XIV).  Nule  chançon  (chan- 
son quelconque)  ne  m'agrée  {Couci,  I).  Ne  sai  où  nul  con- 
fort je  pregne  (où  je  puisse  prendre  quelque  confort  que  ce 
soit  {Ibidem,  ÏX).  —  Voir  Littré. 
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Nul  a  le  sens  de  quelqu'un,  quiconque,  dans  : 
Et  quant  i  venait  nul  {quelqu'un,  quand  quiconque 
venait)  sil  (ainsi  le)  faiseit  returner  {Th.  le  maW.,  48). 
Se  (si)  tu  lui  fais  nul  mal  {quelque  mal  ;  Littré  traduit 
lui-même  par  aucun).  Et  se  nus  (quelqu'un)  ne  (ou)  nulb  (ou 
quelqu'une)  demande,  etc.  (laRose,  54).  J'ay  fait  plus  conti- 
nuelle résidence  avecques  lui  (Louis  XI)  que  nul  autre  (que 
qui  ce  soit;  Commynes,  Prol.).  Exemple  aussi  remarquable 
que  nul  (que  tout  autre^  qu'exemple  quelconque)  des  pré- 
cédents (Montaigne,  1, 16).  Les  traictZ4)fssoyent  p(ir  dessus 
sans  nul  ferir  (Rabelais,  Garg^  1,470),  sans  frapper,  blesser 
qui  que  ce  fût).  — Voir  Littrô. 

Au  mot  aller  on  trouve  encore  ces  deus  exemples 
chez  Littré  : 

Et  se  NUS  en  voloit  aksr /encontre,  vous  li  aideriet  encontre 
ceus  qui  contre  li  serojjj^nt  (Ville-Hardouin,  CX).  Et  se  tu  os 
(entens)  nul  mesdiâi^nt,  qui  aille  lames  desprisaoU  Masme^ 
le,  et  dis  qu'il  se  taise  (la  Rose,  2128). 

Dans  la  Chanson  de  Roland,  nul  j^t  presque  tou- 
jours employé  avec  ne  : 

Alez  sedeir  (vous  asseoir)  quand  nuU  {qui  que  ce  soit)  ne 
vous  sumunt  (appelle;  251);  nombjKus  exemples. 

Nul  s'emploie  sans  négation  et  toujours  dans  1» 
même  sens  : 

Ne  placet  (plaise)  Deu  que  ço  seit  dit  de  nyt  hume 
vivant  (de  çae/çue  homme  que  ce  soit;  1074)^  Ne  loinz  ne 
près  (Rollanz)  ne  puet  veeir  si  cler  que  reconoistre  puisset 
NUL  hume  mortel  (1993).  N'en  recrerrai  pour  nul  hume 
mortel  (quelque  mortel  que  ce  »oit;  3908). 

Dans  la  Cantilène  de  Sainte-Eulalie  (fin  du  IX*  siè- 
cle), nous  trouvons  : 

Niule  cose  (chose,  cause,  motif  quelconque)  non  la  pouret 
omque  (unquam)  pleier. 
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Chez  Ville-Hardouin  nul  est  presque  toujours 
accompagné  d'une  négation  : 

Onques  (unquam)  plus  grant  pitié  ne  vit  nus  hom  (29: 
nombreus  exemples). 

On  trouve  nul  sans  négation  avec  le  sens  positif 
(affirmatif),  dans  : 

Li  sis  message  (messagers^  envoyés,  députés)  cuidoient 
Irover  (à  Venise)  plus  grant  planté  de  vaisiax  que  à  nul 
autre  port  (que  dan  t  tout  autre  port,  que  dans  port  quelconque 
que  ce  fût,  14).  Il  s'en  alerent  sanz  parler  à  nulluy  (à  qui  que 
ce  fût  ;  379).  11  ne  mesfont  riens  à  nulluy  (à  qui  que  ce  soit, 
663).  Gardés  que  nous  ne  faciemes  nulle  pais  (pais  quel- 
conque,  583). 

Joinville  emploie  aussi  presque  toujours  nul  avec 
ne: 

Nuls  N^oseroit  demeurer  en  ceste  nef  (15);  nombreus 
exemples. 

Nul  est  employé  sans  négation  avec  un  sens  positif 
(afBrmatif)  dans  : 

Se  il  saivent  nul  (quelque)  officiai  deloial,  il  ne  le  sous- 
tenront  (699),  A  il  ci  (y  a-t-il  ici)  nullui  (quelqu'un,  qui  que 
ce  soit)  qui  ait  partie  (59)  ?  Et  nous  distrent  (demandèrent) 
se  nous  donrions  ffV9  (quelques-uns)  deschastiaus  (800).  La 
cote  de  Jacob  estoitfius  près  de  lui  que  nus  (que  tout  autre) 
de  ses  autres  VAStemens  (819). 

On  trouve  encore  : 

Si  li  reis  li  alout  de  nuls  rien  (en  quelque  chose)  faisant, 
ja  mais  nel  servirait  pe  de  tant  ne  de  quant  (A.  de  liou). 
Et  quant  nus  (qujslqu'un)  en  parloit,  le  faisoit  Tybers  tantost 
saisir  (Berte,  1717).  Pour  savoir  se  il  polt  leur  faire  nul 
(quelque)  mal  {Pist.  deê  Croisades,  p.  159,  édition  de 
P.  Paris).  Et  il  demanda  s'il  avoii  nij^lles  novelles  du  conte 
d'Artois  (Joinville).  S'est  nus  qui  de  moi  demande  novelles 
(le  Cheo.  au  Lion). 
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Nous  trouvons  chez  Commynes  : 

E,st-il  NULLE  playe  si  grande  que  guerre  entre  les  amis  ? 

Et  dans  la  langue  moderne  : 

Je  le  ferai  mieus  que  nul  (que  quiconque)  d'entre  vous. 
—  Ulysse  était  trop  sage  pour  se  confier  à  nul  mortel  I  à 
quelque  mortel  que  ce  fût).  T'ai-je  jamais  rdfusé  nulle 
chose  (La  Fontaine)  ?  Vaquer  à  nulle  chose  (à  quelque 
chose)  n'çst  mon  talent  (Idem).  Bien  loin  qu'il  m'ait  en 
NULLE  chose  (chose que  ce  soit)  offensé  (Idem).  — Je  suis  loin 
de  leur  savoir  nulle  (^a^/^i/e)  obligation  (J.-J.  Rousseau). 

Vu  tous  ces  e:xemples,  nous  ne  pouvons  admetti'e 
avec  Oresme  (XIV*  siècle),  que  nous  avons  deus  néga- 
tions dans  ne  nul,  nul  ne.  Littré  semble  admettre  cette 
théorie,  en  nous  disant  que  nul  a  toujours  par  lui- 
même  un  sens  négatif  : 

Ne  se  merveille  NUL  se  (si)jeay  mis  en  plusieurs  lieus 
deus  negacions  pour  une,  car  c'est  la  manière  de  parler  en 
françois,  si  comme  en  disant  :  nul  homme  ne  dort  (Oresme, 
Eth.,  234;  voir  Littré,  p.  769,  17« colonne). 

Dans  nul  ne,  comme  dans  aucun  ne,  ne  pas,  ne 
point,  ne  guère^  nous  n'avons  qu'une  seule  négation 
ne,  déterminée,  renforcée  par  le  mot  nul. 

Froissart  (XIV*  siècle)  nous  donne  : 

Et  sachiez  voirement  que  si  nous  le  pouvions  nullement 
faire  par  nostre  honneur  et  foi  garder,  nous  le  ferions  cer- 
tainnement  (I,  1,95). 

Et  Calvin  (XVI«  siècle)  : 

Pourquoi  faudroit-il  nullement  s'excuser  envers  les 
hommes,  si  l'on  n'est  coulpable  qu'envers  Dieu.  —  Avez- vous 
nullement  subject  d'agir  ainsi  ? 
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Point  n'est  pas  pour  nous  plus  négatif  par  lui-même, 
et  il  en  çstde  môme  A^pas  ; 

Pour  ce  que  nous  voulions  qu'elle  (Berte  aus  grans  pies) 
en  fust  plus  doutée  (redoutée) ,  c'en  ne  li  fesist  chose  dont 
POINT  (un  point,  un  peu,  tant  soit  peu)  fust  tormentée  {Berte, 
2820).  Comme  s'ils  n'eussent  onques  souffert  point  (un 
peu,  tant  soit  peu  ;  Histoire  dejs  Croisades,  yoir  la  belle  édi; 
tion  de  P.  Paris,  p.  28).  Lors  sera  cil  en  pire  point  c'onques 
ne  fu  s'il  l'aime  point  (un  peu,  tant  soi  peu\  La  Rose,  15164- 
65).  Etsanz  que  mon  corps  fust  point  (tant  soit  peu)  las, 
nous  passasmes  la  grant  montaigne  de  TAthalas  (Christine 
de  Pisan,  Le  Chemin  de  lonc/  Estude^  1455-57). 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  avons  vus  plus  haut, 
on  pourra  toujours  remplacer  nul  par  aucun,  qui  n'a 
aucun  sens  négatif. 

Nuls  (aucun)  reisde  France  n'out  onques  (home)  3i  vail- 
lant (Roland,  1168).  Onques  plus  grant  pitié  ne  vit  nus 
(aucun)  hom  (Ville-Hardouin,  29). 

J.  BASTIN. 

Saint-Pétersbourg,  le  1"  décembre  1896. 


1.  Jeu  de  mots  affectionné  par  J.  de  Meung.  comme  plus  tard 
par  la  Fontaine  dans  ses  contes  : 

Car  la  parole  qui  lespolnt  (les  hypocrites)  ne  lor  abelist  point 
(la  Rose,  11733-34).  —  Point  froid,  et  point  jaîous,  notez  ces 
deus  poiNTS-ci  (La  Fontaine).  Je  n'y  suis  point,  je  veus  ici  me 
cacher  tout  à  point  (La  Fontaine,  conte  V).  Commandez-moi 
tout,  hors  ce  point,  ainsi  Renaud  partit,  et  ne  hasarda  point, 
(conte  IV,  3* partie);  nombreus  exemples. 
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La  source  du  «  Mariage  de  Roland  » 

De  Victor  Huoo. 


M.  Raoul  Rosières'  a  trouvé  la  source  du  Mariage 
de  Roland  de  Victor  Hugo.  C'est  le  chapitre  X  du 
livre  qu'Edgard  Quinet  a  publié  en  1857  sur  V Histoire 
delà  poésie.  Nous  reproduisons  ci-après  le  passage  dont 
Victor  Hugo  s'est  inspiré  ;  c'est  une  analyse  rapide 
de  l'épisode  célèbre  de  «  Girard  de  Vienne  ». 

«  Au  milieu  d'une  bruyère,  deux  paladins  de  Charle- 
magne,  Olivier  et  Roland,  sont  aux  prises  l'un  contre  l'autre. 
Le  combat  dure  depuis  un  jour  entier;  les  deux  chevaux 
des  chevaliers  gisent  à  leurs  pieds  ;  le  feu  jaillit  des  cuirasses 
bosselées  ;  le  combat  dure  encore.  L'épée  d'Olivier  se  brise 
sur  le  casque  de  Roland,  a  Sire  Olivier,  dit  Roland,  allez  en 
chercher  une  autre  et  une  coupe  de  vin,  car  j'ai  grand  soif.  » 
Un  batelier  apporte  de  la  ville  trois  épées  et  un  bocal  de 
vin.  Les  chevaliers  boivent  à  la  même  coupe;  puis  le  com- 
bat recommence.  Vers  la  (in  du  second  jour,  Roland  s'écrie: 
((  Je  suis  malade,  à  ne  vous  le  point  cacher.  Je  voudrais 
me  coucher  pour  me  reposer.  »  Mais  Olivier  lui  répond  avec 
ironie  :  «  Couchez-vous,  s'il  vous  plaît,  sur  Therbe  verte, 
je  vous  éventerai  pour  vous  rafraîchir.  »  Alors  Roland,  à  la 
(ière  pensée,  reprend  à  haute  voix  :  «  Vassal,  je  le  disais 
pour  vous  éprouver.  Je  combattrais  encore  volontiers  quatre 
jours  sans  boire  et  sans  manger.  » 

En  effet,  le  combat  continue.  Plusieurs  événements  du 
poème  se  passent,  et  l'on  revient  toujours  à  oet  interminable 
duel. 

Les  cottes  démaillées,  les  écus  brisés,  rien  ne  le  ralentit. 

1.  Voy.  Recherches  sur  la  poésie  contemporaine  (Paris,  1896, 
p.  247). 
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Le  soir  arrive,  la  nuit  arrive,  le  combat  dure  toujours.  A  h. 
fin,  une  nue  s'abaisse  du  ciel  entre  les  deux  champions.  De 
cette  nue  sort  un  ange.  Il  salue  avec  douceur  les  deux  francs 
chevaliers  :  au  nom  de  Dieu  qui  créa  ciel  et  rosée,  il  leur 
commande  de  faire  la  paix  et  les  ajourne  contre  les  mé- 
créants de  Roncevaux.  Les  chevaliers  tout  tremblants  lui 
obéissent;  ils  se  délacent  Tun  à  l'autre  leurs  casques;  après 
s*ètre  entrebaisés,  ils  s'asseyent  sur  le  pré  en.  devisant 
comme  de  vieux  amis. 

Voilà  le  seigneur  féodal  dans  ses  rapports  avec  Dieu. 
Tout  cela  n'est-il  pas  singulièrement  grand,  fier,  énergique  ? 
Le  tremblement  de  ces  deux  hommes  invincibles  devant  le 
séraphin  désarmé,  n'est-ce  pas  là  une  invention  dans  b»~vtai 
goût  de  l'antiquité,  non  romaine,  mais  grecque,  non  byzan- 
tine, mais  homérique.  Or,  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  ce 
genre  dans  les  trouvères.  » 

On  sait  que  V.  Hugo  a  changé  le  dénoûmentde 
répisode,  en  y  introduisant  un  combat  à  coups  de 
troncs  d'arbres  et  une  proposition  de  mariage,  d'où  le 
titre  de  la  pièce. 
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Dans  une  note  de  leurs  «  Extraits  des  Chroniqueurs 
français»,  MM.  Gaston  Pari.s  et Jeanroy  expliquent 
ainsi  la  formation  du  pronom  personnel  sujet  de  la 
première  personne  du  singulier  : 

«  Gié  et  jou  sont  les  formes  toniques  du  pronom  de 
la  première  personne.  Ego  accentué  était  devenu  en 
latin  vulgaire  iego,  ieo,jeo.  leo  accentué  sur  o  donne 
jojjou;  accentué  sur  e,  il  donhe  gié.  Jou  s'employait 
ordinairement  en  tète  des  propositions  :  «  Jou  li  em- 
pereres  de  Busance,  »  gié  à  la  fin  :  <(  Que  ferai  gié?  d 
(Voy.  Godefroy,  s.  v-je).  » 

Cette  explication  ne  nous  semble  pas  admissible.  leo, 
issu  de  ego,  ne  pouvait  pas  plus  donner  Jeo^  gié,  que 
ier,  issu  de  heri  n'a  donné  jer,  gier. 

En  réalité  jow  est  une  variante  de  la  forme  atone  je. 
Ego  proclitique,  avec  l'accent  secondaire  sur  la  finale, 
a  produit  eo,  io,Jo,  puis  jou  etje  (comparez  lou  et  le,  de 
illum). 

Quant  à  la  forme  gié,  elle  ne  peut  s'expliquer  que 
par  une  analogie.  Ego  non  proclitique,  avec  l'accent 
tonique  sur  la  première  syllabe,  devait  produire  ieu 
(forme  du  provençal)  ou  ié,  comme  Deum  a  donné 
naissance  à  Dieu  et  à  Dié,  que  Ton  voit  constamment 
alterner  dans  les  textes  du  viens  français.  On  avait 
donc  à  l'origine  je  proclitique  et  ié  tonique.  On 
a  rapproché  les  deus  formes,  en  disant  gié  sous  l'in- 
fluence de  je. 
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L'histoire  du  radical  tonique  du  verbe  manger  nous 
offre  un  phénomène  tout  semblable.  Il  n'est  pas  dou- 
teus  qu'on  a  dit  d'abord  «  il  mandue  »  et  «  vous 
mangez  ».  Mais,  dès  les  textes  les  plus  anciens,  on 
trouve  «  il  manjue  »,  où  la  chuintante  du  radical  atone 
s'est  substituée  à  la  dentale  primitive  du  radical  to- 
nique. L'assimilation  s'est  complétée  plus  tard,  et  le 
radical  tonique  du  verbe  «  manger  »  a  entièrement  dis- 
paru, comme  la  forme  tonique  du  pronom  «  je  ». 

L.  Clédat. 
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TEXTE   EN    PATOIS  VAUDOIS 

Commaniqaé  par  M.  L.  Mogbon^. 


UEtsèrgo  e  la  Tsiily* 

Ne  fo  jamé  nyon  méprezi, 
Ni  lo  pouro  ni  lo  peti. 
Ou  dzo  ke  netsergo  griopâve 
Contr'  on  mourè  e  ke  portâve 
To  son  bagadzo  su  son  dou 
Trassivé  avoué  se  corn  in  jou 
To  fyé  dé  sa  bala  coukly*, 
Kan  na  mizérablya  tsnly' 
Ke  lo  volyavè  salua 
Lé  froulè  lo  fin  b6  dô  na. 
Letsergo  an  u  tan  de  poèr, 
Ke  sin  là  fe  veni  la  foèr 
E  krint  de  kokiè  ghignon, 
Rintrà  din  son  rekoukyon 
Sin  avè  zu  lo  tin  de  vër 
Kwi  le  f azé  din  se  mizèr. 
Portan  kan  le  to  rinfata. 
Le  simbliè  ke  kôkon  le  fà  ; 
«  Korna,  biborn 
Montra  mè  tè  kornè.  )) 
E  po  vér  è  savè  kwi  le, 
Se  dèzinfaté  on  bokné. 
Ma  kan  ve  na  ptita  bèta 
Ke  navè  ni  kyua  ni  tèta, 

1 .  «  Ce  texte  est  l'une  des  nombreuses  Tariantes  des  patois  parlés 
encore  aujourd'hui  dans  la  campagne  des  cantons  de  Vaud,  Neuchâ- 
tel,  Fribourg,  Berne  (Jura  Bernois),  Valais  et  Genéye.»  L.  Mogbom. 
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Avoué  un  pti  kôrètrin, 

La  ghegna  de  nèr  mèprezin 

E  le  fe  :  «  Ke  vo  tou,  vèrmna  ?  » 

—  E  monsu!  su  voutra  kouzena, 
Kâ  y  martso  to  koumin  vo. 
Volyâvo  vo  vo  dire  bondzo 

E  fère  avoué  vo  kognèssans'. 

—  Va  lin  ao  dyablyo  à  la  mètsans, 
Répon  lètsergo,  è  aprin, 

Krouy'  rakay',  ke  na  dzin 
Kourain  mè  tin  son  rin,  sa  plias'. 
Mè  prin  tou  po  na  lemas', 
Po  ouzà  mè  derè  kouzin  ? 
Lès'  mè,  passa  ton  tsemin.  » 
Kaukié  tin  aprè  lya  rincontra 
Yo  lo  pouro  étsergo  fe  montra 
De  braga  è  de  vanitâ, 
Lorgolyo  fe  bin  inbêta 
Alyetâ  kontré  na  mouray' 

De  yô  trètâvè  de  rakay',  i 

Koitron  è  vè,  lo  gringalè 
.  Ve  passa  ou  bio  prévoie 
Kalâ  se  pozà  su  na  rouza  : 
«  Po  sézikié,  le  otra  tsouza, 
Se  sèpinsa  noutra  luron, 
Yin  vu  fèrè  mon  konpagnon.  » 
Lo  fo  kriâ  :  «  Biô  prevolârè  ! 
Vin  vèr  mè,  vu  élrè  ton  f rârè 
E  te  nami,  kâ  te  mè  plié.  » 
L'autro  voueti  kin  nestafié 
Le  tin  dinsé  ou  tan  dô  lingadzo 
Ma  kan  recognà  lo  vèsadzo 
De  se  gran  blagheu  dètsergo, 
Le  fa:  «  E  tsankro  de  rabo, 
Ora  ke  su  bio  y  tè  sembliè 
Ke  tè  nadzin  ke  mè  rèsinbliè 
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E  te  mè  vô  po  te  n'ami  ? 
E  bio  na!  Te  ma  méprezi 
Du  dèdin  ta  bala  koukly\ 
Kan  nélé  ké  poure  tsnly'. 
Ma  ora  ke  su  bio  prévoie 
Rava  por  tè  V  » 


ce.   DÉNÉRÉAZ. 


TRADUCTION 

L'Escargot  et  la  Chenille. 

Il  ne  faut  jamais  mépriser  personne 
Pas  plus  le  pauvre  que  le  petit. 
Un  jour  qu'un  escargot  grimpait 
Le  long  d'un  mur,  portant 
Tout  son  bagage  sur  son  dos» 

Et  les  cornes  en  avant  [trassivè  =  tracer,  en  patois 
vaudois=  marcher  vite,  courir] 
Tout  fier  de  sa  belle  coquille, 
Il  arriva  qu'une  misérable  chenille 
Qui  voulait  le  saluer  • 
Lui  frôla  le  fin  bout  du  nez. 
L'escargot  en  eut  tant  d'émotion. 
Qu'il  lui  en  survint  la  diarrhée. 
Et  craintede  quelque  guignon, 
II  rentra  dans  sa  coquille 
Sans  avoir  eu  le  temps  de  voir 
Qui  lui  faisait  cette  misère. 


.  Remarques  phonétiques  :  ye  =  l  mouillé  parisiea  ;  Il  et  ZA  =  i 
mlU".  d'après   Liitré.  —  Dans  clUd  (cette),  le  c  De  s'enient  pas; 


1. 

mOUiL<.    viu^Jâvo       >^ti,it^x.      ii^»..o     »   w^.-v-      vx-v^..«v.,,       *w       V.     ^y^      »  «^....-wu»    p«»0, 

dans  clliô  (ces),  il  représente  une  aspiration.  —Ai  est  plus  ouvert 
que  è.  —  Ein  est  intermédiaire  entre  e  et  in. 
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Pourtant,  une  fois  chez  lui, 

11  lui  semble  que  quelqu'un  lui  fait  : 

«  Corne,  biborne. 

Montre-moi  tes  cornes.  » 

Pour  voir  et  savoir  qui  est  là, 

Il  sort  très  prudemment  (un  tout  petit  peu). 

Mais  quand  il  voit  une  petite  bête 

Qui  n'avait  ni  queue  ni  tête, 

Au  petit  corps  tout  rétréci , 

Il  la  regarde  (guigne)  d'un  air  méprisant 

Et  lui  fait:  «  Quejveus-tu,  vermine? 

—  Eh  Monsieur!  je  suis  votre  cousine. 
Car  je  marche  exactement  comme  vous. 
Je  voulais  vous  dire  bonjour 

Et  faire  avec  vous  connaissance. 

—  Va  t'en  au  diable. 
Répont  l'escargot,  et  apprens, 
Méchante  racaille,  que  des  gens 
Comme  moi  tiennent  leur  rang,  leurplace. 
Me  prens-tu  pour  une  limace, 

Pour  oser  me  dire  cousin  ? 

Laisse-moi,  passe  ton  chemin.  » 

Quelque  temps  après  cette  rencontre 

Où  le  pauvre  escargot  fit  montre 

De  vantardise  (blague)  et  de  vanité, 

L'orgueilleus  fut  bien  embêté. 

Accolé  contre  une  muraille 

Où,  se  nourissantde  racaille, 

Il  cherchait  des  vers  (coitrons),  le  gringalet 

Vit  passer  un  beau  papillon 

Qui  se  posa  sur  une  rose  : 

«  Pour  celui-ci,  c'est  autre  chose. 

Pensa  notre  luron, 

J'en  veus  faire  mon  compagnon 

Il  lui  crie  :  «  Beau  papillon  1 

Viens  vers  moi,  je  veus  être  ton  frère 

Et  ton  ami,  car  tu  me  plais.  » 


Digiti 


izedby  Google 


228  REVUE   DE   PHILOLOGrE   FRANÇAISE 

L'autre,  voyant  cet  estafier 

Lui  tenir  un  si  dous  langage 

Reconnaît  le  visage 

De  ce  grand  blagueur  d'escargot. 

Il  lui  fait  :  «  Espèce  de  rien  du  tout, 

Maintenant  que  je  suis  beau,  il  te  paraît 

Que  j'ai  avec  les  gens  comme  toi  quelque  ressemblance 

Et  tu  me  veus  pour  ton  ami. 

Eh  bien  non!  Tu  m'as  méprisé 

Du  dedans  de  ta  belle  coquille, 

Quand  je  n'étais  qu'une  pauvre  chenille. 

Mais  maintenant  que  je  suis  un  beau  papillon, 

Va-l'en  te  promener  ^ .  » 

C.  C.Dénéréaz*. 


1.  Mot-à-mot:  «  Rave  pour  loi!  »,   expression   populaire  pour  ex- 
primer le  refus. 

2.  Auieur  de  plusieurs  pi(^ces  en  prose  et  en  vers  de  patois  vaudois, 
mort  à  Bex  (canton  de  Vaud)  en  1896. 
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COMPTES  RENDUS 

Ed.  HuGUET.  Édition  nouvelle  de  la  Précellence  du  lan- 
gage françois  d'Henri  Estienne,  avec  préface  de  M.  Petit 
de  Julleville   (Paris,    Armand  Colin,  1896,  xxxiii-435  p.). 

Les  exemplaires  de  l'édition  originale  de  la  Précellence 
sont  devenus  très  rares,  et  l'édition  publiée  par  Léon 
Feugère  en  1850  est  elle-même  épuisée.  L'édition  que 
M.  Hnguet  vient  de  donner  au  public  était  donc  nécessaire, 
et  elle  sera  d'autant  plus  utile  qu'elle  est  faite  avec  beau- 
coup de  soin,  et  complétée  fort  heureusement  par  des 
observations  grammaticales,  méthodiquement  classées,  et  par 
un  lexique-index. 

Nous  ne  pouvons  examiner  dans  le  détail  toutes  les  obser- 
vations grammaticales  de  M.  Huguet;  nous  nous  bornerons 
à  proposer,  sur  quelques  points  de  la  syntaxe  du  verbe,  des 
explications  un  peu  différentes  de  celle  qu'il  indique. 

11  semble,  d'après  ce  que  dit  M.  Huguet,  que  l'emploi  de 
l'imparfait  du  subjonctif  au  lieu  du  présent  vienne  du  carac- 
tère ou  de  la  tendance  négative  de  la  proposition  principale. 
Comment  la  présence  d'une  négation  plus  ou  moins  formelle 
dans  la  proposition  principale  pourrait-elle  modifier  non 
pas  le  mode  (ce  qui  arrive  parfois  et  ce  qui  se  conçoit),  mais 
le  temps  de  la  subordonaée  ?  D'autre  part,  nous  ne  dirions 
pas,  et  jamais  H.  Estienne  n'ourait  dit;  «  Je  ne  veus  pas 
qu'il  vint.  »  Il  faut  donc  chercher  une  autre  explication. 

Le  temps  du  subjonctif  qu'on  appelé  imparfait  ne  repré- 
sente pas  seulement  l'imparfait  proprement  dit,  c'est-à-dire 
le  présent  relatif  au  passé,  mais  aussi  le  futur  relatif  au 
passé.  Comparez  : 

Je  savais  qu'il  était  là  et  Je  ne  croyais  pas  qu'il /à^  là. 
Je  savais  qu'il  serait  là  le  lendemain  et  Je  craignais  qu'il  ne 

[fût  pas  là  le  lendemain. 

Dans  les  deus  phrases  où  l'on  doit  mettre  le  subjonctif, 
c'est  le  temps  dit  imparfait  que  l'on  emploie  ;  mais  dans  les 
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deus  phrases  correspondantes  qui  comportent  l'indicatif,  on 
a  d'une  part  Vimparfait,  d'autre  part  \e  futur  dans  le  passé. 
Donc  l'imparfait  du  subjonctif  correspontà  la  fois  à  Tim- 
parfait  et  au  futur  dans  le  passé  de  l'indicatif. 

Or,  nous  savons  que  le((  futur  dans  le  passé  ))  de  Vindicatif 
a  pris  aussi  la  valeur  modale  du  conditionnel  présent.  L'im- 
parfait du  subjonctif  doit  nécessairement  correspondre  au 
futur  dans  le  passé  dans  sa  double  valeur,  et  il  en  résulte 
que  ce  temps  du  subjonctif  représente  :  1°  l'imparfait;  2^  le 
futur  dans  le  passé;  S^  le  conditionnel  présent. 

Donc,  toutes  les  fois  qu'après  un  verbe  gouvernant  l'indi- 
catif on  emploierait  le  conditionnel  présent,  on  doit  em- 
ployer l'imparfait  du  subjonctif  après  un  verbe  gouvernant 
le  subjonctif. 

Ainsi  :  «  Je  sais  qu'il  pourrait  venir,  »  mais  a  Je  doute 
qu'il  put  venir.  »  Et  cet  emploi  de  l'imparfait  du  subjonctif 
est,  aujourd'hui  encore,  parfaitement  correct.  Il  est  vrai 
qu'on  pourrait  dire  aussi  :  «  Je  doute  qu'il  puisse  venir,  » 
mais  ridée  n'est  pas  tout  à  fait  la  même.  Entre  ces  deus 
façons  de  s'exprimer,  il  y  a  exactement  la  même  différence 
qu  entre  :  «  Je  sais  qu'il  pourrait  venir  m  et  «  Je  sais  qu'il 
pourra  venir.  »  Je  sais  qu'il  pourrait  venir  (s'il  le  voulait), 
je  doutequ'il  pût  venir  (même  s'il  le  voulait). 

Les  phrases  où  Henri  Estienne  met  l'imparfait  du  sub- 
jonctif après  un  verbe  principal  au  présent  et  les  phrases 
analogues  des  auteurs  du  XVII®  siècle  citées  par  M.  Huguet 
sont  tout  à  fait  correctes,  même  au  point  de  vue  des  lois 
actuelles  de  la  grammaire  (je  ne  dis  pas  des  règles  telles 
qu'elles  sont  formulées  dans  beaucoup  de  livres).  On  remar- 
quera en  effet  que  dans  toutes  ces  phrases  il  y  a  une  idée 
conditionnelle. 

«Tant  s'en  faut  que  l'italienne  en  put  venir  à  bout.  »  C'est- 
à-dire  :  la  langue  italienne  ne  pourrait  en  venir  à  bout, 
tant  s'en  faut. 

«  Vous  ne  trouverez  pas  un  homme  seul  qui  jom^  vivre  à 
porte  ouverte.   »  C'est-à-dire  :  un  homnie  seul  ne  pourrait 
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pas  vivre  à  porte  ouverte,  vous  en  chercheriez  vainement  un. 

Etc. 

M.  Huguet  fait  observer  que,  dans  ces  phrases,  la  proposi- 
tion principale  ((  est  de  forme  ou  de  valeur  négative  m  .  Eneffet, 
si  l'on  substitue  une  proposition  principale  affirmative  à  la 
proposition  de  valeur  négative,  il  n'y  a  plus  lieu  le  plus 
souvent  d'employer  le  subjonctif,  et  dès  lors  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  se  mettra  au  conditionnel  :  «  Je  sais 
que  la  langue  italienne  ne  pourrait  en  venir  à  bout.  » 

Il  résulte  de  ces  remarques  que,  dans  les  phrases  citées, 
l'imparfait  du  subjonctif  exprime  cumulati%emenl  deus 
idées  modales,  celle  du  subjonctif  et  celle  du  condition- 
nel. Ce  cumul  de  deus  modes  est  rendu  possible  par  ce  fait 
que  le  mode  conditionnel  s'exprime  à  l'aide  d'un  temps  de 
l'indicatif  qui  a  nécessairement  son  correspondant  parmi  les 
temps  du  subjonctif. 

Dans  les  exemples  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  on 
exprime  deus  idées  différentes,  celle  du  simple  futur  ou 
celle  du  conditionnel,  suivant  qu'on  met  le  verbe  subordonné 
à  un  temps  ou  à  l'autre.  Mais  il  peut  arriver,  lorsque  le 
verbe  principal  est  à  un  temps  du  passé  ou  du  futur,  qu'on 
ait  logiquement  le  chois  entre  deus  temps  du  verbe  subor- 
donné pour  exprimer  ^a  même  idée.  Ainsi  Racine  a  écrit 
très  correctement,  quoi  qu'on  en  ai  dit  : 

N'avez-vous  pas, 
Ordonné  dès  tantôt  qu'on  ohserce  ses  pas\ 

Il  aurait  pu  dire  aussi:  «qu'on  observât  ses  pas»,  et  Tidéeeût 
été  la  même.  En  effet,  remplaçons  le  wQvbe ordonner  qui  gou- 
verne le  subjonctif,  par  un  verbe  tel  que  décider,  qui  se  cons- 
truit avec  l'indicatif.  On  pourra  dire:  <»Vous  avez  décidé  qu'on 
observerai  ou  «qu'on  observerait  ses  pas  ».  Ici  observerait  est 
un  «  futur  dans  le  passé  »  de  l'indicatif,  et  non  pas  un  con- 
ditionnel, il  n'y  a  ni  condition  exprimée,  ni  condiiion  sous- 
entendue.  Lorsqu'on  dit  observera,  on  exprime  le  temps  futur 

1.  AUleurs  encore  : 

«  De  vos  ordres,  seigneur,  j'ai  dit  qu'où  VacerUase  ». 
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de  raction  d'observer  relativement  au  moment  présent  où  on 
parle;  lorsqu'on  dit  observerait,  on  exprime  le  même  temps 
futur  de  l'action  relatioement  au  moment  passé  du  verbe 
principal  (vous  avez  décidé).  Or,  dans  le  mode  subjonc- 
tif, c'est  le  présent  qui  exprime  le  futur  proprement  dit,  et 
c'est  l'imparfait  qui  exprime  le  futur  dans  le  passé.  On  dira 
donc  aussi  bien  «  qu'il  observe  »  ou  (c  qu'il  observât.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ait  toujours  le  chois  entre 
deus  temps.  Supposons  la  phrase  suivante  :  «  Vous  avez  dé- 
cidé qu'on  observerait  ses  pas  pendant  toute  la  journée 
d'hier.  »  Ici,  on  ne  pourra  pas  mettre  observera,  car  TaetioB 
d'observer,  qui  était  future  au  moment  passé  où  on  a  décidé 
(de  là  \q  futur  dans  le  passé:  observerait),  n'est  plus  future 
au  moment  où  on  parle,  puisqu'elle  a  dû  se  produire  la  veille. 
Si  on  voulait  exprimer  le  temps  de  cette  action  relativement 
au  présent,  il  faudrait  donc  employer  le  passé  :  «  Vous  avez 
décidé  qu'on  a  observé  ses  pas  pendant  toute  la  journée 
d'hier.  »  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  peut  parler  ainsi  sans 
rompre  la  subordination. 

Par  conséquent,  pour  qu'on  ait  le  chois  logique  entre  deus 
temps  dans  une  subordonnée,  il  faut,  si  l'action  est  future 
relativement  au  moment  marqué  par  le  verbe  principal, 
qu'elle  soit  également  future  relativement  au  moment  pré- 
sent. Et,  si  faction  est  présente  ou  passée  relativement  au 
moment  du  verbe  principal,  elle  devra  être  également  pré- 
sente ou  passée  relativement  au  moment  présent. 

Appliquons  ces  principes  aus  exemples  cités  par  M.  Hu- 
guet,  page  377,  §  121  : 

((  Il  a  fallu  que  Pétrarque,  ayant  besoin  d'un  beau  mot  et 
bien  choisi,  le  soit  venu  emprunter  à  nos  Romans.  » 

Au  moment  où  «  il  a  fallu  »,  l'action  de  «  venir  »  était 
future,  elle  est  donc  futur  relativement  au  passé,  et  nous 
avons  vu  que  c'est  l'imparfait  qui  exprime  ce  temps  dans  le 
mode  subjonctif.  Par  conséquent  il  est  correct  de  dire, 
comme  nous  ferions  :  «  Il  a  fallu  que  Pétrarque  vint  ». 

Cette  même  action  de  «  venir  »  n'est  pas  future  relative- 
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ment  au  moment  présent  (au  moment  où  H.  Estienne  écrit), 
elle  est  passée  ;  nous  ne  sommes  donc  pas  dans  le  cas  où  on  a 
le  chois  entre  deus  temps  et,  en  effet,  aujourd'hui  nous  ne 
parlerions  pas  comme  H.  Estienne,  et,  pour  la  môme  rai- 
son, nous  ne  dirions  pas,  comme  Racine  : 

«  Les  Dieus  n'ont  pas  voulu  qu*il  vous  ait  rencontrée.  » 
Cependant  ces  phrases  ne  nous  choquent  pas  comme  celle 
que  nous  supposions  tout  à  l'heure  (vous  avez  décidé  qu'on 
a  observé  ses  pas),  où  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée, 
comme  ledit  M.  Huguet,  est  aussi  «  au  même  temps  que  le 
verbe  principal  ». 

D'où  vient  la  différence?  C'est  qu'après  les  verbes 
vouloir  et  falloir,  l'action  du  verbe  subordonné  peut  être 
considérée  de  deus  façons  :  ou  bien  comme  future  relative- 
ment au  temps  du  verbe  principal,  ou  bien  comme  simul- 
tanée. Avec  la  seconde  conception,  qui  n'est  plus  la  nôtre,  si 
le  verbe  principal  est  au  passé,  le  temps  du  verbe  subor- 
donné est  aussi  le  passé,  comme  aujourd'hui  encore  après  il 
est  arrivé  ;  comparez  :  «  11  est  arrivé  qu*il  ne  vous  a  pas 
rencontré  d  et  «  Les  Dieus  ont  voulu  qu'il  ne  \ous  ait  pas 
rencontré.  ))  Il  y  a  des  exemples  semblables  chez  M™*  de 
Sévigné,  et  toujours  avec  les  verbes  principausi  «  il  a  voulu, 
il  a  fallu.  ))  Voy.  Lexique  de  la  grande  édition  Hachette, 
t.  I,  p.  xxvni. 

Page  377,  §  122. 

Les  exemples  du  §  122  n'ont  aucun  rapport  avec  ceus  du 
§  12L  Le  verbe  principal  y  est  au  futur,  et  comme  Taclion 
exprimée  par  le  verbe  subordonné  est  antérieure  au  moment 
futur  marqué  par  le  verbe  principal,  le  verbe  subordonné  est 
régulièrement  mis  au  temps  «  antérieur  ou  futur  »  qu'on 
appelé  inexactement  futur  antérieur.  Mais  dans  ce  cas, 
l'usage  s'est  introduit  de  se  placer  par  la  pensée  au  moment 
du  verbe  principal,  considéré  comme  un  présent,  et  par  con- 
séquent de  mettre  le  verbe  subordonné  au  passé  proprement 
dit  :  «  je  saurai  s'il  est  venu,  »  au  lieu  de  «  je  saurai  s'il  sera 
venu,  » 
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Page  377,  §  123. 

Lorsqu'on  «  a  Thonneur  d'accomplir  une  action  »,  cette 
action  et  l'honneur  qu'on  a  de  la  faire  sont  nécessairement 
simultanés.  La  locution  verbale  «  avoir  l'honneur  »  et  le 
verbe  qui  lui  est  subordonné  doivent  donc  être  au  même 
temps  :  «  Il  a  eu  cet  honneur  qu'il  vous  a  entendu^  il  aura  eu 
cet  honneur  qu'il  vous  aura  entendu.  »  Si  le  verbe  subor- 
donné est  au  mode  infinitif,  il  devra  en  principe  ôtre  mis  à 
l'infinitif  passé  (qui  correspont  à  la  fois  au  passé  et  au  passé 
antérieur  de  l'indicatif)  :  «  Il  a  eu,  il  aura  eu  cet  honneur  de 
vous  aooir  entendu.  »  Mais  l'infinitif  dit  présent  sert  pour 
tous  les  temps  lorsqu'il  n*y  a  pas  d'équivoque.  On  dira  donc 
aussi,  —  et  c'est  la  tournure  que  nous  préférons  aujourd'hui, 
—  «  il  a  eu,  il  aura  eu  cet  honneur  de  vous  entendre.  » 

Môme  explication  pour  l'exemple  de  Molière,  où  il  faut 
noter  en  outre  l'emploi  du  futur  antérieur  pour  exprimer  une 
action  passée  qui  doit  être  vérifiée  plus  tard,  comme  dans  : 
«  Il  sera  venu  hier  pendant  mon  absence.  »  L'action  est  déjà 
passée,    mais  antérieure  au  moment  où  elle  sera  vérifiée. 

Il  est  évident  que  M.  Huguet  ne  pouvait  discuter  aussi 

longuement  chacun   des  exemples  qu'il  classait  ;  peui-ctre 

même  aurait-il  mieusvalu  qu'il  se  bornât  à  les  classer,  sans 

indiquer  trop  brièvement  des  explications  qui  se  trouvent 

n'être  pas  toujours  exactes.  Pour  fournir  sur  tous  les  points 

des  solutions  assurées,   il  eût  fallu  écrire  une  grammaire 

complète  de  la  langue  du   XVÏ«  siècle,   ce  qui  n'était  pas 

l'objet  du  livre. 

L.  Clédat. 


Léo  Wiener,  French  Words  in  Wolfram  von  Eschenbach, 
{American  Journal  of  Philologr/,  XVI,  3). 

La  liste  que  donne  M.  W.  diffère  de  celles  qui  ont  été 
dressées  jusqu'ici,  en  ce  qu'il  cite  toutes  les  variantes  :  «  Ce 
ne  sera,  dit-il,  que  lorsque  l'on  aura  ainsi  des  collections 
complètes  de  mots  français  employés  par  les  écrivains  alle- 
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mands  du  moyen  âge,  qu'on  pourra  les  utiliser  dans  les 
études  phonétiques  sur  le  viens  français.  »  Je  suis  fort  scep- 
tique sur  les  ressources  que  pourront  fournir  à  ce  point  de 
vue  das  listes  de  mots  où  se  rencontrent  les  déformations  les 
plus  étranges.  Il  me  semble  en  tous  cas  qu'il  y  aurait  eu  tout 
d'abord  une  distinction  à  faire  entre  les  mots  empruntés 
directement  au  français  et  ayant  conservé  le  costume  étran- 
gers et  d'autre  part  cens  d'origine  française  (ou  latine)  qui 
étaient  déjà  complètement  germanisés,  tels  (jue  :  becken^ 
kappe,  karre,  koste,  kosten,  palas,  sal. 

M.  VV.  prêtent  en  outre  rectifier  certaines  étymologies  de 
ces  mots  français.  Il  est  souvent  allé  les  chercher  un  peu 
loin.  Becken  correspont  à  bacin  et  non  à  bacq.  Pour  kappe 
et  karre,  il  eût  fallut  citer  les  mots  français  cape  et  carre  ; 
pour  kasleldn,  le  français  destrier  chastelain  et  destrier  de 
cdstele  ;  pour  hurten  et  hurtieren,  le  français  hurter. 
M.  W.  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  existe  une  forme  française  qui 
puisse  être  l'origine  de  l'allemand  Gabilôt  ;  les  Contes  del 
Graal  disent  :  Jaoelot,  Gacelot  et  Gaoerlot.  Il  est  faus  que 
Blialt  désigne  toujours  en  allemand  une  étoffe  de  soie  et  non 
un  vêtement  ;  les  traducteurs  de  la  Chanson  de  Roland,  de 
la  Guerre  de  Troie  (Herbort  et  Konrad),  de  Flore  et  Blanche- 
fleur,  l'emploient  au  même  sens  que  leurs  originaus. 

En  passant,  M.  W.  expose  une  théorie  nouvelle  des  verbes 
allemands  en  ieren^  qui  lui  paraît  si  évidente  qu'il  est  stupé- 
fait qu'on  ne  l'ait  pas  découverte  avant  lui  :  «  Il  y  a  deus 
moyens  de  dérivation  nominale  que  les  poètes  allemands 
affectionnent  :  la  terminaison  ier,  iur,  correspondant  au  viens 
français  ier^  eor,  eur,  pour  le  nomen  agentis,  et  iure,  pouf 
le  nomen  actionis,  ettoutes  deus  sont  singulièrement  confon- 
dues dans  l'esprit  des  copistes.  Cette  confusion  est  d'autant 
plus  naturelle  que  l'allemand  lui-même  présente  cette 
alternance  dans  les  verbes  en  iu  (biid'e^  bieten).  Il  n'y  a 
qu'un  pas  de  ier,  iur  à  l'infinitif  ieren  et  à  la  généralisation 
de  son  emploi  comme   sufHxe  formatif  de  l'infinitif.  » 

J.  FiRMERY. 
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Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la.«  Revue  » 
sont  mentionnés.  Geus  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


A.  ToBLER.  —  Li  Prooerbe  au  oilain  (Leipzig,  Hirzel, 
1895,  xxxin-188  pages  in-8o),  édition  très  soignée  d'après 
tous  les  manuscrits,  avec  une  savante  préface  et  de  précieuses 
remarques  ;  le  volume  se  termine  très  utilement  par  une  liste 
alphabétique  des  proverbes. 

II.  BouRGiN,  L.  FouLET,  A.  Garnier,  Cl.-E.  Maître, 
A.  Vacher.  —  Le  Premier  Livre  des  Tragiques  d*  A  grippa 
d*Aubigné  (Paris,  Colin,  131  pages  in-12).  Cette  édition  des 
«  Misères  »  de  d'Aubigné,  dédiée  à  M.  Bédier,  maître  de 
conférences  à  l'École  normale  supérieure,  est  l'œuvre  de  cinq 
élèves  de  TÉcole.  L'introduction  contient  une  Vie  de  d'Au- 
bigné,  une  étude  critique  des  Tragiques,  une  bibliographie 
et  une  notice  sur  l'établissement  du  texte.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent ce  texte  difficile  en  sont  le  commentaire  indis- 
pensable et  abondent  en  remarques  fines  et  judicieuses.  Elles 
n'ont  pas  la  prétention  de  résoudre  toutes  les  difficultés; 
mais  elles  fournissent  aus  étudiants  de  licence  une  base  so- 
lide pour  l'étude  approfondie  du  texte. 

P.  Pa.ssy. —  Premier  Livre  de  lecture,  3^  édition  entière- 
ment refondue  (Paris,  Firmin-Didot,  1896,  46  pages).  Nous 
souhaitons  le  meilleur  succès  à  ce  petit  livre  que  le  caractère 
scientifique  de  sa  méthode  (méthode  phonétique)  place  bien 
au-dessus  de  tous  les  manuels  analogues. 

G.  Paris.  —  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland^  5«  édi- 
tion, revue  et  corrigée  (Paris,  Hachette,  xxv-160  pages  in-16). 
11  faut  savoir  gré  à  M.  Gaston  Paris  de  profiter  de  chaque 
nouveau  tirage  pour  apporter  de  nouvelles  améliorations  à  un 
ouvrage  classique  déjà  si  voisin  de  la  perfection.  Il  nous  pro- 
met, pour  la  prochaine  édition,  une  «  phonétique  descendante» 
qui  sera  fort  utile  aus  étudiants. 
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L.  Clédat.  —  Grammaire  classique  (Paris,  Le  Soudier, 
377  pages).  Nous  nous  bornons  à  signaler  ici  cet  ouvrage, 
particulièrement  destiné,  à  l'enseignement  secondaire,  et  dont 
plusieurs  chapitres  ont  été  publiés  dans  notre  Revue. 

F.  Fertiault.  —  Dictionnaire  du  langage  populaire  Ver- 
dunO'Chalonnais  (Paris,  Bouillon,  473  pages  in-S*').  Nous 
avions  commencé  la  publication  de  ce  Dictionnaire  que  sa 
grande  étendue  nous  a  forcés  d'interrompre.  Il  serait  superflu 
de  le  recommander  à  nos  lecteurs,  qui  ont  pu  déjà  en  appré- 
cier tout  le  mérite  et  l'intérêt. 

F.  RicHENET.  —  Le  Patois  de  Petit-Noir,  canton  de  Che- 
min,  Jura  (B6\e,  L.  Bernin,  302  pages  in-S®).  M.  Richenet 
nous  donne  une  courte  morphologie  et  un  glossaire,  suivis 
d'un  chois  de  textes.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  d'adopter  une 
orthographe  phonétique  qui  permettra  aus  philologues  d'uti- 
liser son  livre  en  toute  sûreté  et  d'établir  facilement  la  pho- 
nétique du  patois  de  Petit-Noir.  Nous  souhaitons  que  l'au- 
teur complète  bientôt  son  œuvre  par  une  ((  syntaxe  »,  qu'il 
est  parfaitement  en  état  d'écrire. 

Philipp  Simon.  —  Jacques  d'Amiens  (Berlin,  C.  Vogt, 
189o,  72  pages).  M.  Simon  publie  avec  soin  les  sept  pièces 
lyriques  du  manuscrit  de  Berne,  et  examine  à  nouveau  la 
question  de  savoir  si  l'auteur  de  ces  chansons  est  le  même 
que lauteur  de  l'Art  d'amour.  (Voy.  ci-dessous). 

Hermann  Springer.  —  Das  Altprovenzalische  Klagelied 
mit  Beriicksichtigung  der  verwandten  Litteraturen  (Berlin, 
C  Vogt,  1895,  110  pages).  Étude  intéressante  de  littérature 
comparée,  terminée  par  le  texte  de  plusieurs  planhs  proven- 
çaus  (avec  classement  des  manuscrits)  et  de  deus  complaintes 
en  viens  français. 

Albert  Maass.  —  Allerlei  provenzalischer  Volksglaube 
nach  MistraVs  {{Mirèio)).=:  Moritz  Werner.— jRTZeine  Bei- 
tràge  zur  Wûrdigung  Alfred  de  Musset  s  (Poésies  nouvelles). 
Ces  deus  publications  appartiennent  à  la  même  collection  que 
celles  de  MM.  Simon  et  Springer,  que  nous  venons  de  signa- 
ler :  Berliner  Beitràge  zur  germanischen  und  romanischen 
Philologie,  de  Emil  Ebering.  Ce  sont  les  n**»  2,  3,  4  et  5  de 
la  section  romane. 
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E.  Philipot.  —  Un  épisode  (VÉrec  et  Énide,  la  Joie  de  la 
Cour  (dans  Romania,  XXV,  258  à  295)., Cette  étude  très 
fouillée,  en  remontant  à  la  source  d*un  épisode  d'Érec  et 
Énide,  met  en  évidence  la  grande  originalité  de  Chrétien  de 
Troyes,  qui  remaniait  librement  au  gré  de  sa  fantaisie  les 
données  que  pouvait  lui  fournir  la  tradition.  A  ce  propos,  si- 
gnalons un  compte  rendu  favorable  par  M.  J.  Loth,  dans  la 
Reçue  celtique,  des  Études  de  F.  Lot  sur  la  prooenance  du 
cycle  arthurien,  parues  dans  la  Romania, 

Charles  Comte.  —  Le  Texte  de  Marguerite  de  Navarre 
(Extrait  de  la  Revue  de  Métrique  et  de  Versification^  tome  1, 
n°  3).  M.  Comte  examine,  au  point  de  vue  de  rétablissement 
du  texte,  les  Dernières  Poésies  de  Marguerite  de  Navarre, 
publiées  par  M.  Abel  Lefranc,  et  il  propose  quantité  de  cor- 
rections,  dont  un  bon  nombre  paraissent  assurées  et  les  au* 
très  sont  plausibles. 

E.  BouRciEZ.  —  La  conjugaison  dans  le  Gavache  du  Sud 
(Extrait  de  la  Reçue  des  Unioersités  du  Midi,  avril-juin 
1896).  Après  avoir  étudié  dans  le  détail  les  formes  de  la  cou- 
jugaison,  M.  Bourciez arrive  à  cette  conclusion  que  la  vallée 
du  Dropt  adû  recevoir,  vers  la  fin  du  XV*  siècle',  un  fonds  de 
population  qui  était  en  majorité  saintongeoise,  mais  qu'il  a 
dû  se  mélanger  à  ces  Saintongeois  un  nombre  assez  considé- 
rable de  Poitevins. 

A.  ToBLER.  —  Etymologisches  (Extrait  de  Sitsungsbe- 
richte  der  Akademie  der  Wissenscha/ten  zu  Berlin,  2S  juil- 
let 1896),  Les  mots  dont  M.  Tobler  étudie  et  élucide  l'étymo- 
logie  senties  suivants  :  son  (de  froment),  forteresse,  baliveau, 
le  viens  français  los,  trémousser,  bouée,  frette,  salope,  le 
viens  français  tenser.  La  bonne  étymologie  de  los  avait  été 
déjà  donnée  par  M.  Gaston  Paris. 

René  de  Poyen-Bellisle.  —  The  Laws  of  hiatus  «  i  »  in 
Gallic  popular  Latin  (11  pages  in-8^,  datées  de  l'Université 
de  Chicago,  17  octobre  1895). 

Karl  VoLLMÔLLER.  —  Ueber  Plan  und  Einrichtung  des 
Romanischen  Jahresberichtes  (Erlangen,  Junge,  1896,  108 
pages  in-8''). 
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W.  FoERSTER.  —  Friedrich  Diez,  II  (Extrait  de  Zeil- 
8chrift  fur  franzôsische  Spr.  und  Litt.).  Suite  des  lettres  la- 
milières  de  Diez. 

William  Henry  Schofield.  —  Studies  on  the  Liheaua 
Desconus  (vol.  IV  des  Studies  and  Notes  in  phiiology  and 
literature,  publiés  par  TUniversité  Harvard,  246  pages). 

H  ATZFELD,  Darmesteter  et  Thomas.  —  Dictionnaire  géné- 
ral de  la  langue  française  (Paris,  Delagrave.  Pris  de  sous- 
cription à  l'ouvrage  complet  :  30  francs) .  Le  fascicule  19  qui 
vient  de  paraître,  contient  la  fin  de  la  lettre  L  et  une  grande 
partie  de  la  lettre  M. 

G.  Michaut. —  Les  Pensées  de  Pascal,  disposées  suivant 
l'ordre  du  cahier  autographe  (Fascicule  VI  des  Collectanea 
Friburgensia,  1896,  Librairie  de  l'Université  de  Fribourg, 
Suisse,  xciii-469p.  in-4o,  plus  4  p.  d'additions  et  corrections). 
C'est  un  véritable  monument  que  M.  Michaut  a  élevé  à  la 
gloire  de  Pascal  ;  il  nous  donne  un  texte  critique  établi 
d'après  le  manuscrit  original  et  les  deus  copies  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  avec  les  variantes  des  principales  éditions. 
Une  introduction  excellente,  un  tableau  chronologique,  des 
notes  bibliographiques,  enfin  deus  planches  représentant  le 
masque  de  Pascal  de  face  et  de  profil,  complètent  cette 
magnifique  publication,  sur  laquelle  nous  aurons  Toccasion 
de  revenir.  Le  même  auteur  publie  en  même  temps,  à  la 
même  librairie,  une  édition  nouvelle  de  V  «  Abrégé  de  la  Vie 
de  Jésus-Christ  »  de  Pascal/ 

Karl  Vollmôller.  —  Der  Kampf  um  den  Romanischen 
Jahresbericht,  ein  Beitrag  zur  Klàrung  des  Verhàltnisses 
swischen  Autorund  VerZe^er (Erlangen,  Junge,  1896,  72  p. 
in-8«). 

Jules  Brakelmann.  —  Les  plus  anciens  Chansonniers 
français  (suite)^  publiés  diaprés  tous  les  manuscrits  (Marburg, 
Elwert,  1896,  vi-120  pages  in  8o).  — C'est  le  fascicule  XCIV 
des  Ausgaben  und  Abhandlungen  aus  dem  Gebiete  der 
romanischen  Philologie,  de  Stengel.    Il  est  consacré  aus 
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trouvères  suivants  :  Richard  Cœur  de  Lion,  1b  vidame  de 
Chartres,  Chardon  deCroisilles,Raoulde  Ferrières,  Aubouin 
de  Sézanne,  Thibaut  de  Blazon,  Audefroi  le  Bâtard,  Roger 
d^Andelis. 

G.  GouRDON.  —  Guillaume  d'Orange,  poème  dramatique, 
avec  pré/ace  de  M.  Gaston  Paris  (Paiis,  Lemerre,  1796,  in- 
12).  —  Nous  devons  féliciter  l'auteur  d'avoir  fidèlement 
conservé,  dans  ce  drame  intéressant,  l'esprit  de  notre  vieille 
épopée  nationale. 

M.  Enneccerus.  —  Zur  laieinischen  umd  fransôsiscken 
Eulalia  (Marburg,  Elwert,  1897,  15  pages  in-do),  avec  deus 
planches  reproduisant  en  phototypie  le  manuscrit  latin  et  le 
manuscrit  français  de  la  prose  de  sainte  Eulalie. 

Félix  Perpêchon. —  LArt  d'amours,  de  Jakes  d'Amiens\ 
publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Chambéry 
(Chambéry,  veuve  Ménard,  1896,  96  p.  in-8°).  Extrait  du 
tome  XXXV  des  Mémoires  de  la  Société  savoisienne  d'his- 
toire et  d'archéologie. 

Lewis  Freeman  Mott.  —  The  system  of  Courtly  love, 
studied  as  an  introduction  to  ihe  Vita  nuova  of  Dante 
(Boston  et  Londres,  Ginn,  1896,  vi-154  p.  in-8°). 

1.  Cf.  ci-dessus  le  Jacques  d'Amiens  de  Philipp  Simon. 


Le  Gérant  :  V^e  Emile  Bouillon. 


CHALON-8UR-8AONB.  IMPRIMERIE  DE  L.    .MARCEAU 
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Études  de  littérature  populaire  et  d'histoire  littéraire  du  moyen  âge 
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L'HISTOIRE  COMPARÉE  DES  LITTÉRATURES 


Les  lecteurs  de  la  Reçue  de  philologie  française  trouveront 
plus  loin  un  Essai  de  bibliographie  des  questions  de  litté- 
rature comparée,  dont  l'auteur  est  M.  Louis  P.  Betz,  qiii 
enseigne  Thistoire  comparée  des  littératures  à  l'Université 
de  Zurich.  Comme  il  s'agit  d'une  tentative  assez  nouvelle,  — 
et  que  la  complexité  du  sujet  rent  particulièrement  difficile, — 
ce  ne  sera  pas  trop  de  la  collaboration  de  tous  les  lecteurs 
de  cette  Revue,  et,  plus  généralement,  de  tous  ceus  qu'in- 
téresse l'histoire  des  littératures  modernes,  pour  compléter 
et  perfectionner  ce  premier  essai.  En  envoyant  à  Tauteur  des 
rectifications  et  en  lui  signalant  des  oublis,  ils  travailleront 
utilement  à  combler  une  grave  lacune. 

Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  que  Thistoire  comparée  des  litté-  • 
ratures  soit  une  nouveauté,  ni  qu'on  s'avise  aujourd'hui 
seulement  de  la  nécessité  de  pareils  iravaus.  Bien  au  con- 
traire, on  peut  affirmer  que  la  méthode  comparative  a  été, 
pendant  des  siècles,  la  méthode  par  excellence  de  l'histoire 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  la  critique  littéraire.  Il 
en  a  été  ainsi  dans  l'antiquité  classique,  à  la  Renaissance, 
au  XVI  1«  siècle.  Dans  l'antiquité,  c'est  la  comparaison  des 
auteurs  latins  avec  leurs  originalis  grecs  qui  fait  comme  le 
fond  même  de  la  critique  :  Térence  et  Ménandre,  Virgile  et 
Homère,  Cicéron  et  Panaetius,  que  de  parallèles  et  que  de 
comparaisons!  Le  plus  célèbre  des  critiques  latins,  Quin- 
tilien,  ne  procède  pas  autrement  que  par  la  méthode  compa- 
rative, —  et  l'on  peut  dire  que  les  hommes  de  notre  Renais- 
sance française  et  de  notre  XVll®  siècle  se  sont  mis,  sur  ce 
point,  à  son  école.  Les  plus  remarquables  ouvrages  de  critique 
littéraire  de  notre  époque  classique,  la  Dejff'ence  et  illustra- 
tion de  Du  Bellay,  VArt  poétique  de  Boileau,  \^,  Lettre  à 

RBYUB  DE  PHILOLOGIB,  X.  15 


Digiti 


izedby  Google 


242  REVUE  t)E   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

V Académie  de  Fénelon,  etc.,  ne  sont,  au  fond,  que  des  paral- 
lèles plus  ou  moins  avoués  et  raisonnes  de  la  littérature  fran- 
çaise avec  les  littératures  antiques.  Quand,  au  XVII*  et  au 
XVII I«  siècle,  on  a  bataillé  sur  une  question  de  critique 
et  d'histoire  littéraires,  c'a  été  la  fameuse  querelle  des 
anciens  et  des  modfernes. 

C'est  qu'en  fait,  l'imitation,  plus  ou  moins  indépendante, 
de  la  littérature  ancienne  passait  pour  la  condition  même  de 
la  production  littéraire,  et  que  la  critique  des  œuvres  se 
modelait  tout  naturellement  sur  la  production.  En  fait,  les 
nationâ  modernes  n'ont  commencé  à  prendre  conscience  de 
leur  personnalité  intellectuelle,  en  dehors  de  toute  imitation 
antique,  qu'à  une  époque  relativement  récente.  Et  je  n'entens 
nullement  dire  par  là  que  nous  n'avons  que  depuis  peu  de 
temps  une  littérature  «  originale  »,  —  tant  s'en  faut,  —  mais 
seulement  que  les  sources  anciennes  auxquelles  avaient  si 
largement  puisé  les  générations  précédentes,  se  tarissant  peu 
à  peu,  et  qu'à  une  conception  nouvelle  de  l'inspiration  de 
,  l'écrivain  correspont  un  sentiment  plus  vif  des  nationalités. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'histoire  de  cette  révolution 
considérable.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que,  depuis  la 
Renaissance,  chacune  des  nations  européennes  s'est  consti- 
tué, —  ou  a  prétendu  se  constituer,  —  une  individualité  litté- 
raire de  plus  en  plus  vivante  et  que  la  Révolution,  qui  a  si 
puissamment  contribué,  de  l'aveu  de  tous  les  historiens, 
à  la  diSusion  dans  le  monde  du  (c  principe  des  nationalités  » 
politiques,  a  également  aidé  à  la  formation  des  nationalités 
intellectuelles.  Il  n'y  a  plus  guère  aujourd'hui  de  nation 
européenne  qui  ne  vise,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  à 
réaliser  ce  mot  d'un  savant  :  «  La  vie  d'un  peuple  et  toutes 
les  manifestations  de  sa  civilisation  sont  le  simple  reflet  de 
son  âme,  les  signes  visibles  d'une  chose  invisible,  mais  très 
réelle\  »  Il  n'y  en  a  pas  qui  ne  cherche  à  se  donner,  prin- 
cipalement dans  sa  littérature,  «  une  âme  ». 

1.  G.  Le  Hon,  Lois  psychologiques  de  Vécolution  des  peuples  (18%), 
p.  175. 
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Mais  il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  y  réussisse  par  ses 
seules  forces.  ^  Pour  qu'une  agglomération  d'hommes 
arrive  à  posséder  une  âme  collective  et  un  idéal  commun, 
il  faut  d  abord  qu'elle  profite  de  l'expérience  des  races  et 
des  nations  plus  anciennes  ou  simplement  différentes.  H  faut 
qu'elle  entre  en  contact  avec  elles,  tant  pour  le^  imiter  que 
pour  s'opposer  à  elles.  Pendant  des  siècles,  les  littératures 
européennes  ont  vécu  de  la  substance  empruntée  aux  litté- 
ratures antiques  de  l'Orient,  de  la  Grèce,  de  Rome.  Elles 
vivent  aujourd'hui  et  elles  vivront  de  plus  en  plus,  —  tout 
semble  du  moins  le  faire  prévoir,  —  des  emprunts  qu'elles  se 
feront  mutuellement.  Le  cosmopolitisme  moderne  remplace 
peu  à  peu,  par  une  lente,  mais  inévitable  évolution,  l'antique 
humanisme,  et  le  développement  des  littératures  du  Nou- 
veau-Monde ne  pourra  que  précipiter  le  mouvement. 

Et  de  là  résulte,  pour  l'historien  des  littératures  modernes, 
la  nécessité  d'étudier  avec  une  précision  de  plus  en  plus 
grande  leurs  relations  mutuelles.  Des  générations  de  cri- 
tiques se  sont  demandé  ce  que  Racine  devait  à  Sophocle  ou 
ce  que  Ronsard  devait  à  Pindare.  Ce  faisant,  ils  ne  croyaient 
rabaisser  ni  Ronsard  ni  Racine,  mais  ils  s'empressaient  au 
contraire  d'afBrmer  que  l'élude  des  «  modèles  »  est  Ta  condi- 
tion même  de  l'originalité.  Dans  la  plupart  des  littératures 
modernes,  les  écrivains  ont  adopté  plus  ou  moins  consciem- 
ment des  «  modèles  »  nouveaus,  et  ils  ont  subi  des  influences 
plus  modernes.  S'ensuit-il  nécessairement  qu'ils  soient  moins 
«  originaus  »  ? 

Quoi  qu  il  en  soit,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  tâche  plus 
urgente,  pour  qui  veut  se  rendre  compte  du  mouvement 
littéraire  européen,  que  de  rechercher,  le  plus  exactement 
possible,  ce  qu'ont  été  depuis  des  siècles  ces  relations 
internationales.  En  ce  qui  touche  le  moyen  âge,  il  suffira 
de  parcourir  la  bibliographie  de  M.  Betz  pour  s'apercevoir 
que  l'œuvre  est  plus  avancée,  —  et  cela  s'explique,  si  je  ne 
me  trompe,  par  deus  raisons  principales.  En  premier  lieu, 
la  matière,  quoique  fort  riche^  est  cependant  plus  simple.  En 
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second  lieu,  —  et  c'est  la  raison  capitale,  —  le  travail  est 
depuis  longtemps  mieus  organisé.  Pour  m*e|^  tenir  à  un  seul 
exemple,  le  beau  livre  de  M.  Comparetti  sur  Virgile  au 
moyen  âge  aurait-il  pu  être  écrit,  sous  sa  forme  presque 
définitive,  il  y  a  vingt-cinq  ans  si  d'innombrables  travaus 
préparatoire^  ne  lui  avaient  frayé  la  voie? 

C'est  donc  surtout  pour  les  littératures  modernes  que  la 
tâche  est  malaisée,  et  c'est  là  surtout  que  la  tentative  de 
M.  Betz  est  opportune.  Les  emprunts  et  iafluences  y  sont 
moins  aisément  discernables  que  dans  la  littérature  du 
moyen  âge,  car  la  transformation  que  subissent  les  éléments 
empruntés  est  plus  complète.  Il  s'en  faut  cependant  que 
Tétude  des  sources  d'un  auteur  ou  d'un  livre  ne  réserve 
encore  à  l'érudit  plus  d'une  surprise:  je  n'en  veus  d'autre 
preuve  que  la  récente  étude  de  M.  J.  Vianeysur  Matharin 
Régniev\  Que  n'avait-on  pas  dit  jadis,  à  la  suite  de 
Musset,  de  l'esprit  «  mâle  et  hautain  »  du  satirique?  Que 
d'historiens  avaient  opposé  sa  veine  originale  et  puissante  à 
la  poésie  imitatric^j  de  Malherbe  1  Or  il  se  trouve  que 
Régnier  a  puisé  toute  la  matière  de  ses  poèmes  dans  les  sati- 
riques italiens,  et  que,  de  toutes  ses  satires,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  doive  quelque  chose  à  l'Arioste,  à  Caporali,  à 
Mauro  ou  à  quelque  autre.  Macette  même,  Timmortelle 
Aîaretie,  ne  lui  appartient  pas.  Mathurin  Régnier  est  le  plus 
grand  plagiaire  de  son  temps,  —  et  c'est  le  mérite  de  M.  Via- 
ney  de  s'en  être  avisé,  par  une  étude  parallèle,  que  nul 
n'avait  faite  encore  avec  cette  précision,  du  satirique  fran- 
çais et  de  ses  modèles  italiens. 

Il  est  vrai  qu'à  mesure  qu'on  étudie  une  période  plus  rap- 
prochée de  l'histoire  littéraire,  de  pareils  plagiats  deviennent 
plus  rares.  La  conscience  des  écrivains  modernes  est,  à  cet 
égard,  plus  scrupuleuse.  Mais,  pour  imiter  plus  librement, 
ils  n'en  imitent  pas  moins,  —  et,  au  surplus,  comment 
déterminer  leur  originalité  si  on  ne  commence  par  les  rap- 
procher de  leurs  contemporains,  de  cens  dont  tout  écri- 

l.  Hacheue,  1896,  in-8». 
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vain,  si  indépendant  soit-il,  subit  fatalement  l'influence?  Né- 
cessaire àceusqui  pensent,  avecTaine,  que  l'œuvre  littéraire 
est  le  produit  du  milieu,  du  moment,  de  la  race,  la  méthode 
comparative  ne  l'est  pas  moins  à  ceus  qui  cherchent  avant 
tout  à  dégager  ce  qu'il  y  a  dans  chaque  œuvre  de  personnel, 
et,  dans  chaque  littérature,  d  original. 

Mais  il  y  faut  des  instruments  de  travail,  et  ceus-ci  font 
généralement  défaut.  Soit  qu'on  se  propose  de  rechercher 
l'influence  d'un  livre  sur  un  livre  écrit  dans  une  autre  langue, 
—  soit  qu'on  détermine  la  fortune  d'un  écrivain  hors  de  son 
pays  d'origine,  —  soit  enfin  qu'on  étudie  parallèlement  deus 
littératures  différentes  (ce  sont  les  trois  types  principaus 
ausquels  se  ramènent  les  ouvrages  cités  par  M.  Betz),  on 
se  heurte  à  l'absence  de  ces  Iravaus  précis  qui,  seuls,  per- 
mettent les  généralisations  de  l'histoire  littéraire.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  —  celui  de  nos  rapports  intellectuels 
avec  rilalie,  —  il  n'existe  ni  en  français  ni  en  italien  une 
histoire  complète  des  relations  littéraires  entre  les  deus  na- 
tions; il  n'existe  aucune  bibliographie  complète  de  la  ques 
tion;  il  n'existe  aucun  répertoire  des  imitations  françaises 
d'auteurs  italiens  au  XVI«  ou  au  XVII*  siècle;  il  n'existe 
aucune  histoire  sérieuse  de  l'influence  de  Dante,  de  TArioste 
ou  de  Boccace  en  France  \  11  n'existe,  en  un  mot,  aucun 
des  livres  essentiels  à  qui  veut  se  faire  une  idée  tant  soit  peu 
nette  du  sujet. 

Il  faut  espérer  que  la  bibliographie  de  M.  Betz  aura  le 
double  effet  :  l*"  de  signaler  aus  travailleurs  ce  qui  a  été  fait 
sur  ces  sujets  si  coniplexes  (et  notamment  les  brochures, 
plaquettes  ou  articles  de  revues  qui  passent  si  facilement 


1.  Il  n'est  que  juste,  de  meulionnerici  les  travaus  récents  de  M.  Toldo 
et  de  M.  Flamiui  sur  l'influence  des  couleurs  italiens  et  sur  celle  de 
la  poésie  lyrique  en  France.  (Voir  notamment  l'étude  de  M.  Fla- 
mini  sur  les  sources  italiennes  de  Desportes  dans  les  Studi  dl  sto- 
ria  letieraria  italiana  e  straniera,  1895.) 

Voici  plusieurs  années  que  l'Allemagne  possède  une  revue  spé- 
ciale de  littérature  comparée  :  la  ZoitHrhn/t  fUr  cerglcinhende  Lit- 
teraturgeAchicMe.  actuellement  dirigée  par  M.  Max  Kocb. 
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inaperçus);  —  2**  de  faire  toucher  du  doigt  l'énormité  des 
lacunes  que  présente  encore  l'histoire  comparée  des  littéra- 
tures. 

Joseph  .Texte. 
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land.  Frankreich  u.  Deutschland  (Herr.    Arch.,   XLVIII). 

RossEL,  Virgile.  —  Hist.  d.  1.  Litt.  française  hors  de 
France  (Lausanne^  1895). 

Sainte-Beuve.  —  Des  jugements  sur  notre  littérature 
contemporaine  à  l'étranger  (R.  d.  D.  M.,  15  juin  1836). 

Sayous,  a.  —  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étran- 
ger, 2  vol.  (Pam.  1853). 

SayouSjA.— Le  xvin*  s.  à  l'étrang.ir.  2  vols.  (Pari.^,  1861). 

ScHACK,  A.  Frh.  V.  —  Gœthe  u.  die  Weltlitteratur  :  Pan- 
dora   Vermischte  Schriften  {Stuttgart,  1890). 

ScHMiDT,  Erich.  —  Richardson,  Rousseau  g.  Gœthe 
(Jena,  1875). 

Texte,  Jos.  —  L'Hégémonie  littéraire  de  la  France  au 
xvii|ô  s.  (Rev.  Univers.,  févr.  1896). 

Trezza,  g.  —  Dante,  Shakespeare,  Gœthe,  uella  rinas- 
cenza  europea  (  Verona,  1888). 

Ulrich.  T-  Ueber  das  Schillersche  Lied  von  der  Glocke 
u.  seine  Uebersetzung  in  das  Franzôsische  u.  Englische 
(Progr.  1871). 

Weddigen,  0.  —  Ferd.  Freiligrath  als  Vermittler  engli- 
scheru.  franzôs.  Dichtung,  etc.  (Herrigs  Archiv.,  LXI). 

Weiss,  Charles.  —  Histoire  des    réfugiés  protestants  de 
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France  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  jusqu'à 
nos  jours.  2  vol.  (Paris,  1853). 

WiENBERG,  L.  —  Goethe  u.  die  Weltlitteratur  :  Zuif"neues- 
ten  Litteratur  (.1/an/iAei/n,  1835). 

Zdzarski.  —  Vergleichung  einiger  Tragôdien  des  Alfîeri, 
Schiller  u.  Voltaire  (Die  Anieise  von  Posen,  poln.  Ztschr., 
1821,  t.  2). 

CHAPITRE  III 

La  France  et  rAllemagne 

A)  Du  moyen  âge  au  XV 11^  siècle 

Bartsch,  Kakl.  —  Ueber  Christian's  vonTroies  u.  Hart- 
manns  von  Aue  Erec  und  Enide  (Gormania,  VI 1, 141  ets.). 

Ammann,  J  .  J  .  —  Das  Verhàltniss  von  Strickers  «  Karl  »  zurn 
Rolandslied  des  Pfaffen  Konrad  mit  Berùcksichtigung  der 
Chanson  de  Roland  (I*rogr's,  7  parties.  Krumau,  1885-1891). 

Ampère,  J.  J.  —  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le 
xii«  siècle,  3^  éd.  (Paris,  1870,  t,  II,  p.  101-114). 

B.BCHTOLD,  J.  —  Der  Lanzelet  des  Ulrich  von  Zatzikoven 
(Frauen/eld,  1870). 

Bartsch,  K.  —  Ueber  die  roraanischen  u.  deutschen  Ta 
gelieder  (Album  des  litter.  Vereins  in  Nûrnberg,  1865). 

Bartsch,  K.  —  Ueber  Karl  Meinet,  Ein  Beiirag  zur  Karls- 
sage  (Nûrnberg,  1865). 

Bartsch,  K.  —  Sa  critique  du  livre  :  Les  Épopées  fran- 
çaises. Études  sur  les  origines  et  Thist.  d.  1.  litt.  nationale 
par  Léon  Gautier  (Paris,  1865-67.  Revue  critique,  1866, 
t.  II,  p.  407  ff.). 

Bechstein.  —  Tristan  u.  Isolt  in  deutschen  Dichtungen 
der  Neuzeit  (Leipzig,  1876). 

Beckherrn,  R.  —  M.  Opilz,  P.  Ronsard  u.  D.  Heinsius 
(Diss.  Kônigsberg,  1888). 

Behagel,  O.  —  Gottfrieds  v.  Strassburg  Tristan  u.  seine 
Quelle  (Germania,  XXI II,  p.  223;  Remania,  XV,  481-602; 
XVI,  288  et  s.). 
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Berànek.  —  Martin  Opitz  in  seinem  Verhâltniss  zu  Sca- 
liger  n.  Ronsard  (Progr.  Wieriy  1883). 

BessOn,  p.  —  Étude  sur  Jean  Fischart  (Thèse,  Paris, 
1889). 

BiRCH-HiRSCHFELD.  —  Dic  Sage  vom  Graal,  ihre  Ent- 
wicklung  u.  dichterische  Ausbildung  in  Frankreich  u. 
Deutschland  im  XII.  u.  XIII.  Jhrhdt.  {Leipzig.  1877). 

BossERT,  A.  —  Tristan  et  Iseult,  poème  de  Gotfrit  de 
Strassburg,  comparé  à  d'autres  poèmes  sur  le  même  sujet 
(Paris,  1865). 

BÙTTNER,  H. —  DerReinhartFuchsu.  seine  franzôs.  Quel- 
len  (StrasfibHrg,  1891). 

Dessolf.  —  Ueber  spanische,  italienische  u.  franzôsische 
DramenindenSpielverzeichnissen  deuischer  Wandertruppen 
(Zeitschr.  f.  vergl.  Lit.,  t.  IV,  1891). 

Determann,  J.  W  —  Epische  Verwandtschaften  iraall- 
franzôs.  Volksepos  (Diss.  Gôttingen,  1887). 

DÙRiNGFELD  Ida  V.  u.  Otto  Freiherr  V.  Reinsberg. — 
Sprûchwôrter  der  germanischen  u.  roman.  Sprachen  ver- 
gleichend  zusammengestelU.  1872  (cfr.  Herrigs  Archiv., 
t.  49). 

EiCKE,Théod.  —  Zur  neuen  Litt-geschichtederRolandsage 
in  Deutschland  u.  Frankreich  (Diss.  Marburg,  1891). 

Ellmer,  W.  —  Rabelais*  Gargantua  u.  Fischarts  Ge- 
schichtsklitterung  (Progr.  1895). 

ElsEvSer,C.  — DieBeziehungen  zwischen  der  deutschen  u. 
franz.  Poésie  iin  Mittelalter.  I.  Rittergedichle,  1873,  II.  Das 
Thierepos  (Progr.  Zug,  1879). 

Fassbender  L.  —  Die  franzôs.  Rolandhandschriften  in 
ihrem  Verhâltniss  zu  einanderu.  zur Karlamagnussaga  (Diss. 
Bonn,  1887). 

Fischer,  C.  —  Der  altfranz.  Roman  de  Troie  des  Benoît 
de  Sainte- More  als  Vorbild  fur  die  mittelhochdeutschen  Tro- 
jadichtungen  des  Hcrbart  v.  Fritzlâr  u.  des  Konrad  v.  Wûrz- 
burg  (Diss.  Marburg,    1883). 

FôRSTER,  W. —  Chrestien  de  Troyes  u.  Hartmann  v.  Aue 
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(Dans:  Christian  von  Troyes'  sàmmtl.  VVerke,  t.  III,  Érec. 
Halle,  1890). 

Frantzen,  J.  a.  —  Fischarts  Uebersetzung  von  Rabelais' 
Gargantua  (AlsatischeSludien).  (Diss.  Stra8shiirg,\^9'l.) 

Frôhlicher,  h.  —  Thiiring  von  Ringoltingens  «  Melu- 
sine»,  Wilhelm  Ziely's«  Olivier  und  Artuswu.  «Valentin  fl. 
Orsus  »  u.  das^erner  Cleomadesfragipent  mit  ihren  fran- 
zôsischen  Quellen  verglichen  (Diss.  Zurich,  1889). 

Ganghofer,  L.  —  Die  Beurlheilung  welche   Fischarts' 
Gargantua  in  der   Lit.gescbichte  gefunden  bat,  sowie  sein , 
Verhàltniss  zu  Rabelais  (^aç'sôa/'f/,  1880). 

Ganghofer  L. —  Joh.  Fischart  u.  seine  Verdeutscbung  des 
Rabelais  (Munchen,  1881). 

GàRTNER,  G.  —  Der  Iwein  Hartmanns  vî  Aue  u.  der 
Chevalier  au  lion  des  Chrestien  de  Troies  (Diss.  Breslau, 
1875). 

Gelbke.  —  Joh.  Fischart  u.  Rabelais'  Gargantua  (1874) 

Genelin. —  Unsere  hôfischen  Epen  u.  ihre Quellen  (Progr 
Triest,  1890). 

Gervinus  g.  g.  —  Geschichte  der  poetischen  National 
Literatur  der  Deutschen  (Franzos.  Volicsepos,  p.  176-191 
Leipzig,    1846). 

Gœdekë,  K.  —  GrundrisszurGesch.  der  deutschen  Dich 
tung,  2«  éd.  (Dre8den,lS84,  p.  58,  59;  63-66, 105, 107,  etc.) 

Golther,  W.  —  Das  Rolandslied  des  Pfaffen  Konrad 
(Mûnchen,  1886,  cf.  Remania,  XV,  641). 

Golther,  W.  —  Einflùsse  deraltfranzôs.  Lit.  auf  die  Alt- 
deulsche(  Vollmôllers  Krilisch.  Jahresbericht,  I,  6). 

G JLTHER,  W.  —  Ueber  die  deutsche  Schwanrittersâge  (Lo- 
hengrin)  u.  die  franzôs.  Seitenstûcke  (cf.  Kùrschners 
deutsche  Nationalliteratur,  5, 1,  109  et  s.). 

Golther,  VV.  —  Germanisches  in  der  alifranz.  Dichtung 
(  Vollmôllers  Kritischer  Jahresbericht,  I,  6). 

GuETH,  Df.  —  Das  Verhàltniss  des  Hartraannschen  Iwein 
zu  deraltfranz.  Quelle  (Herrig's  Archiv.,  t.  6,  p.  251). 

Hampe,  T.  —  Ueber  die  Quellen  der  Strassburger  Fort- 
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setzung  V.  Lamprechts  Alexanderlied  u.  deren  Benutzung 
(Diss.  Bonn,  1890). 

Harczyk,  J.  —  Zu  Lamprechts  Alexander  (Zeilschr.  f. 
dtsch.  PhiloL,  IV). 

Hauser,  h.  —  La  propagation  de  la  Réforme  en  France 
(Revue  des  cours  et  des  conf .,  1  mars  1894). 

Haupt,  O.  —  Lutter  u.  Rabelais  in  ihre»  pàdagogischen 
Beziehungen  (Diss.  Leipzig,  1890). 

Heinrich,  g.  a.  —  Élude  sur  le  Parcival  de  Wolfram 
d'Eschenbach  et  sur  la  Légende  du  Saint-Graal  (Diss.  Paris, 
1855). 

Heinzel,  R.  —  Gottfrieds  von  Strassburg  Tristan  u.  seine 
Quellen  (Zlschr.  f.  dtsch.  Alterth.,  XIV). 

IIuMMEL.  s—  Das  Verhaltniss  des  Ortnit  zum  Huon  de 
Bordeaux  (Herr.  Arch.,  t.  60). 

Jannet,  Pierre.  —  Les  aventures  de  Til  Ulespiègle.  Pre- 
mière traduction  complète  faite  sur  Toriginal  allemand  de 
1519,  précédée  d'une  notice  et  suivie  de  noies  par...  {Paris, 
collection  Jannet-Picard). 

KâvfMEL,  H.  J.  —  Der  Einfluss  d.  franz.  Sprache  und 
Lilteratur  auf  die  hôheren  Stànde  Deutschiands  seit  der 
Mitle  des  XVI.  Jahrhdls  (Progr.  Zittau,  1853). 

Knorr,  W.  -  Die  zwanzigste  Branche  des  Roman  de  Re- 
nart  u.  ihre  Nachbildungen  (Progr.  ^utin^  1866). 

KuERZ,  H. —  Quelle  von  Fischarts  Jesuitenbûchlein  (Her- 
rigsArch.,  t.  XXXIV). 

Kùpp.  — Die  unmittelbaren  Quellen  des  Parzival  (Ztschr. 
f.  d.  Phil..  t.  17). 

KuRTH,  G.  —  Histoire  poétique  des  Mérovingiens  (Paris, 
1892). 

Lange,  J.  —  Les  rapports  du  Roman  de  Renart  au  poème 
allemand  de  Henri  de  Gleissner,  2  parties  (Progr.  Neu- 
markti./\\\l887'Sd}. 

Lappenberg,  J .  M.  —  D^.  Thomas  M urners  Ulenspiegel 
publié  par. . .  (Leipzig,  1854). 
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LiCHTENSTEiN.—  Zur  PafzivaUrage  (Beitràge  z.  Gesch.  d. 
deulsch.  Spr.  u.  Lit.,  t.  22). 

LiNDNER,  F.  —  Ueber  die  Beziehungen  des  Ortnit  zu 
Iluon  von  Bordeaux  (Diss.  Rostock,  1872,  ef.Romania  XII). 

LiPPOLD,  F.  —  Ueber  die  Quelle  des  Gregorius  Hartmanns 
V.  Aue  (Altenburg,  18G9). 

LoBEDANz,  E.  —  Das  franz.  Elément  in  Gottfried  v.  Strass- 
burgs  Tristan  (Diss.  Rosiock,  1878). 

Look»  H.  v.  —  Der  Partonopier  Konrads  v.  Wùrzburg 
u.  der  Partonopeus  de  Blois  (Diss.  1881). 

Massmann,  II.  F.  —  Eraclius.  Deutsch  u.  franz.  von 
Meister  Otle  u.  Gautier  v.  Arras  nebstgeschichtl.  Einleitung. 
publ.  par... 

Mebbs,  a.  —  Ueber  den  Wigalois  von  Wirnt  vonGraven- 
berg  u.  seine  alifranz.  Quelle  (Progr.  Neumilnsier,  1879). 

MÔRNER,  )ul.  V.  —  Die  deutschen  u.  franzôs.  Heldenge- 
dichte  des  Mittelalters  als  Quelle  fur  die  Kulturgeschichte 
{Leipzig  y  1886) 

MuREr,  E.  —  Eilhard  d'Oberg  et  sa  source  française  (cf. 
Remania,  XVI,  288 et  s.). 

Neussel,  0.  — Ueber  die  alttranz.,  mittelhochdeutscheund 
mittelengl.  Bearbeitung  der  Sage  vom  Gregorius  (Diss. 
Halle,  1887). 

NicoLAi.  F.  A.  —  Die  Beziehungen  zwischen  d.  deutschen 
u.  franzôsischen Poésie  im  Mittelalter( Progr.  ;l/eerrt/îe,1877). 

Nyrop,  C.  —  Storia  deir   Epopea  francese   (p.  153-271). 

Oberl.«nder,  S.  —  Ueber  den  Einfluss  der  Troubadours 
u.  Trouvères  auf  die  Metrik  Walthers  von  d.  Vogehveide 
(s.  a.). 

Othmer,  K.  — Das  Verhàllniss  v.  Christian's  von  Troyes 
«  Erec  et  Enide  »  zu  dem  Mabinogion  des  roten  Bûches  von 
Hergest  «  Geraint  ab  Erbin»  (Diss.  Bonn,  1889). 

Paris,  G.  —  La  mythologie  allemande  dans  Girart  de 
Viane  (Remania,  I,  101). 

Paris,  G.  —  Huoa  de  Bordeaux  et  Ortnit  (Revue  germa- 
nique, XVI). 

REVUE  DE  PHILOLOOIB,   X.  16 
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Paris,  G.  —  Études  sur  les  romans  d.  1.  Table  Ronde. 
Lancelot  du  Lac.  I.  Le  Lanzelet  d^Ulrich  de  Zatzikoven(Ro- 
mania,  40). 

Peter,  A.  —  Die  deutschen  Prosaroraane  v.  Lanzelot  u. 
ihr  Verhâltniss  zur  QweWe.  {Wien,  1883). 

Pey,  A. —  L'Eneïde  de  Henri  de  Veldeke  el  le  roman 
d'Eneas  attribué  à  Benoit  de  Sainte-More  (Extrait).  1860. 

Rajna,  p.  —  Le  origini  delT  epopea  francese  (Florence, 
1884).  (Cf.  G.  Paris,  Romania,  1884,  p.  598  et  s.) 

Rauch.  —  Die  wàlsche,  franzôs.  u.  deutsche  Bearbeitung 
der  Iweinsage  (Berlin^  1869). 

RocHAT,  Alfr.  —  Ueber  die  Quelle  des  deutschen  Alexan- 
derliedes  (Germania,  I,  273  et  s.). 

RocHAT,  A.  —  Der  deutsche  Parzival,  der  Conte  del  Graal 
u.  Chrestiens  Fortsetzer  (Germania,  1859,  p.  414  et  s.). 

RocHAt,  A.  —  Wolfram  v.  Eschenbach  u.  Chrestien  de 
Troies  (Stuttgart,  1858). 

RosENHAGEN.  —  Untersuchungeu  ùber  Daniel  vom  blùh- 
enden  Thaï  von  Stricker  (Diss.  Kiel,  1890). 

Saltzmann,  h.  —  Wolframs  v.  Eschenbach  Willehalm  u. 
seine  franz.  Quelle  (Progr.  Pillau,  1884). 

San  Marte  (A.  Schulz).  —  Die  Artussage  u.  die  Màrchen 
desrothen  Bûches  von  Hergest  (Quedlinburg ,  1842). 

San  Marte.  —  Ueber  den  Bildungsgang  der  Graal-  u. 
Parzival  Dichtung  in  Frankreich  u.  Deutsehland  (Zschr.  f . 
d.  Philol.,  22,  287  et  s.). 

San  Marte.  — Ueber  Wolframs  v.  Eschenbach  Ritterge- 
dicht  Wilhelm  von  Orange  u.  sein  Verhàltaiss  zu  altfranz. 
Dichlungen  gleichen  Inhalts  (1871.  Cf.  Herrigs  Archiv, 
t.  48). 

Sarrazin,  g.  —  Germanische  Sagenmotive  im  Tristan- 
Roman  (Z.  f.  vergl.  Lit.,  1). 

ScHAUMBURG,  K.  — Die  Farce  Patelin  u.  ihi'e  Nachahm* 
ungen  (Haps  Sachs)  [Diss,  Leipzig,  1887,  cf.  Zeitschr.  f. 
frz.  Spr.  u.   Litt.  IX). 

ScHWARz,  G.  — Rabelais  u.  Fischart  (Diss.  Zurich^  1885^^ 
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Seibt,  W.  —  Einfluss  des  franz.  Rittertumsu.des  Amadis 
de  Gaule  auf  die  deutsche  Kullur  (Progr.  Frankfart  a.  A/., 
1886). 

ScHwiESER,  P.  —  Die  Sage  von  Amis  u.  Àmilis  in  Frank- 
reich  a.  in  Deutschland  (Pro^r.  Berlin,  1885). 

Sprenger,  R.  —  Zu  Konrad  Flecks  Flore  u.  Blancheflur 
(Prog.  1887). 

Settegast,  F.  -—  Hartmanns  Iwein  verglichen  mit  seiber 
altfranz.  Quelle  (Marhupg,  1873). 

Steinhausen,  g.  —  Die  Anfânge  des  franzôsischen  LiUe- 
ratur  u.  Kultureinflusses  in  Deutschland  in  neuerer  Zeit 
(Zeitsehrift  f.  vergl.  Litt.  1894). 

Strehlke,  Fr.  —  Verhàltniss  Fischarts  zu  Rabelais 
(HerrigsArch.,  t.  XV.  17). 

Suchier,  h.  —  Ueber  die  Quelle  Ulrichs  von  dem  Tùrlîn 
u.  die  al  teste  Gestallder  Prise  d'Orange  {HaW3/ûrôtt/'<5r,1873). 

SuNDMACHER,  H.  —  Die  altfranz.  u.  mittelhochd.  Bear- 
beitungder  Sage  von  Flore  u.  Blancheflur  (Diss.  Gôttingen, 
1872). 

SÛPFLE,  Th.  —  Geschichte  desdeutschen  Kultureinflusses 
auf  Frankreich,  t.  I.  Von  d.  âltesten  germanischen  Ein- 
nùssen  (Gotha,  1886). 

Uhland,  L.  — Sagengeschichte  der  germanischen  u.  ro- 
manischen  Vôlker  (T.  VII  des  œuvres  complètes.) 

Vetter,  F.  —  La  légende  de  Tristan  d'après  le  poème 
français  de  Thomas  et  les  versions  principales  qui  s'y  ratta- 
chent (Diss.  Marburg,  1882). 

ViLLERS,  Ch.  de^, —  Essai  sur  Tesprit  et  l'influence  de  la 
réformation  de  Luther  {Paris,  1804). 

VoRETzscH,  G.  —  Der  Reinhardt  Fuchs  Heinrich  des  Gll- 
chezâre  u.  der  Roman  de  Renart  (Diss.  Halle,  1890). 

Wagner,  G.  —  «  Aucassîn  et  Nicolele  »  comme  imitation 
de  ((  Floire  et  Blanchefleur  »  et  comme  modèle  de  «Treue 
umTreue»   (Progr.  Arnsladi,  1883). 

Zeidler,  Vict.  —  Die  Quellen  von  Rudolphs  v.  Ems 
«  Wilhelm  »  (cf.*^eitschr.  f.  vergl.   L.,  VIII,  262). 
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B)  LeXVni^et  leXIX^  siècle 

1)  Molière  en  Allemagne 

Balufpe.  —  Molière  et  les  Allemands  (Paris,  1884). 

BoLTE,  Joh.  —  Molière  — Uebersetzungen  des  XVII.  Jhr- 
hdts. —  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  deutschen  Dramas     . 
(Herr.  Arch.,  t.  82). 

Breitinger,  h.  —  Lindaus  Molière  (Allg.  Ztg.,  17  sept. 
1872). 

Brouchoud.  —  Molière  à  Vienne  (M oliériste,  juin  1882). 

Devrient,  Ed.  —  Geschichte  der  deutschen   Schauspiel 
kunst  (Leipzig,  1848,  3  vols.  Cf.  t.  I,  230,  262,  308.  t.  II, 
119  et  s.  sur  Molière). 

Ehrhard,  Aug.  —  Molière  en  Allemagne,  le  théâtre  et  la 
critique  (cf.  Herr.  Arch.,  t.  84). 

Ehrhard,  Aug.  — Les  comédies  de  Molière  en  Allemagne 
(Paris,  1888). 

Eloesser.  —  Die  âlteste  deutsche  Uebersetzung  Moliè- 
re'scher  Lustspiele  (Berlin,  1893). 

Gerth,  C.  a.  E.  —  Ueberden  Misanthropen  des  Molière, 
mit  Bezugnahme  auf  das  Urtheil  von  A.  W.  v.  Schlegel 
(Progr.  Puthus,  1841). 

Horner,  E.  —  Der  Stoflf  von  Molières  Femmes  savantes 
im  deutschen  Drama  (Zeitschr.  f.  d.  Oestr.  Gymnasium, 
XLVII.  2). 

HuMBERT,C.  —  Lessingûber  Molière  fMol. Muséum,  ÏII).  ' 

Humbert,  C.  —  Deutschlands  Urteil  iiber  Molière  {Op- 
peln,  1883). 

Humbert,  C—  Die  Molière  Vorstellungen  auf  deutschen 
Bùhnen  (Molière  Muséum,  IV). 

Humbert,  C.  —  Schiller,  Lessing,  Goethe,  Molière  u. 
Herr  Dr.  Paul  Liiidau  (Progr.  Biele/eld,  1885). 

LiNDAU,  Paul.  —  Molière  in  Deutschland  (Wien,  1867. 
Internationale  Revue,  n^  4). 
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LiNDAU,  Paul.  —  Molière  et  les  classiques  allemands 
(Moliériste,  juin  1883). 

Manoold,  W.  —  Deutsche  Quellenzur  Molière  Biographie 
(Molière  Muséum,  II). 

Stiohling,  0.  W.  —  Molière  u.  kein  Ende.  Ein  Mahn- 
wort  an  Deutschlands  Molieristen.  Anhang:  Molière  in 
Deutschland  (Berlin,  1887). 

2)   Gœthe  et  la  Littérature  française 

Anonyme.  —  Édition  française  des  Œuvres  lyriques  de 
Gœthe  publ.  par  Blaze  de  Bury  (Rev.  d.  D.  M.,  l®*"  juil- 
let 1843). 

Appell.  —  Werther  und  seine  Zeit  (Leipzig,  1855). 

Barbby  d'Aurevilly.  —  Gœthe  et  Diderot  (Paris,  1880). 

Bartsch,  K. — Gœtheu.  der  Alexandriner(GœtheJhrb.,I). 

Bettelheim,  a.  —  Gœthe  in  Frankreich  (Gœthe  Jahrb., 
VII,  297,  cf.  L.  Geiger.  :  G.  Jahrb.,  VIIÏ,  233). 

Bettelheim,  A.  —  Beaumarchais  ûber  Gœthes  Clavigo 
(Gegenwart,  XVIII,  n°  25). 

Betz,  L,  p.  — W.  V.  Gœthe  u.  Gérard  de  Nerval  (Gœthe 
Jahrbuch,  1897). 

Braunhard.  —  Fragments  du  Faust  de  Gœthe,  traduits 
en  vers  par  le  prince  de  Polignac    (Progr.  Arnstadt,  1860). 

Garbl,  Georg.  —  Voltaire  u.  Gœthe als  Draraatiker  (Progr. 
Berlin,  1890). 

Gard,  E.  —  Gœthe  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  (Rev.  d.  D. 
M.,  V  nov.  1865). 

Caumont,  a.  —  Gœthe  et  la  littérature  française  (Progr. 
Frankfurt  a./ M.  1885). 

Chuquet,  a.  —Gœthe  et  son  premier  drame  (Rev.  dram. 
1886). 

DucROs,  L.  —  Gœthe  et  le  romantisme  français  (Bulletin 
d.  1.  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  nov.  1886). 

Eggert. —  Gœthe  and  Diderot  onactorsand  acting  (Mo- 
dem Language  Notes,  XI). 
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Englert,  Ant.  —  Ueber  Entlehnungen  Gœthes  aus  dem 
Franzôsischen  (Zeitschr.  f.  vergl.  L.,  V). 

Freyschmidt.  —  Ueber  Faust  de  Goethe,  trad.  par  Poupart 
de  Wilde  (Braunschweù),  1864). 

Friedwanger,  m.  —  Goethe als Corneille-Uebersetzer.  Ein 
Beitrag  zur  Geschichte  des  franz.  Dramas  in  Deutschiand 
(Progr.  Wahring,  1890). 

Froitzheim,  Joh.  —  Zu  StrassburgsSturmu.  Drangperiode 
1770-1776  (Strassburg,  1888). 

Gross,  Ferd.  —  Gœthes  Faust  in  Frankreich  (Was  die 
Bûcherei  erzàhlt.  Leipzig,  1889). 

Gross,  F,  —  Werther  in  Frankreich  {Leipzig,  1888). 

Anonyme.  —  Les  imitations  françaises  de  Werther 
(Revue  Bleue,  29  sept.  1884). 

Anonyme.—  Werther  à  la  scène  (Le  Livre  etTImage, 1893). 

Anonyme.  —  Quelques  contrefaçons  françaises  de  «  Wer- 
ther »  (J.  d.  Débats,  29  sept.  1894). 

Heine,  Karl.  —  Ueber  franzôs.  Dramen  an  der  Weimar- 
schen  Bùhne  unter  Gœlhe  (Zeitschr.  f.  vergl.  L.,  IV). 

Herminjat,  L.  —  Werther  et  les  frères  de  Werther  (avec 
une  bibliographie  du  sujet  (Lausanne,  1892). 

Laas,  E.  —  Goethe  u.  das  Elsass  (Grenzboten,  1871.  30, 
I,i3et44). 

Lerminier.  —  Le  Faust  de  Gœthe,  traduction  de  H.  Blaze. 
—  La  Poésie  allemande  et  l'esprit  français  (Rev.  d.  D.  M., 
15  juin  1846). 

Leyser,  J.  —  Gœthe  zu  Strassburg.  Ein  Beitrag  zur  Ent- 
wicklungsgeschichte  des  Dichters,  (iVeustadi  a,  d,  //., 
1871). 

Martin,  E. —  Gœthe  in  Strassburg  (Berlin,  ISll,  Vir- 
chow-Holtzendorff,  Série  VI,  Heft  135). 

Mûnch,  W.  —  Gœthe  als  Uebersetzer  Voltaire'scher  Tra- 
gôdien  (Herrig's  Archiv,  t.  51,  Braunschioeig,  1877). 

Pigeon,  Amédée.  — -  Napoléon  pf  et  le  second  Faust  de 
Gœthe  (Le  Livre  et  T Image,  1893). 

ScHÔLL,  Ad.  —  Gœthe  u.  die  franzôs.  Révolution.  (Dans  : 
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Gœthe  in  Hauptzùgen  seines  Lebens  u.  Wirkens  Berlin^ 
1882). 

Serre,  A.  —  Le  sublime,  Gœthe  et  Victor  Hugo  (Paris, 
1880). 

Sklower,  s.  —  Entrevue  de  Napoléon  V^  et  de  Goethe 
(Litley  1853). 

Anonyme.  -^  Gœthe  und  Napoléon  (Illustr.  Familienbl. 
1863,  n^  iO). 

Spach,  Ludwig.  —  Verunglimpfung  Gœlhes  in  der  Aca- 
démie française.  —  Gœthe  u.  Edm.  Schérer  (Zur  Geschichte 
der  neueren  franz.  Litteraiur.,  1877). 

SupHAN.  —  Gœthes  ungedruckte  UebersetzungderChôre 
von  Racines  Athalie  (Gœthe  Jhrb.,  1895). 

Sùpfle,  Th.  —  Gœthes  litter.  Einfluss  auf  Frankreich 
(Gœthe  Jahrb.,  1887;. 

TiBRSOT,  Julien.  —  Les  adaptations  scéniques  de  Werther 
(Le  Livre  et  Tlmage,  1893). 

3)   Les  rapports  littéraires  de  la  France  et  de  V Allemagne 
au  XI  11^  et  au  XAY*  siècle"^ 

Anonyme.  — Traduction  d*Oberon,  poème  de  Wieland, 
par  M.  Jullien  (Rev.  d.  D.  M.,  1  mai  1843). 

Anonyme.  —  Wieland  u.  Voltaire  (Rhein.  Arch.  von  Vogt 
u.  Weitzel,  Wiesbaden,  1814,  V  Jahrg.). 

Anonyme.  —  Amour  et  Intrigue,  drame  de  Schiller,  trad. 
par  M.  Alex.  Dumas  (Rev.  d.  D.  M.,  1  juillet  1847). 

Anonyme.  —  Schiller  u.  Corneille  (Lit.  Conversationsbl. 
1821,  no  57). 

Anonyme.  —  Die  deutsche  Presse  in  Paris  (Strickers 
«  Germania»,  I  p.  285  et  s) 

Anonyme.  —  Ibsen  u.  die  pariser  Kritik  (Feuilleton  d. 
Frkf.  Ztg.,  17  nov.  1896). 

Bals,  IL  —  J.  J.  Rousseau  u.  dxîr  Einfluss  auf  die  Volks- 
schule  (ATemp/en,  1895). 

1.  Celle  bibliographie  coutieut  daus  toutes  ses  parties  aussi  les  pa- 
rallèles littéraires. 


Digiti 


izedby  Google 


264  REVUE  DK   PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

Barthold,  F.  W.  —  Deutschland  u.  die  Hugenotten 
(Bremen,  1848). 

Becart,  a.  J.  —  Poésies  de  Schiller,  mises  en  vers  fran- 
çais (Dans  :  «  Études  Schillériennes  >,  3*  éd.,  1861). 

Bernays,  m.  —  Der  franzôs.  u.  deulsche  Mohamet  (Zur 
neueren  Lit'geschichte.  Stuttgart  y  1896). 

Betz.  L.  p.  —  Altes  u.  Neues  ans  dem  Leben  Jac. 
Heinrich  Meisters  (lettres  à  l'éditeur  Antoine  Aug.  Renou- 
ard).  —  (Schweiz.  Rundschau  n"*  4.  1895). 

Betz,  L.  P.  —  Heine  in  Frankreich  (  Heine  im  Lichteder 
franz.  Kritik,  Heines  franz.  Uebersetzsr.  Heines  Ein- 
fluss,  etc.  (Zurich,  1895). 

Betz,L.  p.  —  Betrachtungen  iiberden  deutschen  Einfluss 
auf  die  franzôs.  Litteratur  in  der  ersten  Hàlfte  dièses  Jahr- 
hunderts  (Heine  in  Frankreich.  Zurich,  1895). 

Betz,  L.  P.  —  Gérard  de  Nerval,  Ein  Dichterbild  aus 
Frankreichs  deutschfreundlichenTagen(Beilageder  Mûnch- 
ner  AUg.  Ztg.  1897). 

Betz,  L.  P.  —  Henri  Heine  et  Eugène  Renduel  (Rev. 
d'Hist.  litt.  d.  1.  France,  111,  3). 

Betz,  L.  P. — H.  Heine  u.  Alfred  deMusset,  Eine  biograph. 
litterarische  Parallèle  (Zurich,  1897). 

BoRMANN,  Walter.  —  Zwei  Schillerpreise  u.  François 
Ponsard  (Z.  f.  vergl.  Lit.,  X). 

BoRN  Steph.  —  Die  romantische  Schule  in  Deutschland 
u.  Frankreich  (Heidelherg,  1879). 

Brandes,  g.  —  Henri  Ibsen  en  France  (Cosmopolis 
no  13.1897). 

Breitinger,  h.  —  Die  Vermittler  des  deutschen  Geistes  in 
Frankreich  (Zurich,  1876). 

Breitinger,  H.  —  Heinrich  Meister,  der  Mîtarbeiter 
Melchior  Grimras  (Studien  u.  VVandertage.  Frauen/eld, 
1890). 

Breitinger,  H.  —  Biefwechsel  H.  Meisters  u.  der  Frau 
V.  Staël  (Zûrcher  Taschenbuch,  1890). 
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BûcHNER,  AI.  —  Jean-Paul  Richter  inFrankreich  (StiUi- 
gari,  1863). 

BuLTHAUPT,  H.  —  Dumas,  Sardou  u.  die  jetzige  Fran- 
zosenherrschaft  auf  der  deuischen  Bûhne  (Cf  Herr.  Arch. 
t.  81). 

Canello,  U.  —  Frederico  Diez  e  la  filologia  roraanza  (  Cf. 
Saggi  di  critica  letteraria.  (Bologna,  1877). 

Catel.  —  Bonaparte  u.  KIopstock  in  Syrien  (Berliner 
Monatsschrift,  Januar  1802). 

Chamberlain,  H.  St.  —  Richard  Wagner  et  le  génie 
français  (R.  d.  D.  M.,  15  juillet  1896). 

Chuquet,  Arih.  —  Les  écrivains  allemands  et  la  Révo- 
lution française  (Rev.  d.  Coursetdes  Conf.,  18  janvier  1894). 

CosACK.  D'.  —  Le  théâtre  de  Schiller  imité  et  traduit  en 
France  (Progr.  Danzig,  1858). 

CouRVoisiER,  A.  -  Les  lettres  françaises  en  Alsace  depuis 
la  Restauration  (Progr.  Séraasburg,  1877). 

Cramer,  L.  —  Ueber  d.  schàdlichen  Einfluss  d.  fran- 
zôsischen  Despotisrausauf  d.  Liteiatur  d.  Teutschen(Qacrf- 
linhurg,  1845). 

Crouslé,  L.  -  Lessing  et  le  goût  français  en  Allemagne 
(Paris,  1863.  Cf.  Herrigs  Arch./XL).' 

Danzel,  Th.  W.— Gottschedu.  seine  Zeit  {Leipzig^  1848). 

Dejob.  —  Mad.  d.  Staël  et  rAllcmagne  (Rev.  d.  Cours, 
12déc.  1895). 

DiETRicH,  C.  —  Kant  und  Rousseau    (Tilhingen,  1878). 

DoBERENz,  H.  —  La  Martelière  u.  seine  Bearbeitung 
Schillerscher  Dramen  auf  dem  Theater  der  franzôs.  Révolu- 
tion (Progr.  Lohau  i./S.  1883)- 

DouMic,  René. —  Les  relations  littéraires  de  la  France  et 
de  TAllemagne  (d'après  le  livre  de  V.  Rossel).  J.den  Débatft, 
23  déc.  18961. 

EiCHHOLTz,  P.  —  Quellenstudien  zu  Uhlands  Balladen 
(Berlin,  1878). 

Ellinger,  g.  —  Der  Einfluss  von  Scarrons  Roman  comique 
auf  Gœihes  Wilhelm  Meister  (G<rlhe  Jahrbiich,  IX,  1888). 
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Fagcet,  E.  —  Le  cosmopolitisme  littéraire  (Revue  Bleue, 
3  août  1895). 

Fester,  Rich.  —  Rousseau  u.  die  deutsche  Geschichts- 
philosophie  {Stuttgart,  1890).  (Cf.  Zeitschr.  f.  vergl.  L-, 
V.  477.) 

Fischer,  Herm.  —  Uhlands  Beziehungen  zu  auslànd. 
Litteraturen  (Zeitschr  f.  vergl.  L.,  1,365). 

Flaischlen,  C.  —  Otto  Heinrich  von  Gemmiogen.  Mit 
einer  Vorstudie  iiber  Diderot  als  Dramatiker.  «  Le  Père  de 
famille»,  «  Der  deutsche  Hausvater».  Beitrag  zur  Gesch. 
des  biirgerlichen  Schauspiels  (Diss.  Zurich,  1890). 

FRàNKEL,  L.  —  Ludwig  Uhland  als  Homanist  (Herr. 
Arch.,  t.  80). 

Gœrtner,  g.  —  Ueber  Friedr.  d.  Grossen  Schrift:  de  la 
litt.  allemande,  etc.—  Berlin,  1780  (Progp.  Breslau,  1892J. 

Geffroy,  Gust.  —  Don  Carlos  de  Schiller,  adaptation 
de  M.  Charles  Raymond  (Rev.  Encyclop.,  31  oct.  96). 

Gandar.  —  Diderot  et  la  critique  allemande  (Dans: 
Souvenirs  d'enseignement.  Paris,  1868). 

Geiger,  L.  — Grimms  «  Correspondance  littéraire»  und 
die  deutsche  Litt.  (Blge  d.  Allgera.  Ztg.  26  Avrl.  1882). 

Geiger,  L.—  Gœthe  u.  di^  franzôs.  Révolution  (Beilage 
d.    Allgem.  Zt«.    n^  296;  1895). 

Geiger,  L.  —  «  Friedrich  der  Grosse  in  franzôs.  Liedern  » 
(Gegenwart,  n'^28;  1884). 

Geiger,  L.  —  Eine  deutsche  Zeitschrift  iu  Frankreich 
(1805).  (Z.f.  vergl.  Lit.,  X,  4.) 

Gensel,  Walier.  —  Don  Carlos  in  Paris  (D.  Magaz.  f. 
Litt.,  nM5;896).  - 

Gervais,  E.  —  Nachahmung  der  antiken  u.  franz.  kiassi- 
schen  Tragôdie  durch  Gottsched  u.  seine  Schùler  (Progr. 
Hohenstein^  1864). 

GÔSSGEN,  K.  —  Rousseau  und  Bassedow  (Progr.  Burg, 
1891). 

Grand-Carteret,  J.  —  La  France  jugée  par  l'Allemagne 
(Pam-,  1883). 
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GaàsER,  C.  —  Eine  historische  Abhandlung  :  «  Voltaires 
Verhàltniss  zu  Friedrich  dem  Grossen  »  (Progr.  Marienwer- 
der,  J874). 

GaàTER,  F.  A.  —  Charles  de  Villers  et  Mad.  d.  Staël,  ein 
Beitrag  zur  Geschichte  der  liiterarischen  Beziehungen 
zwischen  Deutschland  a.  Frankreich  (Progr.  Rastenburg, 
1881/J882). 

Grimm,  h.  —  Voltaire  and  Frederick  (Dans  :  Littérature. 
London,  1886). 

Grucker.  —  Histoire  des  doctrines  littéraires  et  esthéti- 
ques en  Allemagne.  2  vols.  Parifi,  1896. 

GûTH  —  Ueber  Diderot  u.  das  biïr^erliche  Drama  (Progr. 
Stedin,  1873). 

Hahn,  g.  p.  R.  —  Basedow  u.  sein  Verhàltniss  zu  Rous- 
seau (Diss.  Leipzig,  1885). 

Hallays,  André. —  Ibsen  et  Beaumarchais  (J.  d.  Débats, 
26  sept.  1895). 

Heine,  H.  —  Sur  Kant  en  France  (Cf.  Lutezia,  II. 
éd.   Elster,  t.  VI,  p.  3IOets.). 

Heller,  0.  —  Paul  Lindau  aïs  Uebersetzor  ( Leipzig,  s.  a.). 

IIeller,  h.  J.  —  Die  Quelleu  des  Schillerschen  Don 
Carlos  (Herrigs  Arch-,  t.  XXV). 

Heller,  H.  J.  —  Der  Naturalisraus  in  der  Romandichtung 
Frankreichs  u.  Deutschlands  (Einfluss  des  franz.  Romans). 

Heymach,  F.  —  Ramond  de  Carbonuières.  Ein  Beitrag  zur 
Gesoh.  der  Sturm-  u.    Drangperiode  (Progr.  Corbach,  1887). 

Honegger,  j.  j.  —  Kritische  Geschichte  der  franzôs.  Cul- 
tureinfiûsse  inden  letzten  Jahrhunderien  (  Strassburg,   1875). 

HuMBERT,  C.  —  Victor  Hugos  Urtheile  ùber  Deutschland 
(Z.  f.  frz.  Spr.  et  Lit.,  t.  V). 

HuMBERT,  C.  —  Lessings  Stellung  zur  franzos.  Litleratur 
(Herr.    Archiv.,  1871;  2,  443). 

HûsER.  —  Wie  Charaisso  ein  Deutscher  wurde  (Halle, 
1847). 

Janet,  Paul.  —  Schopenhauer  et  la  physiologie  française. 
Cabanis  et  Bichat  (R.  d.  D.  M.,  1  mai  1880). 
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Janet,  p.  —  Un  précurseur  français  de  Hegel,  dom  Des- 
champs (R.  d.  D.  M.,  1"  juillet  1865). 

Jauss,   g.     —  Rousseau    u.   Pcslalozzi    (  Progr.    Ober- 
Bchûtzen,  1870). 

JoRET,  Ch.  —  Les  rapports  intellectuels  et  littér.  d.  1. 
France  avec  l'Allemagne  avant  1789  (Paris,  1884). 

JuLLiEN,  Jean.  —  Le  théâtre  moderne  et  l'influence  étran- 
gère (Revue  d'art  dramatique). 

KocH,  M.  —  Das  QuellenverhâUniss  zu  Wielands  Oberon 
(Marburg,  1879). 

KÔHLER,  R.  —  Herders  Cid  u. seine  franzôs.  Quelle  {Leip- 
zig, 1867). 

KoHN,  Max.  —  Schiller  vor  îOO  Jahren  in  Frankreich 
(Zeitschr.  f.  lateinlose  hœhere  Schulen,  VU,  1895). 

KoscHwiTz,  E.  —  Die  f ranzôsische  Novellistik  u.  Roman- 
litteratur  ûber  den  Krieg  von  1870/71  [Berlin,  1893). 

KuRz,  H.  —  Die  deutsche  Litteratur  im  Elsass  (Berlin, 
1874). 

KuRZREiTER,  H.  —  Uebcf  die  Hamburger  Dramaturgie  u. 
Corneilles  Discours  {Graz,  1887/1888). 

Lamey,  Aug.  —  La  Poésie  allemande  en  Alsace  (Rev.  d. 
D.  M.,  le"- août  1857). 

Landau,  Marcus.  -  L'Enfant  prodigue  u.  «die  Râuber» 
(Zeitschr.  f.  vergl.  Lit.,  H,  452). 

Laun,  Ad.  —  Franzôs.  Uebersetzungen  deutscher  Dichter 
(Henri  Blaze)  (avec  d'excellentes  remarques  sur  la  littéra- 
ture germanophile  en  France  au  commencement  de  ce 
siècle).   (Herr.  Arch,  Il  417.) 

Laun,  Ad.—  Deutsche  Sprache  u.  Litteratur  in  Frank- 
reich (ca.  1845). 

Lavisse,  E.  —  Les  Universités  allemandes  et  Univ.  fran- 
(;aises(Rev.  d.  D.  M.,  l<^r  juin  1884). 

Lehmann,  h.  —  Uebcr  Schillers  Jungfrau  von  Orléans 
(Progr.  1864). 

Lemaître,  Jules.  —  De  l'influence  récente  des  littératures 
du  Nord  (Rev.  d.  D.  M.,  15  déc  1894). 
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Louis  P.  Betz. 
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ÉREG  ET  ÉNIDE 

Par    CHRÉTIEN    DE    TROYES 

(Suite  ^) 


Érec  regagne  son  pays  avec  tous  ses  gens  ;  il  y  avait 
bien  cent  quarante  personnes,tantchevaliers  que  sergents. 
Au  bout  de  cinq  jours  de  marche,  ils  approchent  du  châ- 
teau du  roi  Lac,  père  d'Érec. 

Érec  envoie  en  avant  deus  de  ses  chevaliers  pour  an- 
noncer son  arrivée. 

Le  roi  fit  à  cheval  monter, 
Dès  qu'il  eut  ouï  les  nouvelles, 
Clercs  et  chevaliers  et  pucelles, 
Et  commanda  les  cors  sonner 
Et  les  rues  encôurtiner 
De  tapis  et  de  drap  de  soie 
Pour  le  recevoir  à  grand  joie  ; 
Puis  il  est  lui-même  monté. 
Cent  clercs  y  avait,  bien  comptés. 
Gentils  hommes  et  honorables 
A  manteaus  gris,  bordés  de  fables*. 
Chevaliers  y  eut  bien  cinq  cents, 
Sur  chevaus  bais,  saures  et  pies. 
Bourgeois  et  dames  tant  y  eut 
Que  nul  compte  savoir  n'en  put. 

1.  Voy.  p.  177  et  suivantes. 

2.  Fables,  ici  «  broderies  à  personnages  ». 


Digiti 


izedby  Google 


276  REVUE   DE   PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

Tant  galopèrent  et  coururent 
Qu'ils  se  virent  et  reconnurent, 
Le  roi  son  fils,  et  son  fils  lui. 
A  pied  descendent  tous  les  deus 
Et  s'entrebaisent  et  saluent. 

Le  roi  fait  aussi  grande  Tête  à  Énide  : 

Tous  les  deus  les  accole  et  baise, 
Ne  sait  lequel  d'eus  mieus  lui  plaise. 
Au  château  vont  joyeusement. 
Pour  saluer  leur  arrivée, 
Sonnent  les  cloches  à  volée. 
De  joncs,  de  menthe  et  de  glaïeul 
Sont  toutes  jonchées  les  rues. 
Et  par  dessus  étaient  tendues 
De  courtines  et  de  tapis. 

Tous  les  habitants  sont  réunis  pour  voir  et  acclamer 
leur  nouveau  seigneur  et  sa  femme.  Ils  vont  d'abord  à 
l'église,  où  ils  sont  reçus  processionnellement: 

Devant  l'autel  du  Crucifix, 
S'est  Érec  à  genouillons  mis. 
Devant  celui  de  Notre-Dame 
Menèrent  deus  barons  sa  femme. 

Leurs  dévotions  faites,  ils  se  rendent  au  palais  royal. 
Là  commença  la  joie  grand. 
Ce  jour,  eut  Érec  maints  présents 
De  chevaliers  et  de  bourgeois. 
De  l'un  un  riche  palefroi. 
Et  de  Tautre  une  coupe  d'or. 
Celui-ci  lui  offre  un  autour. 
L'autre  un  brachet,  l'autre  lin  lévrier, 
Cet  autre  encore  un  épervier. 
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Tel  lui  donne  un  cheval  d'Espagne, 
Tel  un  écu,  tel  une  enseigne, 
Tel  une  épée  et  tel  un  heaume. 
Jamais  nul  roi  dans  son  royaume 
Ne  fut  plus  bellement  reçu. 

L'accueil  ialtàÉnide  est  encore  plus  joyeus.  On  admire 
sa  beauté,  et  plus  encore  sa  «franchise».  Assise  sur  un 
coussin  de  brocard,  apporté  de  Thessalie,  elle  était  en- 
tourée de  mainte  belle  dame  ; 

Mais  ainsi  que  la  claire  gemme 

Reluit  plus  que  le  noir  caillou, 

Et  plus  que  le  pavot  la  rose, 

Ainsi  Énide  était  plus  belle 

Que  nulle  dame  ni  pucelle 

Qu'on  pût  trouver  dans  tout  le  monde, 

L'eût-on  parcouru  à  la  ronde. 

Suit  un  éloge  très  vif,  mais  banal,  des  qualités  morales 
d*Énide.  Ërec  Taima  tant  «  d*amour  »,  qu'il  ne  se  souciait 
plus  d*armes  ni  de  tournois.  Elle  était  pour  lui  une 
((amie  »,  une  maîtresse,  et  il  ne  pouvait  la  quitter.  Il 
était  souvent  midi  passé,  qu'on  ne  l'avait  pas  encore  vu. 
Ses  chevaliers  s'en  désolaient,  bien  qu'il  leur  donnât  sans 
compter,  pour  aller  prendre  part  aus  tournois,  armes, 
vêtements,  deniers  et  destriers.  C'était  grand  dommage, 
disait  on,  qu'un  pareil  baron  renonçât  à  porter  les  armes 
et  perdit  ainsi  de  son  pris.  Ces  propos  vinrent  aus 
oreilles  d'Énide,  qui  n'osa  pas  les  rapporter  à  Érec,  de 
peur  qu'il  ne  le  prit  en  mal. 

Mais  un  matin  qu'ils  dormaient,  tendrement  enlacés, 
Énide  se  réveilla  la  première,  et  pensant  à  ce  qu'on 
dirait  de  son  mari,  elle  ne  put  se  retenir  de  pleurer.  Ses 
larmes  coulaient  sur  la  poitrine  d'Érec,  et  elle  disait  : 
f  Hélas!  Pourquoi  ai-je  quitté  mon  pays?  Que  suis-je 
venue  chercher  ici  ?  La  terre  devrait  m'engloutir,  quand, 
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à  Cause  de  mot,IenieilIeurchevalierdu  monde  abandon  ne 
toute  chevalerie!  C'est  moi  qui  le  déshonore.  »  Else  tour- 
nant versson  mari,  elle  dit:  ((Quel  malheur  pour  toi!»  Erec 
qui  se  réveillait,  entendit  ce  mot,  ets'étonna  fort  de  trou- 
ver sa  femme  en  larmes:  ((  Dites-moi,  douce  amie,  pour- 
quoi pléurez-vous  ainsi,  et  pourquoi  parlez-vous  d'un 
malheur  pour  moi?  »  —  t  Seigneur,  répont  Ênide éper- 
due de  peur,  je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  me  dites,  w 
—  t  Comment  !  Pourquoi  vous  en  défendre?  Vous  avez 
pleuré,  je  le  vois  bien,  et  vous  ne  pleurez  pas  pour 
rien.  Et  j'ai  entendu  la  parole  que  vous  avezdite.  »— t  Ah! 
Beau  seigneur,  vous  n'avez  rien  entendu,  c'était  un  son- 
ge.  ))  Mais  Érec  insiste,  etelle  estobligée  de  tout  avouer, 
de  raconter  les  propos  que  Ton  tient,  le  blâme  qui  en 
retombe  sur  elle,  et  les  larmes  qu'elle  verse  en  secret. 

«  Dame!  fait-il,  ce  n'estàtort^ 
Et  qui  me  blâme  en  a  le  droit. 
Préparez-vous  à  l'instant  même  : 
Pour  chevaucher  vous  apprêtez. 
Levez-vous  et  vous  revêtez 
De  votre  robe  la  plus  belle, 
Et  faites  mettre  votre  selle 
Sur  votre  meilleur  palefroi.  » 

Voilà  Énide  en  grand  effroi.  Elle  se  lamente  en  elle- 
même:  ((  J'étais  trop  heureuse,  rien  ne  me  manquait  ! 
Comment  ai-je  osé  dire  une  pareille  folie?  Maintenant  il 
me  faut  partir  en  exil  !  Mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de 
deuil,  c'est  que  je  ne  verrai  plus  mon  mari,  qui  m'aimait 
tant!  J'ai  eu  trop  d'orgueil,  et  il  est  juste  que  j'en  sois 
punie.  » 

Elle  s'habille  et  lait  appeler  par  une  pucelle  un  sien 
écuyer  auquel  elle  commande  de  seller  son  palefroi. 
Pendant  ce  temps  Érec  appelé  un  autre  écuyer  et  lui 
commande  d'apporter  ses  armes  dans  une  galerie  supé- 
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rieure  où  il  se  rent,  et  où  il  fait  étendre  à  terre  devant 
lui  un  lapis  de  Limoges.  Les  armes  sont  déposées  sur  le 
tapis  ; 

Érec  s'assit  de  l'autre  part 
Sur  l'image  d'un  léopard 
Que  le  tapis  représentait. 
Premièrement  se  fit  lacer 
Ses  deus  chausses  de  blanc  acier. 
Puis  vét  un  haubert  de  tel  pris 
Qu'on  n'en  pouvait  maille  trancher. 
Moult  était  riche  le  haubert  : 
Ni  à  l'endroit  ni  à  l'envers 
N'avait  tant  de  fer  qu'une  aiguille. 
Ni  ne  pouvait  s'y  prendre  rouille; 
Car  tout  était  d'argent  ouvré, 
A  mailles  triples  et  menues. 
Si  finement  fut  travaillé 
Que  vous  puis  dire  en  vérité 
Que  nul,  qui  l'aurait  revêtu, 
Plus  las  ni  plus  chargé  n'en  fût 
Que  s'il  eût  eu  sur  sa  chemise 
Une  cotte  de  soie  mise. 

Les  sergents  et  les  chevaliers  s'étonnent  de  le  voir  ainsi 
s'armer,  mais  nul  n'osait  le  questionner.  Un  varlet  lui 
lace  sur  la  tête  un  heaume  à  cercle  d'or  plus  clair-luisant 
qu'une  glace. 

Puis  il  prentl'épée  et  la  ceint, 
Et  commande  qu'on  lui  amène 
Son  bai  de  Gascogne  sellé. 
Puis  a  un  varlet  appelé  : 
«  Varlet,  fait-il,  va  tôt  et  cours 
A  la  chambre,  près  de  la  tour, 
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Où  ma  femme  est,  et  puis  lui  dis 
Que  trop  me  fait  attendre  ici. 
Trop  de  temps  met  à  s'atoumerl 
Qu'elle  vienne  à  cheval  monter, 
Car  je  Tatlens.  » 

Le  varlet  s'acquitte  de  sa  commission.  Énide,  très  in- 
quiète des  projets  que  peut  avoir  son  mari,  fait  cepen- 
dant bonne  contenance  quand  elle  s'avance  vers  lui  au 
milieu  de  la  cour.  Tous  les  chevaliers  s'empressent 
auprès  d'Érec,  lui  demandant  s'il  voudra  emmenerqueî- 
qu'un  d'eus.  Mais  il  leur  jure  qu'il  ne  veut  d'autre  com- 
pagnon que  sa  femme. 

Moult  en  est  le  roi  angoisseus  : 

((  Beau  fils,  fait-il,  que  veus-tu  faire  ? 

Tu  me  dois  dire  ton  affaire, 

Ni  me  dois  nul  projet  celer. 

Dis-moi  quel  part  tu  veus  aller.. . 

Si  tu  as  bataille  entrepris 

Seul  à  seul  contre  un  chevalier, 

Pour  ce  ne  dois-tu  pas  laisser 

Qu'en  signe  de  ta  seigneurie 

Tu  n'emmènes  une  partie 

De  tes  chevaliersavec  toi. 

Ne  doit  seul  aller  fils  de  roi. 

Beau  fils,  fais  charger  tes  sommiers* 

Et  mène  de  tes  chevaliers 

Trente  ou  quarante,  ou  plus  encor. 

Et  fais  porter  argent  et  or, 

Tout  ce  qu'il  faut  à  grand  seigneur.  » 

Mais  Érec  refuse  tout: 

«  N'ai  que  faire  d'or  ni  d'argent, 
Ni  d'écuyer  ni  de  sergent, 

1,  Sommier,  cheval  de  charge,  bote  de  somme. 
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Ni  compagnie  je  ne  prens 
Sinon  ma  femme  seulement. 
Mais  je  vous  pri(e),  quoi  qu'il  advienne, 
Si  je  meurs  et  qu'elle  revienne, 
Que  vous  l'aimiez  et  teniez  chère 
Pour  mon  amour  \  pour  ma  prière, 
Et  la  moitié  de  votre  terre 
Vous  lui  donniez  toute  sa  vie.  » 

Il  recommande  aussi  ses  chevaliers  à  son  père  : 

«  A  mes  bons  compagnons  pensez  ; 
Chevaus  et  armes  leur  donnez. 
Tout  ce  qu'il  faut  à  chevalier.  » 

Le  roi,  les  dames,  les  chevaliers  ne  peuvent  releuir 
leurs  larmes,  et  embrassent Érec  en  pleurant. 

Lors  dit  Érec,  pour  réconfort  : 

«  Seigneurs,  pourquoi  pleurer  si  fort? 

Je  ne  suis  ni  pris  ni  blessé. 

Rien  ne  sert  de  se  lamenter. 

Si  je  m'en  vais,  je  reviendrai 

Quand  Dieu  voudra,  quand  je  pourrai. 

Tous  et  toutes  vous  recommande 

A  Dieu,  et  prens  de  vous  congé  ; 

Car  trop  me  faites  demeurer, 

Et  de  vous  voir  ainsi  pleurer 

Me  fait  grand  mal  et  grand  pitié.  » 

Les  ont  quittés  à  moult  grand  peine. 
Érec  s'en  va,  sa  femme  emmène, 
Ne  sait  quel  part,  en  aventure, 
(i  Allez,  fait-il,  à  grande  allure. 
Et  gardez  d'être  assez  osée, 


1.  Poar  Tamoar  de  moi. 
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Si  VOUS  voyez  n'importe  quoi. 
Pour  m'en  dire  quoi  que  ce  soit. 
Gardez-vous  de  me  dire  un  mot 
Si  le  premier  je  ne  vous  parle. 
A  grande  allure  allez  devant, 
Et  chevauchez  en  sûreté.  » 

Ils  s'éloignent  ainsi,  l'un  devant  l'autre,  sans  se  dire 
un  mot  ;  mais  Énide  se  lamente  tout  bas  en  elle-même  : 
«  Malheureuse  que  je  suis  !  me  voici  bien  déchue  de 
ma  haute  fortune.  Peu  m'importerait,  si  j'osais  parler  à 
mon  mari;  mais  ce  qui  me  tue,  c'est  de  voirqu'il  me  hait, 
puisqu'il  ne  voulplus  me  parler,  etje  n'ose  même  plus  tour- 
ner mes  yeus  vers  lui.  » 

Pendant  qu'elle  se  désole  ainsi,  voici  que  sort  du  bois 
un  chevalier  qui  vivait  de  pillage.  Il  avait  avec  lui  deus 
compagnons,  armes  comme  lui  :  «  Nous  pouvons  faire 
aujourd'hui,  leur  dit-il,  une  belle  prise.  Je  vois  venir  une 
dame  richement  vêtue.  Le  palefroi,  la  selle  et  le  harna- 
chement valent  bien  mille  livres  de  la  monnaie  de 
Chartres.  Je  réclame  le  palefroi  pour  moi  et  vous  laisse 
tout  le  reste.  Par  Dieu  !  Le  chevalier  n'emmènera  pas 
sa  dame.  Comme  je  l'ai  vu  le  premier,  c'est  à  moi 
à  livrer  le  premier  combat.  »  El  il  s'élance,  lais- 
sant les  autres  en  arrière,  car  c'était  alors  l'usage 
que  deus  chevaliers  ne  devaient  s'unir  contre  un 
seul.  Énide  a  tout  vu,  et  elle  est  saisiedcfrayeur:  «Dieu! 
fait  elle,  mon  mari  va  être  pris  ou  tué,  car  ils  sont  trois 
et  il  est  seul.  Et  il  ne  se  doute  de  rien  !  Serai-jc  assez 
couarde  pour  ne  pas  oser  l'avertir?» 

Vers  lui  s'est  aussitôt  tournée, 

Et  dit  :  ((  Sire,   à  quoi  pensez-vous? 

Voici  que  viennent  contre  vous 

Trois  chevaliers  qui  vous  pourchassent. 

J'ai  grand  peur  que  mal  ne  vous  fassent. 
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—  Quoi!  fait  Érec,  qu'avez-.vous  dit? 
Vous  m'estimez  de  peu  de  pris  ! 
Vous  avez  audace  trop  grand 
Quand  avez  mon  commandement 
Et  ma  défense  outrepassée. 
Cette  fois  serez  pardonnée  : 
Une  autre  fois  si  le  faisiez. 
Pardonné  point  ne  vous  serait.  » 
Lors,  tourne  Técu  et  la  lance, 
Contre  le  chevalier  se  lance. 

Les  deus  combattants  se  joignent.  Érec  frappe  un  tel 
coup  qu'il  lent  l'écu  de  son  adversaire  d'un  bout  ^ 
l'autre,  fausse  et  ront  son  haubert,  et  lui  enfonce  dans 
le  corps  un  pied  et  demi  de  lance.  Il  tombe  et  meurt.  Le 
second  assaillant  reçoit  aussi  un  coup  terrible  en  pleine 
poitrine,  et  tombe  pâmé  de  son  destrier.  Érec  se  pré- 
cipite contre  le  troisième,  qui  prent  peur  et  s'enfuit 
vers  la  forêt. 

Érec  le  poursuit  et  crie  haut: 

«  Vassal,  vassal,  vous  retournez! 

A  vous  défendre  soyez  prêt, 

Que  je  ne  vous  frappe  en  fuyant  !  » 

Mais  il  n'a  de  retourner  cure, 

Fuyant  s'en  va  à  grande  allure. 

Érec  le  poursuit  et  l'atteint, 

Le  frappe  droit  sur  l'écu  peint, 

Le  renverse  de  l'autre  part. 

De  ces  trois-là  n'a  plus  à  craindre, 

L'un  a  tué,  l'autre  blessé, 

Du  troisième  s'est  délivré, 

Qu'il  a  bas  de  son  destrier  mis. 

De  tous  trois  a  les  chevaus  pris, 

Les  lie  par  les  freins  ensemble. 
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L'un  à  l'autre  point  ne  ressemble  : 
Le  premier  fut  blanc  comme  lait, 
Le  second  noir,  ne  fut  pas  laid, 
Et  le  troisième  pommelé. 
Sur  ses  pas  il  est  retourné 
Là  où  Énide  l'attendait. 

Il  lui  confie  les  trois  clievaus  en  lui  commandant  de 
les  chasser  devant  elle.  Puis  il  lui  ordonne  i  nouveau 
de  ne  plus  lui  adresser  la  parole,  et  elle  répont  humble- 
ment qu'elle  obéira. 

Ils  n'avaient  pas  fait  une  lieue,  quand  devant  eus  se 
présentèrent  cinq  autres  chevaliers,  qui  allaient  cher- 
chant quelque  brigandage  à  faire. 

Quand  ils  a^^erçoivent  la  dame 
Qui  les  trois  chevaus  emmenait, 
Et  Érec,  qui  après  venait, 
Aussitôt  que  venir  les  virent, 
Par  parole  entre  eus  départirent 
Leur  riche  harnois  tout  ainsi 
Que  s'ils  s'en  fussent  jà saisis... 
Tel  pense  prendre,  et  bien  s'en  faut  1 
Ainsi  firent  à  cet  assaut. 
Déclara  Tun  d'eus  qu'il  aurait 
La  pucellCj  ou  qu'il  y  mourrait, 
Et  l'autre  dit  que  sien  serait 
Le  cheval  pie,  il  ne  voulait 
Rien  de  plus  sur  la  prise  avoir. 
Le  troisième  acceptait  le  noir. 
«  Moi  le  blanc  !  »  fit  le  quatrième. 
Point  ne  fut  couard  le  cinquième, 
il  dit  qu'il  aurait  le  destrier 
Et  les  armes  du  chevalier  : 
Seul  à  seul  les  voulait  gagner. 
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Les  autres  consentent  qu'il  attaque  te  premier,  et  il 
pique  des  deus  son  bon  cheval  «  bien  mouvant  ».  Érec  le 
vit  et  fit  semblant  de  n'y  pas  prendre  garde.  Énide  les  a 
vus,  et  tout  son  sang  s'est  ému  :  «  Hélas  !  fait-elle,  que 
dire  et  que  faire  ?  Mon  mari  dit  qu'il  me  punira  si  je  lui 
parle.  Mais  s'il  était  tué,  je  n'aurais  plus  nul  réconfort. 
Dieu  !  Et  il  ne  les  vort  pas  !  Qu'attens-je  donc,  mauvaise 
folle  ?  Que  ne  l'ai-je  déjà  averti  ?  Je  sais  bien  que  ceus  qui 
nous  arrivent  ont  dessein  de  mal  faire.  Mais  comment 
lui  parlerai-je  ?  11  me  tuera.  Qu'il  me  tue  donc  1  » 

Lors  l'appelé  doucement  :  «  Sire  1 

—  Quoi  !  fait-il.  Que  voulez-vous  dire? 

—  Sire,  pitié  I  Dire  vous  veus 
Que  débuchés  sont  de  ce  bois 
Cinq  chevaliers,  dont  je  m'émeus. 

Je  vois  qu'ils  veulent  vous  combattre; 
Arrière  sont  restés  les  quatre 
Et  le  cinquième  court  sur  vous...  » 
Érec  répont  :  «  A  tort  vous  faites 
Ce  que  défendu  vous  avais. 
Et  cependant  très  bien  savais 
Que  vous  guère  ne  me  prisiez. 
C'est  service  mal  employé, 
Car  je  ne  vous  en  sais  nul  gré, 
Mais  sachez  que  plus  vous  en  hais 
Je  vais  encor  vous  pardonner, 
Mais  une  autre  fois  vous  gardez 
De  jamais  vers  moi  regarder. 
^      Je  n'aime  point  votre  parole.  »          , 

Êrec  se  précipite  au-devant  de  son  agresseur  : 

Si  durement  il  l'a  frappé, 
Du  cou  lui  fait  l'écu  voler, 
Et  lui  brise  la  clavicule  ; 
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Les  étriers  cassent,  il  tombe 
Et  plus  ne  peut  se  relever. 
Car  moult  est  rompu  et  blessé. 
Un  des  autres  s'est  élancé  : 
Érec  sur  lui  fonce  et  lui  met 
Dessous  le  menton  en  la  gorge 
Le  fer  tranchant  de  bonne  forge. 
Tout  tranche  les  os  et  les  nerfs  ; 
Delà  le  cou  ressort-  le  fer. 
Et  jaillit  le  sang  chaud  vermeil  : 
L'âme  s'en  va,  le  cœur  lui  manque. 
Le  troisième  a  quitté  son  poste, 
Qui  d'autre  part  d'un  gué  était  ; 
A  travers  l'eau  s'en  vient  tout  droit. 
Érec  s'élance,  et  le  rencontre 
Avant  qu'il  fût  du  gué  sorti  ; 
Si  bien  le  frappe  qu'il  l'abat, 
Lui  et  le  destrier  tout  plat. 
Le  cheval  sur  le  corps  lui  tombe, 
Si  bien  qu'en  l'eau  noyé  succombe. 
Mais  le  cheval  tant  s'efiEorça 
Que,  non  sans  peine,  il  se  dressa. 
Ainsi  de  trois  a  triomphé  : 
Les  autres  ont  le  parti  pris 
Que  la  place  lui  laisseront 
Ni  contre  lui  ne  combattront. 
S'enfuient  le  long  de  la  rivière, 
Érec  les  poursuit  par  derrière. 
Il  en  frappe  un  dessus  l'échiné. 
Et  sur  l'arçon  devant  l'incline. 
Toute  sa  force  il  y  a  mise, 
Sa  lance  sur  le  corps  lui  brise, 
II  tomba  le  col  en  avant. 
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Alors  Érec  bien  cher  lui  vent 
Sa  lance,  qu'a  sur  lui  rompue  : 
Du  fourreau  a  tiré  Tépée, 
Et  comme  il  s'était  relevé. 
Lui  en  asséna  tels  trois  coups 
Qu'en  son  sang  fit  boire  Tépée. 
L'épaule  du  tronc  lui  sépare, 
De  tel  façon  qu'à  terre  tombe. 
L'épée  en  main,  il  poursuit  l'autre 
Qui  à  toute  vitesse  fuit. 
Quand  il  voitqu'Érec  le  pourchasse, 
Grand  peur  en  a,  ne  sait  que  fasse: 
N  ose  attendre,  tourner  ne  peut, 
Il  lui  faut  le  cheval  quitter. 
N'y  a  plus  nulle  confiance  : 
L'écu  jète  bas  et  la  lance, 
Puis  il  se  laisse  à  terre  choir. 

Érec  nedaijîne  plus  combattre  un  tel  adversaire,  mais 
il  ramasse  la  lance,  pour  remplacer  la  sienne  qu*il  vient 
de  briser,  et  il  emmène  les  cinq  chevaus,  quMl  confie  à 
Rnide  avec  les  trois  autres.  Puis  il  lui  recommande  d'aller 
vite,  et  de  se  tenir  désormais  de  lui  parler. 

Mais  elle  mot  ne  lui  repont; 
Avec  les  huit  chevaus  s'en  vont. 

Ils  chevauchèrent  ainsi  jusqu'au  soir,  sans  rencontrer 
ni  ville  ni  abri.  A  la  nuit,  ils  s'arrêtèrent  dans  une  lande, 
sous  un  arbre.  Érec  déclare  qu'il  veut  veiller,  et  ordonne 
à  Énide  de  dormir.  Mais  elleréponl  qu'elle  n'en  fera  rien, 
qu'il  a  plus  qu'elle  besoin  de  sommeil,  que  c'est  elle  qui 
doit  veiller.  Érec  cède  et  se  couche. 

A  sa  tête  a  mis  son»écu. 

Et  la  dame  son  manteau  prent. 
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^  Pour  le  couvrir  sur  lui  l'étent. 

Il  dormit,  et  elle  veilla. 

De  la  nuit  point  ne  sommeilla, 

Mais  tint  par  les  freins  en  sa  main 

Les  chevaus  jusqu'au  lendemain  ; 

Et  moult  s'est  blâmée  et  maudite 

Pour  la  parole  qu'avait  dite, 

Et  dît  que  point  n'a  la  moitié 

Du  mal  qu'elle  avait  mérité  : 

«Hélas!  Trop  orgueilleuse  fus  I 

Je  ne  pouvais  pas  ignorer 

Que  tel  chevalier  pi  meilleur 

Que  mon  mari  ne  se  trouvait. 

Je  le  savais,  mais  le  sais  mieus, 

Car  j'ai  vu  de  mes  propres  yeus 

.  Que  trois  ni  cinq  ne  lui  font  peur. 

Ah  I  Que  maudite  soit  ma  langue, 

Qui  fit  outrage  à  mon  seigneur. 

Et  d'où  me  vient  pareille  honte  !  » 

Toute  la  nuit  s'est  lamentée 

Jusqu'à  l'aube  du  lendemain. 

Érec  se  lève  très  matin. 

Et  se  remettent  en  chemin, 

Elle  devant  et  lui  derrière. 

L.  Clédat. 
{A  suivre.) 
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ÉTYMOLOGIES  FRANÇAISES 


DUVET,  DUMET 

L'adjectif  du  moyen  haut  allemand  dumpf-ic,  plus  tard 
dump'ig,  mouillé,  dous,  mou,  suppose  un  primitif  dwmp/" 
qu'on  retrouve  en  effet  employé  comme  substantif  dans 
le  vieus  et  le  moyen  haut  ail.,  sous  la  double  forme 
daum,  doum  (pour  *doump)  et  duft,  réduit  à  duff,  duf, 
dans  d'autres  dialectes,  pour  rf^m/"-^.  L'un  et  l'autre  mot 
ont  d'ailleurs  le  même  sens  et  désignent  la  vapeur  en 
tant  que  chose  tiède  ou  douce.  Il  est  très  probable  que 
ces  mêmes  formes,  ou  des  variantes  très  voisines,  s*ap- 
pliquaient  au  duvet  regardé  comme  dous  au  double 
point  de  vue  de  l'impression  molle  et  calorifique  qu'il 
produit  au  toucher.  Cette  signification  s'est  effacée  de- 
vant celle  du  synonyme  ail.  moà.  daurij  angl.  down^  mais 
non  pas  avant  d'être  passée  au  français  avec  les  variantes 
daum,  dum  —  dufy  duv;  (i'oix  avec  un  élément  dérivatif 
fréquent  en  pareil  cas,  dum-et,  en  vieux  fr.,  et  duv-et 
resté  seul  dans  la  langue  actuelle.  L'impossibilité  pho- 
nétique soit  de  ramener  ces  formes  à  l'ail,  daun,  soit  de 
les  expliquer  l'une  par  l'autre,  donne,  ce  semble,  à 
l'hypothèse  qui  vient  d'être  exposée  un  haut  degré  de 
vraisemblance. 

VERNIS 

L'anglo-saxon  fah,  brillant,  coloré,  varié,  a  pour  dérivés 
réguliers  fagn  pour  "fag-en,  faeg-'n  et  faeg-er, mèmQ  sens 
que  le  primitif.  Ce  dernier  a  donné  naissance  à  son  tour, 
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au  moyen  du  suffixe  des  noms  abstraits  -nes,à  faiger-ness, 
éclat,  beauté.  Dans  l'anglais  moderne  e^  par  suite  d'une 
contraction  fréquente  en  pareil  cas,  faeger  est  devenu 
fair  et  faigemes,  fairness,  A  ces  formes  correspondent 
très  régulièrement  le  moyen  haut  allemand /mis,  vermz 
et  virmzy  le  moyen  latin  fernisium,  le  vieus  fr.  vernois^ 
rital.  vemice  et  le  fr.  actuel  vernis,  qui  a  désigné  d'abord 
Téclatdes  choses  brillantes,  puis  la  matière  propre  à  le 
produire. 

P.  Regnaud. 
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Arsène  Darmesteter. —  Cours  de  grammaire  histo- 
rique de  la  langue  française,  4«  partie,  Syntaxe,  pu- 
bliée par  les  soins  de  M.  Léopold  Sudre.  (Paris,  1897, 
librairie Ch.  Delagrave.) 

M.  Sudre^  professeur  au  Collège  Stanislas,  vient  de 
publier  son  troisième  volume,  comprenant  le  cours  de 
syntaxe  de  feu  Arsène  Darmesteter  ;  le  premier  vo- 
lume, publié  en  1894,  contenait  la  Morphologie,  le  se- 
cond la  Vie  des  mots;  un  autre  volume,  la  Phonétique, 
a  paru  en  1891,  grâce  aus  soins  de  M.  Ernest  Muret. 

Le  manuscrit  que  M.  Sudre  avait  sous  les  yeus  pour 
la  Morphologie,  et  qui  n'était  qu'une  rédaction  d'élève, 
présentait  des  lacunes  et  des  erreurs  qui  devaient  être 
comblées  ou  corrigées.  Certains  chapitres  ont  été  ajou- 
tés; le  chapitre  du  verbe,  autographié  par  Darmeste- 
ter, n'a  dû  être  soumis  qu'à  quelques  retouches. 

Les  rédactions  des  élèves  laissaient  aussi  beaucoup 
à  désirer  dans  la  partie  de  la  grammaire  qui  concerne  la 
syntaxe.  L'exposé  était  trop  succinct;  les  exemples, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'ancien  français,  étaient  en 
nombre  insuffisant  ;  plusieurs  chapitres  (prorîomsper- 
sonnels  et  relatifs,  mode  subjonctif,  nombre  et  person- 
nes du  verbe)  étaient  à  compléter  ou  à  refondre  ;  tout 
ce  travail  de  revision  était  à  faire,  et  l'on  peut  dire  que 
M.  Sudre  l'a  fait  avec  bonheur.  Son  petit  volume 
(230  pages)  est  nourri  de  faits,  toutes  ses  données  sur 
le  viens  et  sur  le  moyen  français  sont  d'une  grande 
exactitude,  et  l'on  ne  peut  que  louer  presque  partout 
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les  passages  consacrés  à  la  langue  moderne,  ou  ceus 
indiquant  les  tendances  de  la  langue  actuelle. 

Nous  nous  contenterons  de  quelques  remarques  de 
détail,  en  ne  les  donnant  que  pour  ce  qu'elles  valent. 
P.  12.  M.  Sudre  dit  que  les  grammairiens  modernes 
ont  décrété  que  l'adjectif  reçoit  la  loi  du  substantif  et 
ne  la  lui  impose  pas,  qu'il  faut  donc  dire  :  la  langue 
anglaise  et  la  française.  Nous  croyons  que  nos  meil- 
leures grammaires  donnent  comme  la  tournure  la  plus 
usitée  aujourd'hui  (sans  répétition  de  l'article)  : 

LES  langues  française  et  anglaise  ;  les  XIIP  et  XIV* 
siècles  ;  les  littératures  espagnole  et  italienne,  ou  même,  en 
répétant  le  substantif  :  la  langue  anglaise  et  la  langue  fran- 
çaise. 

Nos  écrivains  contemporains,  malgré  la  règle  donnée 
par  les  grammairiens,  écrivent  aussi  parfois,  les  con- 
damnera qui  voudra  : 

Le  septième  et  le  huitième  chapitres  (c'est  ainsi  qu'écri- 
vait Montesquieu)  ;  le  XVI P  et  le  XVIIP  siècles. 

N'oublions  pas  (les  grammairiens  vont  sourciller)  que 
ce  sont  les  écrivains  qui  font  la  grammaire,  et  non  les 
grammairiens. 

P.  14.  Tous  nos  bons  écrivains  font  aussi  bien  varier 
même 2Lprbs plusieurs  substantifs  qu'après  a/i  seul: 

Les  hommes,  les  animaus,  les  plantes  mêmes  sont  sujets  à 
la  maladie  et  à  la  mort.  C*est  Thonnèteté,  la  discrétion  et  le 
courage  mêmes  (Ludovic  Halévy,  de  TAcad.  fr.  Lecture, 
25  juillet  1889,  Marcel).  Ses  erreurs,  ses  fautes  mêmes  pro- 
viennent d'un  accès  d'amour  pour  son  petit-fils  (H.  Gréville, 
la  Seconde  Mère).  Ses  amis,  ses  parents  mêmes  lui  font  ce 
reproche  (G.  Sand). 
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P.  17.  Quel  est  séparé  de  que  avec  d'autres  verbes 
que  être,  paraître^  sembler  : 

Une  définition,  quelle  Qu'on  la  donne,  ne  saurait  être 
adéquate.  Ces  hommes,  quels  Qu'ils  se  croient,  ne  sont  pas  à 
craindre.  Mon  maître  est  toujours  mécontent  de  mes  thèmes, 
QUELS  QUE  je  les  fasse. 

P.  20.  On  ne  trouve  plus  nulle  part  d'exemples  de 
tout  variable  au  sens  adverbial,  que  devant  un  adjectif 
féminin  singulier  commençant  par  une  voyelle  et  de- 
vant les  adjectifs  commençant  par  une  consonne,  qu'ils 
soient  au  singulier  ou  au  pluriel. 

Une  femme  toute  aimahle  ou  tout  aimable,  des  femmes 
TOUT  aimables.  Une  femme  toute  gracieuse,  des  femmes 
toutes  gracieuses. . 

Henri  Martin  a  dit  cependant,  mais  je  ne  lui  connais 
aucun  imitateur  parmi  nos  contemporains  : 
Ces  tribus,  toutes  habituées  qu'elles  fussent. 

Tout  est  resté  sans  doute  ici  invariable  au  pluriel 
pour  éviter  l'amphibologie  qui  résulte  du  double  sens  : 
omnes,  omnino,  que  l'on  peut  donner  au  mot  : 

Ses  chansons  étaient  toutes  embaumées  de  mille  parfums 
(A.  .Daudet,  un  Bohème;  est-ce  ici  le  sens  de  omnea  ou  de 
omnino  ?). 

Littré  dit  que,  pour  désigner  l'adjectif,  nous  pour- 
rions ou  devrions  mettre  tout  avant  le  substantif,  mais 
rien  ne  nous  oblige  à  suivre  Littré  : 

Toui'Es  (omnes)  ses  chansons  sont  embaumées,  etc.  Ses 
chansons  sont  toutes  (omnino)  embaumées,  etc.  (en  ce  dernier 
cas,  c'est  tout,  et  non  toutes,  que  l'on  trouve  aujourd'hui 
chez  nos  meilleurs  écrivains. 

Quant  à  : 

Toute  entière,  toute  empourprée,  toute  attendrie,  toute 
étonnée,  toute  effarée,  toute  animée,  etc.,  etc., 
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on  en  trouve  aujourd'hui  foule  d'exemples  chez  tous 
nos  bons  écrivains,  et  Darmesteter  a  eu  raison  de  dire 
à  M.  Brachet  que  sa  règle  delà  nécessité  de  tout,  inva- 
riable, devant  un  adjectif  ^féminin  singulier  «  n'est 
bonne  que  pour  les  grammaires  les  plus  surannées  ». 

La  forêt  était  TOUTE  en  feu,  tout  en  feu.  —  Nous  sommes 
TOUT  malades,  tous  malades  (sens  différent). 

P.  28.  Mil  représente,  il  est  vrai,  le  latin  mille,  et 
mille  représente  milia  ou  millia,  mais  il  ne  serait  pas 
vrai  de  dire  que  le  viens  français  ait  toujours  rendu 
mille  par  mil  et  milia  (millia)  par  mille  : 

Trente  quatre  mil  mares  d'argent  (Ville-Hardouin,  61  et 
63).  Quatre  cens  mil  homes  (252  ;  plusieurs  exemples).  Seize 
mil  hommes  (Froissart,  la  bataille  de  Cassel).  L'an  mille. 
Des  gens  plus  de  mille  (D'Âubigné).  L'année  mille  sis  cens 
(La  Rochefoucauld). 

De  même  : 

Quatre  vingt  stades  (Vaugelas).  Cinq  cent  livres  (M™*  de 
Maintenon).  Six-viNCT  productions  (Racine,  les  Plaideurs». 
Dix-huit  CENT  sabres  (Voltaire).  Douze  cent  fusils  (Idem). 

P.  41.  M.  Sudre  aurait  dû  nous  dire  que  l'article  par- 
titif (ou  indéfini)  des  reprent  grande  faveur  devant 
les  adjectifs,  surtout  devant  cens  qui  sont  courts  : 

11  fit  DES  vraies  folies  (Halévy,  de  l'Acad.  fr.).  J'ai  fait  des 
petites  économies  (Idem).  Une  chasse  avec  des  jolies  voisines 
et  des  jolis  costumes  (Gyp).  On  n'aime  pas  à  voir  souffrir 
DES  petits  anges  d'enfants  (Theuriet).  des  longues  nuits  de 
quart  avaient  altéré  sa  santé  (P.  Loti,  de  TAcad.  fr.).  Voir  les 
deus  pages  d'exemples  qui  se  trouvent  dans  mes  Glanures 
grammaticales,  pp.  44-45,  Namur,  chez  Lambert  de  Roisio, 
1893. 

M.  Sudre  remarquera  dans  ses  lectures  que  en  re- 
prent aussi  grande  faveur  devant  les  substantifs  pré- 
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cédés  d'un  de  nos  articles  (défini,  indéfini,  partitif)  et 
supplante  souvent  dans. 

P.  51.  L'emploi  de  soi  est  maintenant  loin  d'être  res- 
treint à  un  sujet  indéterminé  ou  inanimé.  Les  exemples 
.abondent,  mais  je  me  contenterai  de  citer  ici  un  seul 
livre  de  M.  Prévost  :  Les  Demi-  Vierges: 

Elle  croit  son  amie  plus  malade  que  soi  (p.  10).  Elle  répétait 
ses  mots  pour  se  rassurer  soi-même  (p.  82).  Elle  avait  déjà 
éprouvé  la  difficulté  de  les  garder  à  soi  (p.  91).  Il  sentit 
bouillonner  en  soi  une  volonté  ardente  (p.  101).  Maxime 
marchait  devant  soi,  sans  voir  (p.  120).  Il  était  résolu  à  res- 
ter maître  de  soi  ^p.  309).  Il  avait  pour  soi  le  chois  des 
armes  (p.  309).  Elle  avait  un  violent  besoin  de  sincérité,  de 
rachat  devant  soi-même  (p.  321). 

P.  53.  Là  où  Ton  employait  jadis  le  pronom  neutre 
le,  on  trouve  très  souvent  aujourd'hui  :  la,  les: 

Cette  femme  est  tout  autre  que  je  ne  me  L'étais  figurée 
(figuré).  Les  dangers  ne  sont  pas  si  grands  qu'on  se  les 
était  FIGURÉS  (Revue  pol.  et  litt.  ;  qu'on  se  Tétait  figuré).  Les 
dépendances  du  château  lui  parurent  moins  grandes  qu'elle 
ne  se  les  était  figurées  (R.  des  D.  M.,  l'''  mai  1890,  p.  25). 
Nombreus  exemples;  voir  mon  étude  sur  le  verbe,  1896,  syn- 
taxe, p.  157,  chez  Jenserling-Mellier  et  Fenoult). 

P.  123.  Je  crois  qu'après  ne  pas  nier  on  emploie 
encore  le  plus  souvent  Tinfinitif  ou  le  subjonctif  ;  on 
n'emploie  l'indicatif  que  pour  les  faits  regardés  comme 
certains  (voir  ma  Syntaxe  du  verbe  et  de  l'adverbe, 
1896, p.  192): 

Vous  ne  sauriez  nier  (=  vous  devez  reconnaître)  qu'en 
France  les  enfants  sont  soldats,  et  que,  sous  le  premier  em- 
pire, les  enfants  de  quinze  ans  sont  allés  au  feu  (Latour- 
Dumoulin).  —  Je  ne  vous  nierai  point  (=  je  vous  avouerai, 
je  vous  avoue),  seigneur,  que  ses  soupirs  m*ont  daigné  quel- 
quefois expliquer  ses  désirs  (Racine,  Britannicus). 
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L'analogie,  toute-puissance  dans  les  langues,  amène 
même  le  subjonctif,  aussi  bien  que  Tindicatif,  pour 
les  faits  certains  : 

Je  ne  nierai  point  que  j'aie  (que  j'ai)  pris  part  à  cette  es- 
capade. 

P .  135.  Les  deus  tournures  : 

si  j'avais  dit  un  mot,  on  vous  tuait  (on  allait  vous  tuer 
aussitôt),  et;  si  j'avais  dû  un  mot,  on  vous  aurait  tué, 

s'emploient  pariaitement  toutes  deus,  mais  ne  me  pa- 
raissent nullement  identiques.  L'imparfait  exprime 
une  idée  de  futuvition  relativement  au  plus-que-par- 
fait :  f  avais  dit  ;  et  le  conditionnel  passé  exprime  un 
passé  relativement  au  moment  de  la  parole  (relative- 
ment aa  moment  où  se  trouve  celui  qui  parlé).  L'im- 
parfait exprime,  en  ces  cas,  une  idée  de  futurition 
comme  le  présent,  dans  : 

Si  je  dis  un  mot  on  vous  tue  (on  vous  tuera  aussitôt).  — 
Je  lui  ai  dit  que  s'il  avait  fait  cela,  je  le  tuais  (je  le  tue- 
rais), et,  en  eflEet,  je  l'aurais  tué  (je  le  tuais  et  je  Vaurais 
tué  sont-ils  douB  ici  identiques?). 

P.  137.  M;  Sudre  nous  donne,  avec  tous  nos  gram- 
mairiens, que  tout  que  veut  après  lui  Vindicatif,  mais 
nos  grammaires  ont  tort.  On  peut  assurer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  sur  100  cas,  on  en  trouve  au  moins 
aujourd'hui  90  avec  le  subjonctif. 

Tout  absurdequ'il  parût  (H.  Gréville,  la  Maison  Reimer, 
p.  74).  Toute  naïve  qu'elle  fût  restée  (Idem,  p.  101).  Tout 
gris  qu'il  fût  (Idem,  Jolie  Propriété  à  vendre,  p  248).  Le 
rusé  cardinal  (Mazarin),  tout  politique  qu'il  fût  (A.  Dumas, 
le  Vicomte  de  Bragelonne) .  Tout  Gascon  qu'il  soit  (R.  des 
D.  M.,  1"  août  1889,  p.  695).  Tout  envahie  qu'elle  fût  par 
l'ivresse  de  la  joie  (P.  Bourget,  Mensonges).  Voir  toute  une 
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page  d'exemples  de  nos  auteurs  contemporains  dans  mes 
Glanures  grammaticales. 

Si  nos  grammairiens  lisaient  beaucoup  avant  d'écrire 
leurs  grammaires,  leurs  livres  seraient  tout  autres  qu'ils 
ne  sont.  Les  quelques  remarques  que  je  viens  de  faire 
ne  diminuent  en  rien  la  valeur  de  Texcellent  petit 
livre  que  M.  Sudre  vient  de  nous  donner.  M.  Sudre  a 
voulu  nous  donner  une  grammaire  historique;  tout  ce 
qui  concerne  la  langue  actuelle  ne  pouvait  avoir 
pour  lui  qu'une  valeur  secondaire.  Son  livre  est 
petit,  mais  il  vaut  beaucoup  plus  que  bien  des  gros 
livres. 

Saint-Péiersbourg. 

J.   Bastin. 


[Je  crois  devoir  signaler  un  certain  nombre  de  passages 
que  la  Grammaire  Darmes  te  ter- Sudre  a  empruntés  à  peu 
près  textuellement  *  à  ma  Grammaire  historique  (Paris, 
Garnier,  l'^e  édition  1889;  2®  édition  1897).  Ces  passages 
font  partie  de  la  syntaxe  du  verbe,  qui  avait  déjà  paru  en 
1883,  sous  le  titre  de  Questions  de  syntaxe,  emploi  et  ac- 
cord des  temps,  dans  V  «Annuaire  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Lyon)),  l'^® année,  fascicule 2,  page 61. 


1.  M.  Léopold  Sudre  veut  bien  m'écrire  qu'il  constatera  ces 
emprunts,  qui  lui  avaient  échappé,  dans  les  éditions  ultérieures  de 
la  Grammaire.  Je  n*ai  d'ailleurs  à  me  plaindre  de  personne,  soit 
que  ces  passages  aient  été  introduits  dans  son  cours  par  Darmes- 
teter  et  que  les  élèves  les  aient  reproduits  en  négligeant  la  référence, 
qu'il  avait  certainement  indiquée,  soit  qu'ils  aient  été  ajoutés 
après  coup  dans  une  des  rédactions  qui  ont  servi  de  base  à  la 
publication . 
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Ma  Grammaire. 

P.  235-237. 

Le  conditionnel  présent  ex- 
prime la  possibilité  d'une  ac- 
tion présente  ou  future  daub 
une  hypothèse  qui  ne  se  réa- 
lise pas,ou  ne  s'est  pas  réalisée 
ou  dont  la  réalisation  est  dou- 
teuse. 

Si  on  l'eût  miens  soi- 
gné, il  titrait.  L'action  pré- 
sente de  vivre...  était  possible 
à  des  conditions  qui  font  dé- 
faut. —  ...  s'il  était  ici,  je 
partirais  demain. 

La  condition  peut  pren- 
dre beaucoup  d'autres  for- 
mes   :    A    ce  compte,   il 

céderait.  N'agacez  pas  le 
chien,  il  vous  mordrait...  II 
serait  bon  de  l'avertir...  Il  le 
ferait  comme  il  le  dit...  On 
ne  saurait  trop  l'admirer. 

On  est  arrivé  à  s'en 

servir  pour  adoucir  l'expres- 
sion d'une  volonté,  d'un  désir, 

d'une  nécessité,    etc Je 

pourrais  (avec  le  sens  de  il 
serait  possibleque  je...  comme 
dans:  je  pourrais  me  tromper). 

Dans  les  phrases  interroga- 
tives  ou  exclamatives  et  dans 
les  phrases  aflHimatives  où  on 
rapporte  l'opinion  d'un  autre, 
le  conditionnel  peutexprimer: 


I 


Gramm.  Darmesteter. 

P.  158. 
Il  exprime  la  possibilité 
d'une  action  présente  ou  fu- 
ture dans  une  supposition  qui 
ne  s'est  pas  réalisée,  qui  ne  se 
réalise  pas  ou  dont  la  réalisa- 
tion future^  est  douteuse. 

Si  on  l'eût  mieus  soigné, 
il  titrait  encore.  L'action  pré- 
sente de  vivre  était  possible 
si  la  condition  eût  été  rem- 
plie. S'il  était  ici,je  partirais 
demain. 
P.  159. 

Elle  peut  être  rendue 

de  différentes  manières  :  A  ce 
compte  il  céderait.  N'agacez 
pas  ce  chien,  il  vous  mordrait. 
Il  serait  bon  de  l'avertir...  Il 
le  ferait  comme  il  le  dit.  On 
ne  saurait  trop  Tadmirer. 

...  il  arrive  à  n'être  plus 
que  l'expression  adoucied'une 
volonté,  d'un  désir...  Il  serait 
possible  que  je  me  trompe. 

Aussi  ce  modes'emploie-t-il 
dans  les  phrases  interroga- 
tives  ou  exclamât! ves,ou  dans 
les  phrases  afiBrmatives  où 
l'on  rappelé  l'opinion  d'un 
autre  :  Serait-ce  vrai  ?  Est-ce 
qu'il  arriverait  demain?  On 
prêtent  que  l'ennemi  est  en 


1.  Fuiuvp  est  de  trop.  Ex.:  «Informez-vous  s'il  est  arrivé;  car 
s'il  était  (maintenant)  à  Lyon,  la  situation  serait  toute  diâé- 
rente.  » 
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...  Serait- il  vrai?  11  arrive- 
rail  demain?  Od  prêtent  que 
l'ennemi  serait  en  vue.  —  In- 
diquer que  Ton  doute  delà 
possibilité  d'une  action,  c'est 
préparer  un  refus,  s'il  s'agit 
d'une  demande.  De  là  l'usage 
du  conditionnel  de  politesse  : 
Voudriez-vous  me  rendre  ce 
service?...  On  m'assure  que 
vous  auriez  l'obligeance  de... 
P.  240-241. 

...  Si  on  avait  insisté,il  se- 
rait venu  demain.  —  Je  ne 
sais  si  l'envie  de  vous  voir 
cet  hiver  à  Paris  m'aurait  fait 
surmonter  des  impossibilités 
(M-  de  Sévigné). 
P.  225-226. 

Le  passé  relatif  au  futur  est 
exprimé  par  le  temps  appelé 
futur  antcrlrur...  Il  serait 
plus  justement  appelé  antr- 
rieur  au  futur...  Dans  beau- 
coup de  cas,  l'action  exprimée 
par  le  futur  antérieur  est  pré- 
sente. :  Ils  sont  encore  à  ta- 
ble. Dès  qu'ils  auront  dîné, 
nous  partirons. 

...  Pour  qu'on  puisse  ren- 
dre une  action  même  passée, 
par  un  futur  antérieur...  : 
«J'aurai  mal  lu,  j'aurai  mal 
entendu,  »    c'est-à-dire  :    «  au 


vue.  — ■  Enfin  de  là  vient  en- 
core l'emploi  du  conditionnel 
dans  les  phrases  de  politesse  ^ 
où  l'on  met  en  doute  la  possi- 
bilité d'une  chose  demandée  : 
On  m'assure  que  vous  auriez 
l'obligeance  de...  Voudriez- 
vous  me  rendre  ce  service? 


P.  161. 

...  Si  on  avait  insisté,  il 
serait  venu  demain.  —  Je  ne 
sais  si  l'envie  de  vous  voir 
cet  hiver  à  Paris  ne  m'aurait 
fait  surmonter  des  impossi- 
bilités (Sév.). 
P.  162. 

Si  la  première  (action  fu- 
ture) est  antérieure  à  la  se- 
conde, elle  s'exprime  par  le 
futur  appelé  improprement 
futur  antérieur  et  qui  devrait 
s'appeler /(«////•*  antérieur  au 
futur...  Ce  temps  exprime 
encore  une  action  présente...  : 
Ils  sont  encore  à  table;  dès 
qu'ils  auront  dîné,  ils  par- 
tiront. 

...  De  là  résulte  l'emploi 
familier  de  l'antérieur  au  fu- 
tur pour  exprimer  un  simple 
passé  :  «  J'aurai  mal  lu,  j'aurai 
mal    entendu.    Vous    verrez 


1.  Ce  n'est  pas  la  phrase  qui  est  «de  politesse»,  mais  le  con- 
ditionnel. 

2.  Ce  «  futur  »  est  de  trop,  comme  le  montrent  les  exemples 
qui  suivent. 
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moment  futur  où  je  m'en 
serai  assuré,  j'aurai  mal 
lu,  mal  entendu.  »  C'est  ainsi 
qu'on  dit  encore  :  a  Vous  ver- 
rez qu'il  sera,  venu  hier.  » 
P.  247-248. 

Le  présent  du  subjonctif 
correspont  :  !•  au  présent  de 
l'indicatif.  Comp.  :  «Je  sais 
qu'il  est  ici  »  et  :  ((  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  ici  ».  2'  au  fu- 
tur. Comp.:  «  Je  sais  qu'il 
>viendra  «  et  :  «  Je  doute  qu'il 
vienne»)...  Le  parfait  du  sub- 
jonctif correspont  :  V  aus 
deus  passés  de  l'indicatif. 
Comparez  :  «  Je  sais  qu'il  est 
venu  (ou  qu'il  vint)  hier» et: 
*  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
venu  hier.  »  2"  au  futur  anté- 
rieur. Comparez  :  «  Je  suis  sûr 
qu'il  sera  arrivé  avant  vous  » 
et  «  Je  doute  qu'il  soit  arrivé 
avant  vous.  » . 

L'imparfait  du  subjonctif 
correspont:  V  à  l'imparfait 
de  l'indicatif.  Comp.:  «  Je  sais 
qu'il  était  hier  ici  »  et  «  Je 
doute  qu'il  fût  hier  ici.  o  2'  au 
futur  dans  le  passé.  Comp.  : 
«Je  savais  qu'il  viendrait» 
et  «Je  ne  pensais  pas  qu'il 
vint  ».  3*  au  conditionnel  dit 
présent.  Comp.  :    «  Je   pense 


qu'il  aura  manqué  le  train.  » 
L'idée  compète  est  :  a  Lorsque 
demain  *  je  me  serai  assuré  de 
la  chose,  j'aurai  mal  lu,  en- 
tendu. » 

P.  162-163, 

Le  présent  du  subjonctif 
est  un  futur  aussi  bien  qu'un 
présent,  et  le  passé  du  sub- 
jonctif un  futur  passé  aussi 
bien  qu'un  passé.  Ainsi  aus 
phrases  :  «  Je  suis  sûr  qu'il  est 
ici,  je  suis  sûr  qu'il  viendra 
demain  »  correspondent:  «  Je 
suis  heureus  qu'il  soit  ici.  Je 
suis  heureus  qu'il  vienne  de- 
main. »  Âus  phrases:  a  Je 
suis  sûr  qu'il  écrivit,  qu'il  a 
écrit  hier,  je  suis  sûr  qu'il 
aura  fini  avant  vous,  »  cor- 
respondent: «Je  suis  heureus 
qu'il  ait  écrit  hier.  Je  suis 
heureus  qu'il  ait  fini*  avant 
vou.".  » 

L'imparfait  du  subjonctif 
répont  à  l'imparfait,  au  fu- 
tur dans  le  passé  et  au  condi- 
tionnel présent.  Comparez  : 
«Je  suis  sûr  qu'il  était  ici 
hier  et  Je  suis  heureus  qu'il 
fût  ici  hier.  J'étais  sûr  qu'il 
viendrait  hier  et  J'étais  heu- 
reus qu'il  vînt  ici  '.  Je  suis 
sûr  qu'il  viendrait  demain  s'il 


1.  Pourquoi  demain? 

2.  Ait  fini  correspont  ici  à  «  a  fini  »  et  non  à  «aura  fini.  » 

3.  Cet  exemple  n'est  pas  exact,  car  «j'étais  heureus  qu'il  oint- 
ici  »  équivaut  à  <i  j'étais  heureus  de  ce  qu'il  venait))  et  non  pas 
«  de  ce  qu'il  tiendrait  ». 
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qu*il  viendrait  volontiers  »  et 
«  Je  ne  pense  pas  qn'il  vint 
volontiers.  » 

Le  plus-que-parfait  du  sub- 
jonctif correspont  :  1*  au 
plus-que-parfait  de  Tindica- 
tif.  Ck)mp.  :  <  On  m'a  dit 
quMl  l'avait  fait»  et  «  On  ne 
m'a  pas  dit  qu'il  l'eût  fait.  » 
2*  Au  futur  antérieur  dans  le 
passé.  Ck>mp.  :  a  Je  savais 
qu'il  aurait  fini  avant  vous  » 
et  «Je  doutais  qu'il  eût  fini 
avant  vous.  »  Enfin  nous  sa- 
vons que  le  plus-que-parfait 
du  subjonctif  équivaut  au 
conditionnel  dit  passé. 
P.  245. 

...  Comparez:  a  Je  crois 
qu'il  viendrait  si  on  l'en 
priait))  et  «Je  ne  crois  pas 
qu'il  vint,  môme  si  on  Ten 
priait. . .  ^ 
On  craint  qu'il  n'essuyât  les 

larmes  de  sa  mère. 
En  remplaçant  craindre  par 
un  verbe  qui  ne  gouverne 
pas  le  subjonctif,  on  dirait: 
«  On  croit  qu'il  essuierait  les 
larmes  de  sa  mère...»  «  Je  ne 
doute    pas    qu'il    ne    prêtât 


le  pouvait,  et   Je  doute  qu'il 
vint  demain  s'il  le  pouvait.  » 

Pour  le  pi  us -que- parfait  du 
subjonctif,  il  répont  au  plus- 
que-parfait,  au  futur  dans  le 
passé  ^  de  l'indicatif  et  au 
conditionnel  passé.  Compa- 
rez :  a  Je  suis  sûr  qu'il  l'avait 
fait,  et  Je  doute  qu'il  l'eût 
fait.  J'étais  sûr  qu'il  aurait 
fini  avant  vous,  et  Je  doute  * 
qu'il  eût  fini  avant  vous.  » 


P.  165. 

.     ...    Comparez:  «  Je  crois 

»  qu'il  viendrait  8*il  le  pouvait 
et  Je  ne  crois  pas  qu'il  vint, 
môme  s'il  le  pouvait. ..  » 

^  On  craint  qu'il  n'essuyât  les 
larmes  de  sa  mère. 

;«  Je  ne  doute  point  qu'il  ne 
prêtât  l'oreille  à  la  proposi- 
tion» (Molière). Remplaçons.. . 
craindre...  par  un  verbe  exi- 
geant l'indicatif ,  on  dira  : 
((  On  croit  qu'il  essuierait»... 
Si  elles  (ces  tournures)  sont 


1.  Non,  c'est  V imparfait  du  subjonctif  qui  correspont  au  futur 
dans  le  passé.  Cf.  plus  haut. 

•  2.  Il  faut  «  je  doutais».  Avec  un  verbe  principal  aLUprèsent, 
le  verbe  de  la  subordonnée  ne  peut  pas  être  au  futur  antérieur 
'dans  le  passa.  «  Je  doute  qu'il  eût  fini  avant  vous  »  correspont  à 
•  je  sais  qu'il  avait  fini  avant  vous  »,  à  moins  qu'on  n'ajoute  ou 
qu'on  ne  sous-entende  une  condition.  Autrement  dit,  le  verbe 
finipj  dans  l'exemple^  est  au  plus-que- parfait  ou  au  conditionnel 
passé.' 
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l'oreille  &  la  proposition» 
(L'Avare).  Le  discrédit  où 
est  tombé  Tim parfait  dn  sub- 
jonctif et  Thabitude  que  nous 
ayons  prise  à  tort  de  faire  dé- 
pendre mécaniquement  le 
temps  du  verbe  subordonné 
du  temps  du  verbe  principal, 
font  que  l'imparfait  du  sub- 
jonctif est  moins  souvent  em- 
ployé avec  cette  valeur. 
P.  249  250. 

...  Le  présent  de  Tinfinitif 
correspont  à  la  fois  au  pré- 
sent, à  rimparfait,  au  futur  et 
au  futur  dans  le  passé  de  Tin- 
dicatif.  Comparez:  «Il  sait  y 
ôtre  et  II  sait  qu'il  y  est;  Il 
savait  y  ôtre,  et  II  savait  qu'il 
y  était;  11  compte  partir  de- 
main,et  Il  compte  qu'il  partira 
demain  ;  Il  comptait  partir 
le  lendemain  et  11  comptait 
qu'il  partirait  le  lendemain.» 

Le  passé  de  l'infinitif  cor- 
respont aus  passés,  au  plus- 
que-parfait,au  futur  antérieur 
et  au  futur  antérieur  dans  le 
passé  de  l'indicatif.  Compa- 
rez :  0  II  croit  avoir  fini,  et  11 
croit  qu'il  a  fini  ;  Il  croyait 
avoir  fini,  et  11  croyait  qu'il 
avait  fini;  Il  compte  avoir 
fini  avant  votre  départ,  et  11 
compte  qu'il  aura  fini;  Il 
comptait  avoir  fini  avant  votre 
départ  et  II  comptait  qu'il  au- 
rait fini.  )) 

1.  Cet  exemple  et  son  «  répondant  »)  ont  été  déformés  ;  au  lieu 
de  temps  du  passé,  on  y  trouve  un  infinitif  présent  et  un  futur. 

2.  Môme  erreur. 
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moins  employées,ce!a  tient  au 
discrédit  où  est  tombé  l'im- 
parfait du  subjonctif  et  à 
l'habitude  erronée  de  n'em- 
ployer l'imparfait  du  subjonc- 
tif qu'avec  un  temps  passé 
dans  la  principale. 


P.  165-166. 
L'infinitif  au  présent  a  la 
valeur  d'un  présent,  d'un  im- 
parfait, d'un  futur  et  d'un 
futur  dans  le  passé.  Compa- 
rez :  ((  Il  sait  y  être,  et  II  sait 
qu'il  y  est;  Il  savait  y  ôtre,et 
Il  savait  qu'il  y  était  ;  Il 
compte  partir  demain,  et  II . 
compte  qu'il  partira  demain; 
Il  comptait  partir  hier,  et  II 
comptait  qu'il  partirait  hier.» 

L'infinitif  au  passé  répont 
à  tous  les  temps  passés,  sauf 
à  l'imparfait.  Comparez  :  «  Il 
croit  avoir  fini,  et  II  croit 
qu'il  a  fini;  11  croyait  avoir 
fini,  et  II  croyait  qu'il  avait 
fini;  Il  compte  finir  demain^ 
et  II  compte  qu'il  finira  de- 
main ;  Il  comptait  finir  hier*, 
et  II  comptait  qu'il  aurait 
fini  hier.    » 
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Je  ne  puis  qu'être  flatté  de  voir  mon  livre  ainsi  utilisé. 
Mais  comme  les  passages  empruntés  contiennent  des  théories 
qui  étaient  en  grande  partie  nouvelles,  sur  les  valeurs  modales 
du  conditionnel,  sur  la  véritable  signification  du  futur  anté- 
rieur, et  sur  la  correspondance  des  temps  dans  les  différents 
modes,  on  comprendra  que  je  tienne  à  établir  mon  droit  de 
priorité. 

Je  profite  de  Toccasion  pour  maintenir,  contre  les  idées 
émises  dans  la  syntaxe  de  Darmesteter,  Texplication  que 
j'ai  donnée  de  l'origine  du  conditionnel.  L'imparfait  de  l'in- 
dicatif a  pu  avoir  en  latin,  comme  quelquefois  en  français  \ 
une  valeur  voisine  de  celle  du  conditionnel  passé  (et  non 
du  conditionnel  présent).  Mais  en  introduisant  cette  valeur 
dans  le  futur'  dans  le  passé  «  il  chanterait  =  il  avait  à  chan- 
ter, il  devait  chanter  »,  on  obtient  «  il  aurait  eu  à  chanter,  il 
aurait  dû  chanter  »,  ce  qui  n'est  pas  le  sens  du  conditionnel 
((  il  chanterait.  » 

Rien  n'est  plus  simple,  au  contraire,  que  de  dégager  le 
conditionnel  du  futur  dans  le  passé  de  l'indicatif.  On  a  bien 
rarement  l'occasion,  en  dehors  des  propositions  complétives 
dépendant  d'un  verbe  au  passé,  d  exprimer  cette  idée  qu'une 
action  était  future  dans  le  passé.  Aussi,  en  dehors  de  ces  com- 
plétives, le  temps  futur  dans  le  passé  restait  à  peu  près  sans 
emploi.  On  l'a  utilisé  instinctivement  pour  exprimer  une  pos- 
sibilité ^conditionnelle;  car  dire  qu'une  action  était  future 
dans  le  passé  semble*  impliquer  qu'un  obstacle,  une  condi- 
tion non  réalisée,  peut  l'empêcher  ou  l'a  empêchée  de  se  pro- 
duire. On  comprent  donc  que  «  il  chanterait  =  il  devait 
chanter  »  punisse  exprimer  cette  idée,  que  l'action  de  chanter 
est  particulièrement  douteuse  ou  ne  se  produit  pas,  à  défaut 


1.  a  Maint  est  un  mot  qu'on  ne  devait  jamais  abandonner.  » 
(La  Bruyère,  exemple  cité  par  Darmesteter),  c'est-à-dire  «  qu'on 
n'aurait  jamais  dû  abandonner  »,  et  non  pas  «  qu'on  ne  devrait  ». 
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d'une  condition  déterminée  :  «  Il  chanterait  si  vous  le  lui 
demandiez,  il  chanterait  si  vous  le  lui  aviez  demandé.  )> 

Remarquez  qu'au  point  de  vue  du  temps,  J'action  du  condi- 
tionnel «  il  chanterait»  se  présente  étymologiquement  comme 
future  relativement  à  un  moment  passé,  et  par  conséquent 
peut  se  placer  soit  entre  ce  moment  passé  et  le  présent,  soit 
au  moment  présent,  soit  postérieurement  au  présent.  Dans  le 
développement  de  sa  valeur  modale,  le  conditionnel  dit  pré- 
sent a  perdu  toute  relation  avec  le  passé,  et  l'action  qu'il 
exprime  ne  peut  être  que  présente  ou  postérieure  au  présent: 
((  11  chanterait  maintenant  »  ou  «il  chanterai!  demain  )),  mais 
non  point  «  il  chanterait  hier^  ». 

Ainsi  la  flexion  ait  (=  avait)  qui,  jointe  à  l'infinitif, 
marque  théoriquement  (et  marque  réellement  eni^ore,  dans  les 
complétives  dont  nous  parlons  ci-dessus)  une  postériorité  au 
•pabsé,  est  arrivée  à  exprimer  la  possibilité  conditionnelle 
d'une  action  présente  ou  future.  Des  trois  parties  de  la  durée 
quecomprent  la  postériorité  à  un  moment  passé  déterminé, 
la  partie  déjà  passée  au  moment  où  on  parle,  la  partie  pré- 
sente et  la  partie  à  venir,  la  première  s'est  trouvée  tout  natu- 
rellement rendue  pahie  temps  composé  du  participe  passé  et 
deTauxiliaireau  conditionnel,  c'est-à-dire  par  le  conditionne] 
passé  :  ((  Il  aurait  chanté.  » 

Je  terminerai  par  une  remarque  sur  quelques  exemples  qui 
me  paraissent  cités  à  tort.  Dans  l'ancienne  langue,  l'impar- 
fait du  subjonctif  servait  à  exprimer  le  conditionnel  présent  : 
«  il  vînt = il  viendrait  ».  D'autre  part,  dans  les  subordonnées 
dont  le  verbe  doit  être  au  subjonctif ,  l'imparfait  du  subjonctif 
correspondait  et  correspont  encore,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
au  conditionnel  présent  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'il  vînt  même 
si  on  l'en  priait=:  je  pense  qu'il  ne  oiendrait  pas.  »  Dans  ce 

1.  Dans  remploi  de  temps  de  Tindicatif,  on  continue  &  pou- 
voir dire  :  «  je  savais  qu'il  chanterait  hier,  » 
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dernier  cas,  l'imparfait  du  subjonctif  exprime  cumulati- 
yement  le  mode  conditionnel  et  le  mode  subjonctif.  Ces  prin- 
cipes étant  posés,  examinons  les  exemples  suivants  : 

Aussi  bien,  penses-tu  que  je  ootUuaae  vivre. 

(Racine.) 

«  Je  pensais  qu'elle  vînt  seule  »  (  Mm«  de  Sévigné).  Si  l'on 
se  souvient  qu'au  XVII*  siècle  le  verbe  penser  gouvernait  le 
subjonctif,  on  n'hésitera  pas  à  reconnaître  que,  dans  ces 
exemples,  Tarchaïsme  consiste  non  dans  l'expression  du 
conditionnel  par  l'imparfait  du  subjonctif,  mais  dans  l'em- 
ploi du  subjonctif  après  le  verbe  penser.  C'est  également  un 
conditionnel  au  subjonctif  q\i' il  faut  voir  dans  cet  exemple  de 
Montaigne  :  «  Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en 
évidence.  »  Remplaçons  oser  par  pouvoir,  dont  le  présent 
du  subjonctif  diffère  du  présent  de  l'indicatif,  on  dira  :  ((  Il 
est  peu  d'hommes  qui  puissent,  ou  qui  pussent  mettre  en 
évidence,  »  c'est-à-dire  avec  une  tournure  indicative  :  <(  Peu 
d'hommes  peuvent,  ou  pourraient^  mettre  en  évidence.»] 

L.  Glédat. 
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CHRONIQUE 


Au  moment  de  commencer  notre  onzième  année, 
nous  croyons  devoir  tenir  compte  de  quelques  critiques 
qui  nous  ont  été  adressées  à  propos  de  notre  titre  : 

1»  Nous  y  introduisons  le  mot  littérature,  qui  ré- 
pont  à  la  réalité,  puisque,  de  tout  temps,  nous  avons 
admis  les  études  d'histoire  littéraire  aussi  bien  que  les 
travaus  de  philologie  pure  ; 

2o  Nous  restreignons  la  partie  principale  du  titre, 
celle  qu*on  cite,  à  «  Revue  de  philologie  française».  On 
hésitait,  en  effet,  entre  Revue  de  philologie,  qui  prê- 
tait à  une  confusion  avec  la  Revue  de  philologie  clas- 
sique et  Revue  de  philologie  française  et  proven- 
çale, qu'on  trouvait  trop  long.  Bien  entendu,  dans 
notre  pensée,  la  philologie  française  embrasse  les  par- 
1ers  romans  de  la  France  tout  entière  et  non  pas  seule- 
ment cens  de  la  France  du^Nord.  Cette  petite  modifi- 
cation n'entraîne  donc  aucun  changement  dans  le 
cadre  de  la  Revue. 


Société  de  Réforme  orthographique,  —  Nous  avons 
reçu  13  fr.  de  M.  Bastin  et  5  fr.  de  M.  Araujo,  ce  qui 
portait  l'actif  à  69  fr.  05.  Nous  avons  eu  5  fr.  de  frais 
divers,  et  nous  avons  payé  11  fr.  20  à  M'"®  Bouillon  et 
40  fr.  a  M.  Marceau  (pour  la  pétition).  Il  reste  en 
caisse  12  fr.  85. 
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